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CHAPITRE PREMIER. 

Christophe Colomb. 

XL est remarquable sans doute pour la gloire dç 
l'esprit humain que les deux plus belles entreprises 
qu'il ait formées aient éclaté à peu près à la même 
époque; et que, tandis que les Portugais cher- 
chaient de nouvelles terres au-delà des mers de 

X. I 
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rappela quelques passages des anciens^ qui sem- 
blaient faire soupçonner Texisience d'un inonde 
antipode; passages cités cent fois et trop connus 
pour les rapporter ici : et qu'importe? Colomb eu 
est-il moins admirable? Le merveilleut ne consis-^ 
tait pas à imaginer qu'un tel monde pouvait exister^ 
m^is à entreprendre de lé découvrir. Qu'importé 
qu'on trouve dans Platon quelques lignes qui sem- 
blait caractériser l'Amérique? Le grand h'ommè 
est celui quta osé dire : « Venez, suivez-moi. Je se- 
« rai votré guidéîdans une mer inconnue , et dans 
« l'immensité de l'Océan. Venez , et trous vogue- 
« rons sans autre but , sans autre espérance que ce 
« monde , que nul n'a vu , et que je m'engage à vous 
« faire voir. » 

11 le dit, et II en vint à bout ; et cependant la desti- 
née, qtri se joue de tontes les grandeurs, n'a pas 
méine permis qu'il donnât son nom à cette ferre 
qu'il nous avait donnée. II fallait qu'un Florentin , 
qui l'avait aperçue par hasard, nommât FAmérique, 
que Colomb seul a réellement découverte , et qu oa 
trouvât partout sur les monumens du génie : Feci ; 
tuUt ùJter honores. 

On a pendant long-temps prétendu que l'on 
manquait de renseignen^ens positifs sur l'extraction 
et le lieu de ïa naissance de Christophe Colomb , et 
Ton ajoutait que ses propres ehfans même n'avaient 
pu lever ce 4oute. Lés ennemis de la gloire de ce 
grand homflïe, et il s'en est trouvé un grand 
nombre parmi ses contemporaiins ; se sont attachés 
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gnait de s'exposer trop ouverlement. Le résultat 
lui fut si peu favorable, qu'après avoir employé 
près de cinq ans à combattre inutilement les pré- 
jugés et les objections, il obtint pour unique ré- 
ponse que la guerre de Grenade , où le roi se |rou- 
vait eMpgé , ne lui permettait pas de se jeter dans 
de nouvelles dépene^es ; mais qu'aussitôt qu elle 
serait terminée, il se ferait éclaircir des difficultés 
qu'il souhaitait de pouvoir surmonter. 

Colomb perdit l'espérance. Il prit tristement le 
chemin de Séville, d'où il ne laissa pas de faire de 
nouvelles ouvertures à divers seigneurs dont on 
vantait le crédit. Enfin, rebuté de trouver la même 
indifférence dans tous les ordres de TEspagne, il 
écrivit au roi de France, qu'il cruj pouvoir enga- 
ger, du moins par le motif de la gloire; mais les ' 
Français étaient alors occu[)és de leurs guerres 
d'Italie. Cette obstination de la fori^ne.à lui fer- 
mer toutes sortes de voies ne parut point lavoir 
abattu; il revint aux anciennes vues qu'il avait for* n 
mées du côté de l'Angleterre; mais avant de quit- 
ter l'Espagne, il alla voir à Cordoue un fils. qu'il 
avait d'un second mariage, et qui s'était mis dans 
un couvent de franciscains. Le supérieur de ce 
couvent, qui se nommait Jean Ferez de Marchena, 
bomme d'un grand mérite, nft.. put l'entendre par- 
ler de la résolution où il était de porter ses lumières 
aux étrangers sans en regretter la perte pour l'Es- 
pagne. Il le pressa de suspendre son départ.^ Il 
assembla quelques habiles gens qu'il mit en con*^ 
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ference avec lui; et, leur vivant approuver son 
projet avec beaucoup d'éloges, il se flatta qu'ayant 
l'honneur d'être estimé de la reine, qui l'avait em- 
ployé quelquefois dans ses exercices de pîrté , U 
obtiendrait d'elle, en faveur de son ami , ce qui 
avait été refusé aux instances des principaux cour- 
tisans. Il écrivit à cette princesse , qui était alors à 
Santa-Fé pendant le siège de Grenade. Il fut aussi- 
tôt appelé à la cour. Le fruit de ce voyage fut de 
procurer une audience à Colomb. La reine ferma 
la bouche à ses ennemis en louant son esprit et ses 
projets ; mais elle jugea qu'il portait trop haut ses 
prétentions. Il demandait d'être nommé amiral et 
vice-roi perpétuel et héréditaire de tous les pays et 
de toutes les mers qu'il pourrait découvrir. Cétle 
récompense paraissait excessive dans leii plus heu- 
reuses suppositions; et, s'il manquait de succès, 
la reine craigillt quelque reproche de légèreté 
. pour avoir pris trop de confiance aux promesses 
fl'un étranger. 

Ce nouveau refus , quoique adouci par des té- 
moignages d'estime, le détermina plus absolument 
que jamais à quitter l'Espagne. Quintunille, Sant- 
AngeletleP. Marchena, étaient désespérés devoir 
négliger une affaire de cette importance. Ils enga- 
gèrent le cardinal de Mendosa , archevêque de To- 
lède et chef du conseil de la reine , à né pas laisser 
partir un homme si précieux pour l'élat sans lui 
avoir fait rhonoeur de l'entendre. Colomb eut une 
longue audience du cardinal , qui parut fort satis- 
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fait de son esprit et de son caractère ^ mais qui n'en* 
treprit rien en sa faveur. 

On disait hautement qu'il ne fallait pas être sur- 
pris qu'un étranger, sans bien , pressât l'exécution 
d'une entreprise où il mettait si peu du sien, qui 
devait lui assurer un poste honorable, et où le pis 
aller pour lui était de se retrouver ce qu'il était, 
Colomb, qui ne put ignorer ce langage, allait faire 
les derniers préparatifs de son départ, lorsque Gre- 
nade ouvrit ses portes aux Espagnols. Sant-Angel 
profita de cette heureuse conjoncture pour repré- 
senter à la reine le tort qu'elle faisait à sa propre 
gloire en refusant d'augmenter la puissance et l'éclat 
de sa couronne , sans compter que les avantages 
qu'elle paraissait négliger pouvaient tomber entre 
les mains de quelque autre prince et devenir per- 
nicieux à l'Espagne. Il mit tant de force dans son 
discours, que cette princesse, à^k ébranlée par 
les sollicitations de Quintanille , se rendit à leur 
conseil ; et , pour ménager les finances que la guerA 
avait épuisées, elle déclara que son dessein était 
d'engager, pour là nouvelle expédition, une partie 
de ses pierreries. Sant->Angel , dans le mouvement 
de sa joie,, répondit que cette ressource n'était pas 
nécessaire ,. et qu'il fournirait la somme de son 
propre fond. La reine fit rappeler aussitôt Colomb, 
qui était déjà au port de Pinos , ai deux lieues de 
Grenade. Son ressentiment ne l'empêcha point de 
retourner sur ses pas , et rdccueil qu'il reçut à la 
cour effaça le souvenir des chagrins qu'il y avait 
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essuyés pendant plus dç h)ilfj;4fîs:,Don J^an de 
Colonna, secrétaire d'état, ^fut ordre de traiter 
avec lui , et de lui expédier lua brevet et des lettres- 
patentes far lesqueljies <>n Iiii.:4C80rda volontaire- 
ment plus d'homiews qu'il n'en avait désiré. 

Ces Ëimeuraotes , qui devaient acquérir à l'Es- 
pagne la soavéraineté d'un nouveau monde , furent 
signés-, l'un à Santa-Fé, et l'autre à Grenade, dans 
le temps que leurs majestés catholiques venaient 
d'achever la ruine des Maures , après une domina- 
tion de huit cents ans. Mais observons , avec un 
bistonen moderne , que la couronne d'Aragon 
n'entra pour rien dans cette entreprise, quoique 
tout parût se &ire également au nom du roi et de 
la reine. C<Hnme la Casttlle seule en ût tous les 
frais^ le Nouveau-Monde ne fut découvert et con- 
quis que pour elle ; et , pendant toute la vie d'Isa- 
belle , la permisùon d'y passer et de s'y établir ne 
fut guère accordée qu'à des Castillans ; ce qui n'em- 
jpêcha point que le roi ne prît tous les honneurs de 
la souveraineté , et quelquefois même sans y joindre 
le nom de la reine de Castille au sien , parce qu'il 
représentait son épouse. 

Colomb |reçut , avant son départ de Grenade , 
des lettres-patentes qui devaient le faire respecter 
de tous les princes du monde , et l'ordre de ne point 
approcbn- as cent lieues des «mqnétes du Portu- 
gal ; ordre fort extraordinaiite, et qui semble n'être 
qu'une fonnnle poIili^ue> puisqu'on éuit fort loin 
de soupçoimer alors que les Espagnols et les Por< 
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tugais pussent jamais se rencontrer en venant des 
deux eïtréraités opposées, Colomb, après avoir 
passé à Çordoue, pour régler les affaires de sa fa- 
mille , n'eut plus d'autre enjprèssement que de Se 
rendre à Palos, où les préparatifs étaient déjà com- 
mencés pour son armement. II avait fait choix de 
ce port, parce qu'on y trouvait les meilleurs mate- 
lots de l'Espagne. Le P. Marcbena continuait de le 
servir avec zèle, et lui avait déjà fait autant d'amis 
qu'il y avait de gens de mer à Palos. On compte 
particulièrement dans ce nombre les trois Pinçon 
frères, qui passaient pour les plus riches habitans' 
et les plus habiles navigateurs du pays , et qui ne 
firent pas difficulté d'engager leurs personnes et une 
* partie de leur bien dans la nouvelle expédition. 

La ville de Palos était alors obligée de mettre en 

^ ^ mer , pendant trois mois de l'année , deux caravelles 

pour la garde des côtes : les habitans eurent ordre 

^ *^ de les donner à Christophe Colomb. Il en équipa^ 

une autre qu'il monta lui-même , et qu'il nomms^ 
la Sainte-Marie. La première des deux autres était 
laPinia , à laquelle il donna pour capitaine Martin- 
Alphonse Pinçon, et pour pilote François-Martin 
Pinçon, le plus jeune des trois frères. Vincent- 
Tanes Pinçon commanda la seconde, qui se nom- 
mait la Nina. L'équipage de ces trois navires n'était 
composé que de quatre-vingt-dix hommes , mari- 
niers et volontaires , les uns amis de l'amiral ,. 
d'autres qui avaient servi avec honneur dans la 
maison du roi. On embarqua des provisions poup 
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un an , et l'on mit à la voile tad vendredi , 3 août 
1 493 r/jln arriva le 1,1 à la: vjiede la grande- Ca- 
narie , dont on partit Je i5' ^ptembre ; et quatre 
jours après , on j^ta; l'ancre^ à la Gomera , où Ion 
prit des rafraichissieikiçns , de l'eau et du bois. Sur 
l'avis que Colomb eut dans cette ile ^ que le roi de 
Portugal , indigné de son accommodement avec 
TEspagne ^ avait arme, trois caravelles pour l'enle- 
ver , il se hâta de remettre à la voil^. 

Ce fut le jeudi 7 du même mois qu'il perdit de 
vue la terre des Canaries , en gouvernant vers l'oc- 
cident, où il se promettait de &ire ses découvertes. 
Quelques-uns de ses gens , effrayés de se voir dans 
nne mer inconnue ., ^ntirent diminuer leur cou- 
rage jusqu'à s'abandonner aux soupirs et aux lar«- 
mes; il leur fit honte de leur faiblesse , et tous ses 
soins furent employés à les soutenir par de magni- 
fiques espérances. On fit dix-huit lieues avant la 
nuit ; mais Colomb eut Fadresse de cacher chaque 
jour une partie du chemin , pour rassurer ceux qui 
craignaient de s'éloigner trop des côtes d'Espagne. 
Le 1 1 ^ à cent cinquante lieues de l'île de Fer, on 
rencontra un mât de navire qui devait avoir été 
entraîné par les courans : bientôt Colomb s'aper- 
çut que les courans portaient au nord avec beau- 
coup de force, et le i4 au soir, cinquante lieues 
plus loin , à l'occident, il observa que l'aiguille dé- 
clinait d'un degré vers le nord-ouest : le lende* 
main , : cette déclinaison était augmentée d'un 
demi-degré; mais elle varia beaucoup les jours 
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âuivans^ et l'amiral fut surpris lui-même d'un phé- 
nomène qui n'avait point encore été remarqué. 
Le 1 5 , à trois cents lietles^ de l'île de Fer , on vit 
tomber dans les flots , pendant la nuit ^ et dans an 
temps fort calme , une grande flamme au sud-est , 
à la distance de quatre ou cinq lieues des vaisseaux. 
L'équipage de ia Nina vit avant le jour un oiseau, 
qui fut nommé rabo dejonco^ c'est-à-dire queue de 
jonc , parce qu'il avait la queue longue et fort me- 
nue; le lendemain y on fiit beaucoup plus effrayé 
d'apercevoir ^ sur la surface de l'eau , des herbes 
dont la couleur était m(êlée de vert et de jaune, et 
qui paraissaient nouvelleiinent détachées de quelque 
île ou de quelque roche. On en découvrit beaucoup 
davantage le jour d'après , et la vue d'une petite 
langouste vive, qu'on remarqua dans ces herbes ^ . 
fit juger que la terre né pouvait être éloignée; d'au- 
tres s'imaginèrent qu'on était proche de quelques 
terres submergées : cette idée fit renaître la fiiiyeur 
et les murmures ; on observa d'ailleurs cfue Teau 
de la mer était moitié moins salée. Pendant la nuit 
suivante , quantité de thons s'approchèrent si près 
des caravelles , que l'équipage de ïa Nina en prit 
un. L'air était si tempéré, qu'il ne paraissait pas 
différent de celui d'Andalousie au mois d'avril. 
A trois cent soiiLante-*dix lieues ouest de l'île de 
Fer f on vit encore un rabo de junco. Le mardi 
1 8 septembre , Alphonse Pinçon , qui s'était avancé 
avec la caravdle, attendit l'amiral pour lui dire 
qu'il avait vu quantité d'oiseaux qi\i liraient vers 
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Toccident ^ d'où il concluait que la terre ne pou- 
vait pas être k plus de quinze lieues ; il s^imagina 
même l'avoir aperçue, dans cet étoignemebt : maïs 
Colomb l'assura qu'il se troi^paîl ^ et que ce qu'il 
prenait pour la terre n'était qu'un gros nuage^^ qui 
ne fut pas en efiet long-temps à se dissiper. Le vent 
était frais ; on avançait depuis dix jours à pleines 
voiles : l'étonnement de n'avoir depuis si loug-temps 
que la vue du ciel et de l'eau faisait renouveler à 
tous momens les plaintes. L'amiral , se contentant 
d'observer tous les signes , avait toujours l'astrolabe 
devant lui et la sonde à la main . Le 1 9 ^ on vit un 
de ces oiseaux que les Portugais ont nommés alca-' 
tras^ et, vers le soir, plusieurs autres vinrent vol- 
tiger autour des caravelles. On ftit consolé par un 
si bon signe; et, dans l'opinion que la terre ne pou- 
vait être fort loin, on jeta la sonde, avec toute la 
joie d'une vive espérance ; mais deux cents brasses 
de cordes ne firent pas trouver le fond ; on recon- 
nut que les courans allaient au sud-est. Le 20, 
deux alcatras s'approchèrent de la caravelle de 
l'amiral ; on prit vers la nuit un oiseau noir qui 
avait la tête marquée d'une tache blanche et les 
pieds d'un canard. On vit quantité de nouv<Q}les 
herbes; mais, après les avoir passées sans aiiCun 
danger , les plus timides commencèrent à se ras- 
surer contre cette crainte ; le "ieEryteiriain , trois 
petits oiseaux firent entendre leitr' damage autour 
des vaisseaux, et ne cessèrent point de cliailter 
jusqu'au soir. Quelle apparence qu'ils fy^séni ca- 
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pables d'un long vol I on fut^ porté à se persua^ 
der qu'ils ne pouvaient être partis de bien loio ; 
riierbe devenait plus épaisse ; et se trouvait mê- 
lée de limon : si c'était un sujet d'inquiétude pour 
la 'SÛrelé des caravelles , qui en étaient quelque- 
fois arrêtées , on concluait du moins qu'on appro- 
chait de la terre. Le 21 , on vit une baleine , et 
le jour suivant , quelques oiseaux ; pendant trois 
autres jours , un vent de sud - est causa beau- 
coup de chagrin à l'amiral ; il affecta néanmoins 
de s'en applaudir , comme d'une faveur du ciel ; 
ces petits artifices étaient continuellement néces- 
saires pour calmer l'esprit de ses gens ^ dont 
la confiance diminuait tous les jours : heureuse-» 
ment il s'éleva, le ^3, un vent d'est-nord-est qui 
le remit dans la route qu'il voulait suivre. On 
continua de voir plusieurs oiseaux de diffîrentes 
espèces , et même des tourterelles qui venaient 
de l'occident. 

Cependant la navigation avait duré trois semai- 
nes f et les apparences n'étant pas changées , on ne 
se croyait pas plus avancé que le premier jour. Cette 
réflexion , jointe à la crainte qu'un vent qui avait 
toujours été favorable pour aller à l'ouest ne rendît 
le retour impossible en Espagne, produisit tout 
d'un coup une révolution surprenante ; la plupart 
furent pénétrés de frayeur en considérant qu'ils 
étaientau milieu d'un abîmesans fond et sans bornes, 
toujours prêt à les engloutir : une idée si terrible 
agit avec tant de force, que, s'étant répandue dans 
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*" les trois équipages y on ne parla plus que de re*^ 
prendre aussitôt la route de l'Europe. La cour, 
disaient les plus modérés, ne pourrait s^offenser 
qu'après avoir pénétré plus loin qu'on ne FaTait: 
jamais fait avant eux , l'espérance leur eût manqué 
plutôt que le courage, et qu'ils eussent refusé dé 
servir la folle ambition d'un aventurier qui n'avait 
rien à perdre ; d'autres s'emportèrent jusqu'à prb-* 
poser hautement de jeter cet étranger dans les flots v 
et de dire en Espagne qu'il y était tombé par mal-^ 
heur en observant les astres. L'amiral comprit la 
grandeur du péril ; mais, loin d'en être abattu, il 
rappela toute sa grandeur d'âmè p>our conserver uii 
visage tranquille; et, feignant de ne rien entendre , 
il employait ta|||ôt les caresses et les exhortations ,^ 
tantôt les raisonnemens spécieux et des espérances 
séduisantes , tantôt la menace et l'autorité du roi 
dont il était revêtu. Le mardi 25 , à la fin du joiiry 
Pinçon s'écria : Terre ï terre ! et fit rémarqucfr en 
effet , à plus de vingt lieues au sud-èst , une épais- 
seur qui avait l'apparence d'une île. Cet avis , qui 
n'était qu'une invention concertée avec l'amiràlv 
eut la force de calmer les mutins : leur joie devin* 
si vive, qu'ils rendirent à Dieu des grâces solen- 
nelles; et, pour les soutenir dans cette disposition^" 
Colomb fit gouverner du même côté, pendant 
toute la nuit ; ils furent détrompés fe lendetnain^ 
en reconnaissant qu'on h'àvait vu que des images / 
mais les signes, qui reparurent heûretlsemèht k 
l'ouest, leur firent reprendre cWte rotite avec' moins 

X. ^ 



l8 HISTOIRE OÉNéRALE 

d'inquiéiuiile. Les oiseaux et les poi$soAs ne ces^ 
salent plus 4^ se présenter en grand nombre ; oit 
vit des poîi|Dns ^^îlés , tels que les Portugais en ren- 
contraient souvent dans leur route aux Indes orien- 
tales f des dorades, des empereurs ; et l'on recon- 
nut que la violence ^es courans éiait fort diminuée. 
Coloa^b se fortifiait l^i-^même par tous ces signes» 
Ot n apportait pas moins d'attention à ceux du ciel r 
il observa qii(S pendant la nuit l'aiguille variait de 
plu,§ d'un quart de cercle , et que le jour elle de« 
i;Deurdit fixe au nord. Les deux étoiles qu'on nomme 
^sgc^rdâs étaient ensemble à l'occident pendant la 
pt^iVî et lorsque le jour commençait à paraître» 
eU^s se rencontraient au nord-est : il* expliquait 
tp^^s ces apparences aux pilot^ qui en mar- 
quaiei^it autant de crainte que d'étonnement , et la 
çon^nce qu'il trouvait le moyen de leur inspirer 
se cc^njiuniquait aux équjipagesî. 

.1^ I*' 4'octobre, un pilpte jugea qu'on était à 
CÎ¥)q cent quatre-vingt-buil; lieues des Canaries; 
UQ ^utre f qu'il y en av^it six cent trente-quatre ; et 
le t|rpi|S|ième , qii'on n'en avait pas &it moins de six 
^njt., cinquante. Colomb était sûr d'en avoir fait 
sept cent sept : mais pour éloigner tout 4ce qui était 
capable de cansçr 4e l'effroi , il aSsura froidement 
que, suivant son.calcu}, il y en avait cinq cent 
quatre-vingt-cjpiatre. Chaque jour de la semaine 
offrit de nonveaux signes. Le 8> au lever du soleil , 
onqrut voir une lierre; et: la petite; caravelle ^ qui / 
s'était plus av^moéei que lés autres , tira un coup de 
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canon avec d«utre» manjoèa de joî:e ; mais on re^ 
CQnQiU encore que . c'était, une erreur causée par 
<|uelques nuages : les murmures et La raxttîneric 
recommencèrent. L'amiral se Vit plos en danger 
<{ue jamaié plsir ie désespoir de ceux à qui les hor^ 
réurs d'une mort prochaine, qui leur paraîssaîc 
inévitable par la faim ou 1« naufrage, Êâsaieiit oi:^ 
blier les loîsde rhoèneur et de leur engageo^enl^ 
JLes EHnço& mêmes ne fireut pas difïioùké de se dé-^ 
darer pour les mutins. Enfin la révolte devint i^ 
générale , que , n'espérant plus rien de là sévérité 
ni de la douceur , Colon^ prie le parti de feire 
aux plus furieux une proposition qui suspeudit 
aussitôt leurs>empprtemens« 11 leur promit q|jie> 
si daiis trois jllurs la terre ne paraissait point , îi 
reconnaîtrait qu'il les avait trompés, et qu'il 
s'abaùdounet'ait volontairement à leur veiigeauce. 
Cette déclaration tes toucha ; mais ils jurèrent aussi 
que f s'ils ne voyaient rien de certain après les- trois 
Jours ^ ils reprendraient la route de l'Europe. On a 
toujo^rs/été persuadé qu'il avait couru peu de rifri- 
ques à prendre un ternie si cooirt. Depuis quelque 
temps il trouvait foml avec la sonde> et la qualité 
du sable ou de la vase devait lui faire juger qu'il 
approchait réellement de là terre : on ne peut 
douter non plus qu'il ne l'eut découverte plus tôt ^ 
s'il eût tourné au n^idi , vers lequel tous les pptitb 
oiseaux qu il.^vait vus prenaient leur vol. On côiy- 
iinuait d'en apercevoir de nouvelles tiionpes^ dbnt 
le ramage se faisait entendre ; on distinguait leur 
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couleur. Les thons étaient en plus grand nombres^' 
Mais les deux jours sui vans offrirent des signesd'une- 
autre nature qui ne purent manquer de rendre le 
courage aux plus timides. Les matelots de V Amiral 
-virent passer un gros poisson vert de l'espèce de 
ceux qui ne s'éloignent jamais des rochers. Ceux de 
la Pinta virent flotter une canne fraîchement cou- 
pée y et prirent un morceau de bois travaillé , avec 
un tas d'herbes qui paraissaient arrachées depuis 
peu de temps du bord de quelque rivière. Ceux 
de. la Nina virent une branche d'épine avec son 
fruit. On respirait un air plus frais ; et ^ ce qui fit 
enoore plus d'impression sur un navigateur tel que 
Colomb y les vents étaient inégaux et changeaient 
souvent pendant la nuit; ce qui^dêvait lui faire 
juger qu'ils commençaient à venir de terre. Aussi 
n'auendii^ pas que le troisième jour fût passé pour 
déclarer que cette nuit même il comptait voir la 
terre. Il ordonna des prières publiques , après avoir 
recommandé aux pilotes d'être sur leurs gardes ; 
il voulut que toutes les voiles fussent carguées^ à 
l'exception d'une trinquette basse ; et^ dans la crainte 
que les caravelles ne fussent séparées par un coup 
de vent y il donna des signaux pour se réunir. 
Enfin il promit qu'à la récompense ordonnée par 
leurs Majestés catholiques pour celui qui verrait 
le premier la terre ^ il joindrait une mante de 
velours. 

Vers dix heures du soir , se trouvant lui-même 
dans le châteaunie-poupei U découvrit une lumière. 
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Aussitôt il fit appeler secrètement Pierre Guttierez ^ 
ancien valet de garde-robe de la reine ^ qui crut la 
Toir comme lui. Ils appelèrent ensemble Rodrigue 
Salcedo^ contrôleur militaire de la flotte, qui ne 
distingua pas tout d'un coup; mais bientôt ils virent 
tous trois que cette lumière changeait de place aved 
ceux qui la portaient , apparemment d'une maison 
à l'autre. A deux heures après minuit , les matelots 
de la Pinta , qui avaient pris le devant , crièrent 
terre ! terre ! et donnèrent d'autres signes* Us avaient 
découvert en effet la côte, dont ils n'étaient qu'à 
deux lieues. Le premier qui l'aperçut , nommé Ro' 
drigue Triana ^ crut sa fortune assurée ; mais sur 
le témoignage de Guttierez et de Salcedo , les dix 
piille maravedis furent adjugés^ à Colomb , auquel 
ils furent payés pendant toute sa vie, sur les bou* 
chéries de Séville. 

Les premiers rayons du jour firent reconns^ître 
une île, longue d'environ vingt lieues, plate et 
remplie d'herbes. La Pinta y qui avait continué 
d'avancer la première, attendit les deux autres ca- 
ravelles, et tous les équipages se jetant à genoux 
devant Colomb, réparèrent, par des transports 
d'admiration et de respect , les chagrins qu'ils lui 
avaient causés. Cet étranger, qu'ils avaient traité 
avec tant de mépris , devint à leurs yeux le plus 
grand de touftjes hommes, et les excès de leur joie 
furent portés jusqu'à l'admiration. 

Il donna surJe-champ à l'ile le nom de SanSal"' 
vador, qu'elle n'a pas conservé. Eu continuant d'ap- 
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procher , cm vit bientôt le rivage bordé d'hommes 
BU8, qui donnèrent de grandes marques d'étonné- 
ment ; on fut informé dans la suite qu'ils avaient 
pris les trois caravelles pour des animauic. L'amiral 
se fit conduire à terre dans une barque armée , 
l'épée à la main et Téiendard déployé. Les com- 
Biandans des deux caraveUes suivirent son exemple; 
avec leurs enseignes ; sur lesquelles on voyait, d'un 
côté, une croix verte avec une F, et de l'autre, 
plusieu rsFF couronnées à l'honneur de Ferdinand. 
Tous les équipages s'étant empressés de débarquer, 
baisèrent humblement la terre, et rendirent grâces 
au ciel du succès de leur voyage. Chacun renou- 
vela aux pieds de Colomb les témoignages de sa 
reconnaissance et de sa soumission , en lui prêtant 
serment de fidélité sous le double titre de vice- roi 
et d'amiral. Ensuite , après avoir planté une croix 
sur le rivage, il prit possession de l'île |>our la 
Castille, au nom de leurs majestés cathdliques. Si 
Ton avait pu expliquer aux naturels du pays ce que 
c'était que cette prise de possession , il est probable 
qu'ils en auraient été enicore plus étonnés que de 
tout ce qu'ils voyaient: Les insulaires observant 
qu'on écrivait dans cette cérémonie, s'imaginèrent 
qu'on jetait quelque sort sur eux et sur leur île ; 
ii$ prirent la fuite avec une vive frayeur. L'amiral 
les fit suivre. On en arrêta quelquij^ - uns , qui 
furent comblés de caresses et de présens , et qui 
eurent aussitôt la liberté de joindre leurs com- 
pagnons. Cette conduite les rendit extrêmement 
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familiers. Us s'approchèrent des caravelles; les 
uns à la nage , d'autres dans leurs barques , aux-* 
quelles ils donnaient le nom de pirogues. LetAs 
cheveux étaient noirs et épais ^ liés autour de la tête 
en manière de tresse avec un cordon ; quelques- 
uns les portaient flottans sur leurs épaules ; la phi^^ 
pari' avaient la faille dégagée ^ les traits du visage 
assez agréables , le front large et le teint couleur 
d'olive. Us étaient peints d'une manière Itti^arre^ 
les uns au visage , d'autres aux yeux et au nea seule- 
ment , et quelques-uns par tout le corps. Tandis 
que les Castillane admiraient leur figure ^ ces bar* 
bares n'étaient pas moins étonnés dé voir des 
hommes vêtus, avec une longue barbe. Ils connais- 
saient si peu le fer , que , voyant pour la première 
fois des armes de ce métal , ils prenaient un sabre 
par le tranchant , et se faisaient des blessures dont 
disparaissaient surpris. Leurs javelines étaient d'un 
bois endurci au feu , avec une pointe aiguë , assea 
proprement armée d'une dent de poisson. Leurs 
barques , ou leurs pirogues, n'étaient que des troncs 
d'arbres creusés , dotit les uns ne pouvaient porter 
qu'un homme, et d'autres en contenaient près de 
cinquante. Ils les conduisaient avec une seule rame 
en forme de pelle; et les plus grandes étaient si 
légères^ que, lorsqu'elles se renversaient, ils les 
redressaient dans un instant : ils les vidaient en 
nageant jfeès du bord; et, s'y replaçant avec une 
extrême agilité , ils recommençaient à voguer sans 
aucune marque d'end^arras ou de crainte. Les moin» 
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dres presens leur paraissaient précieux. Enfin l'île 
avait de Feau, des arbres et des plantes ; mais oii 
vfy aperçut point d'autres animaux que des perro' 
quets. 

Dès le même jour l'amiral fit rembarquer tous 
ses geïiSy et quantité de sauvages le suivirent à 
bord. En les interrogeant à loisir par des sïgùes 
qu'ils entendirent facilement » on apprit d'eux que 
leur ile se nommait Guanahdni, qu'elle était en<* 
vironnée de plusieurs autres ^ et que tous les insu- 
laires dont elles étaient peuplées prenaient le nom 
de Lucayos (i). Le lendemain on les vit revenir en 
plus grand nozhbre avec des perroquets et du coton 
qu'ils donnèrent en échange pour de petites son- 
nettes qu'on leur attachait aux jambes et au cou y 
et pour des fragmens de vases de terre ou de faïence. 
Vingt-cinq livres de coton ne leur paraissaient pas 
un prix excessif pour un morceau de verre. Ils 
n'avaient aucune sorte de parure , à la réserve de 
quelques feuilles jaunes qu'ils portaient comme 
collées au bout du nez, et qu'on ne fut pas long- 
temps à reconnaître pour de l'or. On leur demanda 
d'où ils tiraient cet ornement ; ils montrèrent le côté 
du sud, en faisant entendre qu'il s'y trouvait plu- 
sieurs grandes îles. L'amiral ne balança point à 
prendre cette route ^ mais il voulut connaître aupa- 

(i) De là lé nom de Lucajes qu'on a donné à toutes les 
îles qui sont au nord et à Touest des grandes Antilles , et 
qui se terminent au canal de Bahama. 
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rayant le reste de File. En rangeant la côte aunord-' 
ouest , il trouva un espèce de port dont Faccés lui 
parut facile aux plus grands vaisseaux . Les insulaires 
continuaient de le suivre par terre et dans leurs 
canots; ils appelaient leurs compagnons pour ad- 
mirer avec eux une race d'hommes extraordinaires; 
et, levant les mains^ ils montraient qu'ils les croyaient 
descendus du ciel. Dans le même lieu^ les trois 
caravelles découvrirent une presqu'île qu'on pou- 
vait environner d'eau avec un peu de travail^ et 
dont on aurait pu faire une place très-forte. On y 
voyait six maisons , et quantité d'arbres qui sem- 
blaient servir d'ornement à quelques jardins ; mais 
Famiral , pensant à chercher quelque lieu d'où il 
pût tirer des rafraichissemens , renvoya les sauvages 
qui l'avaient suivi ^ à l'exception de sept qu'il em- 
mena pour leur apprendre la langue castillane; et 
le i5, après avoir aperçu quantité d'îles vertes et 
peuplées , il s'approcha d'une autre qu'il nomma 
la Conception j à sept lieues de la première. Elle 
lui parut si mal pourvue de vivres , qu'il ne s'y 
*Érrêta que pour y passer la nuit à l'ancre; mais 
le 17 il alla faire de l'eau dans une troisième dont 
les habitans avaient l'air plus civilisé. Les femmes 
y étaient couvertes depuis la ceinture jusqu'aux 
genoux , les unes de pièces de coton , les autres de 
feuilles d'arbres. Elle reçut le nom de Feimandine. 
Les Castillans virent plusieurs sortes d'oiseaux ^ la 
plupart différens de ceux d'Europe; des poissons 
de couleurs différentes tt fort vives;' des lézarda 
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d'une grô^ur démesurée^ qui leui* causèrent bean* 
coup d'épouvante^ mais qu'ils regrettèrent den'avoir 
pas mieux connus , lorsque le temps leur eut appris 
que la chair de cette espèce de reptiles est une ex- 
cellente nourriture : des lapins de la grosseur des 
rats , et quantité de perroquets ; mais nul animal 
terrestre dont ils pussent se nourrir avec confiance. 
Cependant l'ile offrait plus de maisons qu'ils n'en 
avaient encore vu ; elles étaient en forme de tentes f 
avec une sorte de portail couvert de branches qui 
les garantissaient de la pluie et des vents, et plu- 
sieurs tuyaui pour le passage de la fumée. Il n'y 
avait point d'autres meubles que des ustensiles 
grossiers et quelques pièces de coton. Les lits qui 
servaient au repos de la nuit étaient une sorte de 
rets que les Indiens nommaient hamacs , suspendus 
à deux poteaux. On y vit quelques petits chiens 
muets. Entre les insulaires^ on en distingua un qui 
portait au nez une petite pièce d'or marquée de quel- 
ques caractères , que l'amiral prit d'abord pour des 
lettres ; mais il apprit ensuite que l'usage de l'écri- 
ture n'était pas connu dans ces îles. "^ 
Il passa de là dans une quatrième fie , que les 
babitans appelaient Saamoto, et qu'il nomma Isa'- 
bette; mais, se reprochant le temps qu'il perdait ^ 
il fit route à l'est-sud^est. Les deux jours suivans, 
il aperçut du nord au sud huit nouvelles lies , qui 
furent nommées tks éCArenay parce que les cara- 
velles y trouvèrent peu de fond. Le 27, avant lsi 
Huit^ il découvrit une gAnde terre > à laquelle ii 
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entendait donner le nom de Cuba par les Indiens 
qui l'accompagnaient. Le 28^ il entra dans un grand 
flqpve : les bois y étaient fort épais , les arbres d'une 
hauteur extraordinaire, les fruits différens des nô- 
tres , et les oiseaux en fort grand nombre : deux 
maisons qu'on y aperçut, et qu'il fit visiter, se 
trouvèrent sans habilans : il s'avança vers tin autre 
fleuve , auquel il donna le nom de Luna ; et plus 
loin 9 il entra dans un autre, qui fut nommé Mares. 
Les rives en parurent fort peuplées ; mais la vue 
des trois caravelles fit prendre aussitôt la fuite aux 
Indiens; ceux que l'amiral avait à bord lui firent 
entendre qail trouverait de l'or dans cette île , et 
plusieurs apparences semblaient confirmer leur 
témoignage : il ne permit point à ses gens de des- 
cendre , dans la crainte d'alarmer trop les insu- 
laires; mais, ayant choisi deux hommes intelli- 
gens, dont l'un avait été juif, et savait les langues 
anciennes , il les envoya dans un canot avec deux 
de ces Indiens pour visiter le pays ; il leur donna 
six jours pour cette expédition , et , dans l'inter- 
vaUe, il fit radouber son navire. On remarqua que 
tout le bois qui fut brûlé rendait une sorte de 
gomme ou de mastic, et que les feuilles ressem- 
blaient à celles du lentisque. 

Au retour des deux Castillans, qui amenaient 
trois Indiens de l'île , on apprit d'eux qu'ayant fait 
vingt-deux lieues dans les terres , ils étaient arrivés 
à l'entrée d'un village composé de cinquante mai- 
sons ^ qui contenaient environ mille habitans nus, 
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hommes et femmes, mais d'un caractère si doux^ 
qu ils s'étaient empressés de venir au-devant d'eux ^ 
de leur baiser les pieds, et de les porter sur leurs 
bras; qu'on les avait fait asseoir sur des sièges c^'une 
forme bizarre et garnis d'or; que pour alimens on 
leur avait donné des racines cuites, dont le goût 
ressemblait à celui des châtaignes ; qu'on les arvait 
pressés de pa5»ser quelques jours dans l'habitation 
pour se reposer ; et que, n'ayant pu les arrêter par 
leurs prières et leurs caresses , ces bons insulaires 
avaient permis à trois d'entre eux de les accompa- 
gner jusqu'au rivage : ils ajoutèrent que , dans le 
voyage , ils avaient rencontré plusieurs hameaux ^ 
dont les habitans leur avaient fait le même accueil ; 
que le long du chemin ils avaient vu quantité d'au- 
tres Indiens, la plupart avec un tison à la main 
pour faire cuire leurs racines, ou certaines herbes 
dont ils se parfumaient , et que leur méthode pour 
allumer du feu était de frotter un morceau de bois 
avec un autre , ce qui servait facilement à l'enflam- 
mer; qu'ils avaient remarqué une infinité d'arbres 
fort differens de ceux qu'on voyait sur la côte^ 
et diverses espèces d'oiseaux, entre lesquels ils 
n'avaient reconnu que des perdrix et des rossignols; 
mais qu'ils n'avaient aperçu d'autres animaux ter- 
restres que plusieurs de ces chiens qui ne japent 
point; que les terres étaient couvertes d'une sorte 
de grains qu'ils avaient entendu nommer maïs , et 
dont ils avaient trouvé le goût fort agréable ; qu'ayant 
demandé s'il y avait de l'or dans l'île ^ on leiu: avait 
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fait' comprendre qu'ils en trouveraient beaucoup 
dans Bohioy qu'on leur avait montré à l'est^ et dans 
an pays qui se nommait Cubannacan. 

L'amiral sut bientôt que Cubannacan était une 
provînce située au milieu de J'île , parce qu'il ne 
fut pas long-temps à reconnaître que nacan, dans 
la langue du pays, signifiait le milieu; mais il 
n'apprit que dans la suite la signification de bohio, 
qui était moins le nom d'un lieu particulier que 
celui de toute terre où les maisons et les habitans 
sont en grand nombre. Cependant, l'espérance de 
découvrir une région dans laquelle on lui promet- 
tait qu'il trouverait beaucoup d'or, l'obligea de 
partir avec plusieurs Indiens de Cuba, qui s'ofiFri- 
rent à lui servir de guides. Il accepta d'autant plus 
volontiers leurs offres, que, dans la multitude de 
ceux qui consentaient à le suivre, il pouvait s'en 
trouver un qui apprît la langue castillane avec plus 
de facilité que les autres , et chaque instant lui faî-^ 
sait sentir l'importance de ce secours; sans compter 
que, dans le dessein qu'il avait d'en transporter 
plusieurs en Espagne, il voulait qu'ils fussent de 
divers pays , pour rendre un témoignage plus cer- 
tain du nombre et de la variété de ses découvertes. 
Cette mer reçut le nom de NuestraSenora. Tous 

if 

les canaux qu'elle forme entre ses îles se trouvèrent 
fort profonds, et les rivages étaient couverts d'une 
verdure charmante qui formait un délicieux spec- 
tacle pour les Castillans. Quoique ces petites îles 
ne fussent pas peuplées, on y voyait de toutes parts 
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« 

des feux de pêcheurs : les matelots des caravelles 
y passèrent dans leurs barques^ et leur ëtonnement 
fut d'abord extrême d'y voir manger aux Indiens 
I de grandes araignées , des vers engendres dans du 

. bois pourri^ et des poissons à demi cuits ^ dont ils 

'; avalaient les yeux crus; mais^ ne pouvant se per- 

suader que ce qui paraissait de bon goût à des créa- 
tures de leur espèce fût nuisible pour d'autres hom- 
mes , ils se hasardèrent à suivre 1 exemple des sau- 
; ' vages, et personne ne s'en trouva plus mal : les 

nacres de perles s'offraient de toutes parts. L'ami- 
ral observa que l'eau croissait et diminuait beau- 
coup dans cette mer, ce qu'il attribuait à la grande 
quantité d'Iles : mais il lui parut plus difficile d'ex.- 
pliquer le cours de la marée ^ qui était directement 
contraire à celle de Castille ; il jugea que la mer 
devait être basse dans cette partie du monde. 

Le 19 novembre, après avoir fait élever une fort 
grande croix à l'entrée du port del Principe, il 
remit à la voile pour découvrir l'île qu'il cherchait 
encore sous le nom de Bohio^ mais il eut les vents 
à combattre, et la fortune lui^préparait un chagrin 
beaucoup plus vif, qui (iit d'apprendre, le 21, quç 
la Pinta s'était séparée volontairement de lui. Mar« 
tin- Alphonse Pinçon, qui la commandait, excité 
par la passion de l'or^ .avait voulu profiter des avaià- 
tages de sa cara velli^^. qui était très-légère à la voile, 
pour arriver le prcnxâer dans cette île si riche que 
l'on avait annoncée. On fit inutilement quantité de 
signes pour le Rappeler à la soumission : l'amiral 
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pénétra le fond de ses desseins; mais, pour ne 
rien donner au hasard des conjectures , il résolut de 
passer quelques jours à lattendre dans un troisième 
port de Cuba 9 également sûr et spacieux , quil 
nomma Sainte- Catherine ^ parce qu'on était à la veille 
de cette fête. En faisant de leau et du bois, il vit, 
à peu de distaujce du rivage, des pierres qui sem- 
blaient renfermer de l'or. Quelques Américains qu'ail 
rencontra dans ce port, et qui furent témoins de se9 
observations , lui apprirent que File qu'il cherchait 
sous le nom de Bohio était leur patrie, et qu'elle 
, se nommait Haïti, lis lui confirmèrent qu'il y trou- 
verait beaucoup de ce métal , surtout dans une conr 
trée qu'ils appelèrent Cibao. Il se hâta de remonter 
vers le sud-est de Cuba, où il ne cessa point de 
trouver de fort bons ports. Continuant de ranger 
la cote de Cuba, il se trouva , le 5 décembre, à la 
pointe orientale de cette tle. Il prît à l'est vers l'Ile 
de Haïti, qui n'en est qua dix-huit lieues;, mais 
les courans ne lui permirent d y aborder que le 
4ottr d'après. Il entra dans un port auquel il donna 
le nom de Saint-Nicolas , dont on célébrait la fête ; 
le mouillage y était sûr et commode. Une rivière 
qui s'y déchargeait tranquillement offrait quantité 
de grands canots qui bordaient ses rives. Mais une 
juste inquiétude pour la Pinta^ et le conseil des 
Américains, qui voulaient qu'on allât plus loin 
pour s'approcher des mines de Cibao, firent remet- 
tre à la voile vers le nord, jusqju'à un petit port 
qu'il nomma ia Conception^ au sud d'une petite il< 
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éloignée d'environ dix lieues y qui fut nommée la 
Tortue. 

L'ile de Haïti parut si grande à l'amiral , le ter- 
\ rain et les arbres y avaient tant de ressemblance 

avec ceux de Castille y qu'il lui donna le nom d'jE'^- 
pagnola (Ile Espagnole). 

Les insulaires marquaient d'abord peu de dispo- 
sition à s'approcher des caravelles. Ceux qui les 
avaient aperçues les premiers avaient pris la fuite, 
et leur récit avait déjà répandu l'alarme dans toutes 
les parties dé l'île. Ceux mêmes qui étaient venus 
avec l'amiral s'étaient échappés à la nage. Ils avaient 
excité les autres à la défiance; et, de toutes parts, 
on ne voyait que des côtes et des campagnes dé-^ 
sertes. Quelques matelots qui pénétrèrent dans un 
bois y découvrirent une troupe dé ces Américains, 
/ accompagnés de leurs femmes et de leurs enfans, 

que la crainte y avait rassemblés. Ils prirent une 
femme qu'ils menèrent à l'amiral : on lui fit toutes 
sortes de caresses;, elle fut habillée proprement, et 
reconduite à sa troupe par les mêmes matelots, 
avec trois sauvages de San-Salvador , qui enten- 
daient Aa langue. Le lendemain , l'amiral envoya 
du même côté neuf autres Castillans , qui trouvè- 
rent cette femme dans une bourgade , éloignée de 
quatre lieues au sud-est, et composée d'environ 
mille maisons. Leur vue mit tous les habitans en 
fuite; mais un insulaire de San «Salvador, par lequel 
ils s'étaient fait conduire , inspira d'autres senii- 
mçns à ceux qu'il put rencontrer. Il rendit un 
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témoignage si favorable aux étrangers, que^ les 
ayant fait consentir à les recevoir, tous lea autres 
furent animés par l'exemple, et revinrent avant la 
nuit. On se fit des présens mutuels; et tés Catillans 
ne firent pas difficulté de passer la nuit dans l'ha- 
bitation. * 

Le lendemain on vit un grand nombre d'insu- 
laires qui prenaient volontairement le chemin da 
port; quelques-uns portaient sur leurs épaules la 
femme qu'on leur avait renvoyée, et son mari l'ac- 
compagnait pour en faire ses remerctmens à l'ami- 
ral. Ils étaient plus blancs que ceax des autres tles , ' 
d'une taille moins hante et moins robuste, d'un 
visage assez difforme , mais d'un caractère doux et 
traitable : ils avaient la tête toujours découverte i et 
le crâne si duV, que, dans un temps moins pai- 
sible, les Castillans le trouvèrent quelquefois à 
l'épreuve du sabre. 

Avant leur départ , on vit arriver au rivage un 
seigneur du canton, accompagné d'environ deux 
cents personnes qui le portaient sur leurs épaules, 
et qui lui donnaient le titre de cacique ; il était fort 
ietme , et la curiosité l'amenait pour voir les vais- 
seaux. Un Américain du bord de l'amiral alfa au- 
devant de lui, et lui déclara que les étrangers étaient 
descendus du ciel. Il monta d'un air grave dans la 
caravelle , suivi de ses deux principaux officiers ; 
et lorsqu'il fut sur le pont , il fit signe au reste de 
«es gens de demeurer à terre. L'amiral lui présenta 
quelques rafi-atcbisaemeju dont il ni fit pas dilfi- 
X. • , ■ 5 
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culte de goûter , maïs il ne toucha point aux K^ 
queurSy et ne 6t que les approdior de sa bouche» 
Un habitant de San-Salvador , qui commençait à 
^rvir d'interprète , lui dit que Tamiral était capi- 
taine des rois de Castilleetde Léon , les plus grands 
monarques du monde. Il refusa de le croire , tou- 
jours persUlflLe, sur le témoignage du premier , que 
les étrangers étaient des habitans du ciel. Le len- 
demain y il revint avec la même suite , et l'on vit 
pamitre en même temps un canot qui venait de la 
Tortue , chargé d'environ quarante hommes. Le 
cacique prit un ton menaçant pour leur ordonner 
de se retirer , et leur jeta même de l'eau et des 
pierres : ils obéirent avec de grandes marques de 
jsoumission ; les Castillans s'employèrent libre- 
ment pendant tout le jour à troquer des grains 
de verrf pour des feuilles d'or. Leur passion , ou 
plutôt celle de lamiral , était de porter de l'or en 
Çastille. 

. lie 2 1 décembre y l'amiral re^t une députation 
du roi Guacanagari , qui le faisait prier de se rendre 
à sa cour , et qui lui envoyait un présent asses 
ridie ; c'était un masque dont lesoreilles^ la langue 
^t le nez étaient d'or battu , avec une ceinture de 
.la largeur de quatre doigts^ bordée d'os de poisson 
fbrtmenuSy et travaillés en forme de perles. L'ami* 
r-al promit aux députés d'aller voir incessamment 
leur maître ; mais il se crut oUigé par la prudence 
jd'y envoyer d'abord quelques-uns de ses officiers. 
Ceux qu'il chargea de cette commission revinrent 
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SI satisfaits de Faccueil et des présens du roi , qu'il 
ne balança point à faire le mênae voyage. Guacana- 
gari feisait son séjour ordinaire à quatre ou cinq 
lieues du port de Saint-Thomas. Le fruit de cette 
entrevue fut un traité de commerce qui parut éta- 
blir la confiance. On vit aussitôt un ccwicours sur- 
prenant d'hommes de* tout âge et de tout sexe au- 
-Joair des deux caravelles. Les grains d'or , le coton 
et les perroquets furent prodigués aux Castillans. 
Ceux qui visitèrent les bourgades- j furent traités 
comme des hommes célestes. Cette heureuse pré- 
^ vention ne diminuait point dans l'esprit des insu- 
laires. Ils baisaient la terre où les Castillans avaient 
passé , et tous les biens de l'île étaient comme aban- 
donnés à leur discrétion. 

La mer fut extrêmement agitée pendant deux 
jours ; mais au retour du beau temps , l'amiral ré- 
solut de s'approcher d'un lieu qu'il avait nommé 
Punta-Santa. Il fut secondé par un petit vent. 
Comme il avait passé ces deux jours sans dormir ^ 
la nécessité de se reposer l'obligea de se jeter sur 
son lit 9 après avoir recommandé aux pildtesde ne 
pas quitter le gouvernail ; mais , n'étant pas moins 
pressés que lui du sommeil ^ ils confièrent leur 
charge à un jeune homme vsans expérience, qui 
fut entraîné par les courans sur un banc de sable où 
le navire échoua. L'amiral fut réveillé par les cris 
qu'il lui eq|endit jeter au milieu du péril ; mais il 
était trop tard, et lesordreis qu'il se hâta de donner 
furent si mal exécutés^ que ^ n'ayant pu tirer aucun 
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secours de ses propres gens, qui pensèrent uni- 
quement à sauver leur vie, il eut le chagrin de voir 
périr sa caravelle à ses yeux. La Nina, commandée 
par Yanes Pinçon , était éloignée d'une lieue. Elle 
refusa de prendre à bord ceux qui avaient quitté 
l'amiral; et^ ne pouvant arriver assez tôt pour se* 
courir son vaisseau , elle servit du moins à sauver 
sa personne et ceux qui avaient couru le même 
danger. 

Guacanagari ne fut pas plus tôt informé du mal* 
heur de ses nouveaux alliés , qu'il accourut avec le 
plus vif empressement pour leur oflFrir toutes sortes 
de secours. Il les fit aider par ses sujets à recueillir 
les débris de leur naufrage. Dans plusieurs visites 
qu'il rendit à l'amiral, il le conjurait, les larmes 
aux yeux , suivant les termes de tous les historiens , 
d'oublier une perte dont il se reprochait d'avoir été 
Toccasion. Il lui présenta tout ce qu'il possédait 
pour la réparer. Tous les habitans de cette partie 
de l'ile entrèrent dans les sentimens de leur sou- 
verain , et, voyant l'ardeur des Castillans pour l'or, 
ils leur apportèrent tout ce qu'ils avaient de ce pré- 
cieux métal. A la vérité leur passion, n'était pas 
nioins ardente pour les bagatelles qu'ils recevaient 
en échange , mais surtout pour les sonnettes. Ils 
approchaient comme à l'envi de la caravelle en le- 
vant des lames d'or sur leur tête. Ils paraissaient 
craindre que leurs oflres ne fussent refusées. Un 
d'entre eux , qui en tenait à la main tin morceau 
du poids d'un dcmi^-marc^ étendit l'autre pour re* 
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cevoir une sonnettj^, donna son or, et se mita 
fuir de toutes ses forces , dans la crainte apparem- 
ment que le Castillan ne se crût trompé } et ce 
sont ces hommes que les Espagnols ont cru devoir 
détruire ! 

Des marques si constantes de sim J)licité et d'ami- 
tié, jointes à l'espoir de parvenir sans violence à 
découvrir la source de tant de richesses, firent 
naître à l'amiral le dessein de former un établisse- 
ment dans les terres de Guacanagari. Ses gens ap- 
■^ plaudirentà cette ouverture, comme au seul moyen 
d'acquérir une parfaite connaissance du pays , et 
d'en apprendre la langue. Il n'était question que 
de faire goûter ce dessein au roi. L'amiral s'attacha 
plus que jamais à gagner sa confiance par des ca- 
resses et des présens. Mais comme il n'était pas 
moins nécessaire de lui inspirer du respect, il fit 
faire quelques décharges de son artillerie. La foudre 
descendue sur les insulaires ne leur aurait pas causé 
plus de frayeur : ils tombaient à terre en se couvrant 
la tête de leurs mains. Guacanagari n'étant point 
exempt de cet effroi, l'amiral se hâta de le rassurer. 
« Avec ces armes, lui dit41 , je vous rendrai victo- 
lieux de tous vos ennemis (i) ; » et pour le persua- 
der par des eflets , il fit tirer un coup contre le 

(i) Ces ejjjiifiinis, dont il faisait sotiyept des plaintes, et 
qa*il nommait Caraïbes , étaient des habitans de plusieurs 
Iles voisines avec lesquels il était sans cesse en guerre , et qu'il 
représentait comme les plus cruels de tous les hommes. 
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navire échoué. Le boulet ayant percé le navire , alla 
tomber dans la mer. Ce spectacle causa tant d'élon- 
nement au roi^ qu'il s'en retourna chez lui dans une 
rêverie profonde, et persuadé que les étrangers 
étaient les maîtres du tonnerre. 

Dans cette disposition , il leur accorda volontiers 
la liberté de bâtir un fort , qui fut composé en dix 
jours des débris du vaisseau , et dans lequel on mit 
quelques pièces de canon. Un fossé assez profond 
dont il fut environné , et la seule vue de l'artillerie 
devaient suffire pour tenir en respect des gens nu»'j^4 
et déjà subjugués par la crainte. Pendant ce travail , 
l'amiral descendait chaque jour à terre , où il pas* * 
saittoutesles nuits. Guacailagari prit cette occasion 
pour le surprendre par divers honneurs auxquels 
il ne s^àltendait point. Un jour^ en descendant de sa 
chaloupe, il rencontra un des frères de ce prince^ 
qui le conduisit par la main dans une maison fort 
ornée , où le roi vint le trouvlîr aussitôt , et lui mit 
au cou une lame d'or. Un autre jour, cinq caciques, 
sujets du roi , Tétant venus voir avec des couronnes 
d'or sur la tête , ce prince observa le moment où 
lamiral descendait au rivage pour se présenter avec 
ses vassaiix , la tête couverte aussi d'une couronna 
et l'ayant conduit dans le même lieu, il le fit asseoir 
avec beaucoup de vénération , et lui mit sa cou- 
ronne sur la tête. L'amiral portait uft^ collier de 
grains fort menus. Il se l'ôta sur-le-champ pour le 
mettre au cou de Guacanagari; il se dépouilla d'un 
fort bel habit qu'il avait ce jour-là , et l'en couvrit 
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de ses propres mains ; il se fil apporlor des bottines 
rouges qu'il lui fit chausser ; enfin il lui mît au 
doigt un aDûeai% d'argent. Cette 'cérémonie fut 
comme un nouveau iraîlé ^ qui parut augmenter 
rafiection des insulaires pour les Castillans. Deur 
caciques accompagnèrent lamiral jusqu'à sa cba-« 
loupe, et lui présentèrent , en le quittant^ chacun 
leur lame d'or. Ces lames n'étaient pas fondues; 
elles étaient composées de plusieurs grains. Les 
Américains n'ayant pas l'industrie de les mettre en 
ceuvre » prenaient les pariies d'or telles qu'ils les 
tiraient des mines , et n'employaient que des pierres 
pour les allonger* 

Dans cet intervalle ^ les insulaires avertirent 
l'amiral qu'ils^avaient découvert un navire qui vè-^ 
daii à l'est autour de la cote» Il ne douta pmnt que 
ce ne fut la Pinta / dont la désertion lui causait 
beaucoup plus de chagrin depuis k perte de sa ca-* 
raveile. Il dépécha une chaloupe avec ordre de la 
chercher y mais il remii à l'officier qu'il chargea âè 
ce soin une lettre pour Alphonse Pinçon , par la- 
quelle , dissimulant son ressen liment, il l'exhovtait 
à rejoindre sou chef. La chaloupe fit inutilemeni 
plus de vingt lieues. On ne douta plus que Pinçoir 
n'eût fait route pour l'Espagne afin d'y porter la 
première nouvelle des découvertes , et pour s'en 
attribuer peut-être toute la gloire. Ce soupçon dé- 
termina l%niralà presser son départ , et lui fit re* 
Inettre à d'autres temps la visite des mines. 

Il assembla tous ses gens, entre lesquebilcb^it 
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trente-neuf hommes des plus forts et des plus ré- 
solus. Il leur donna pour commandant un gentil- 
homme de Cordoue , nommé Diego d'Arana , qu'il 
revêtit d'un pouvoir absolu ^ tel qu'il l'avait reçu 
lui-même de leurs majestés catholiques. Il nomma 
Pedro Guttierez et Rodrigue d^Escobedo , pour le 
remplacer successivement , si la mort ou quelque 
autre accident l'enlevait à la colonie. Un cordon- 
nier , un. tailleur d'habits et un charpentier, furent 
les seuls ouvriers qu'il crut nécessaires dans un 
établissement où tout autre art était inutile. Mais 
il y laissa tout ce qu'il put se retrancher -de vin , de 
buiscuit et d'autres provisions , avec diverses sortes 
de grains pour semer ^ et quantité de marchandises 
qui devaient servir à l'entretien du commerce avec 
les insulaires. Comme l'engagement de ceux qu'il 
avait choisis était volpntaire, il n'eut à leur repré- 
senter que l'importance qu'il y avait pour eux et 
pour leur patrie de vivre dans l'union , de ménager 
les insulaires^ et d'apprendre la langue de ces peu- 
ples. Les provisions qu'il leur laissait dans le fort 
suffisaient pour une année , et son absence ne devait 
pas durer si long-temps. Il ne lui restait qu'à pren- 
dre congé de Guacanagari ; il Tassura qu'il leur 
avait ordonné de le servir contre lés Caraïbes , et 
que ces machines terribles qu'il leur laissait pour 
sa défense étaient capables seules de le délivrer de 
tous ses ennemis. Ce prince s'engagea Silennelle- 
ment à traiter les chrétiens comme ses enfans , et 
pour gage de ses promesses ^ non-seulement il con- 
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sentitque plusieurs de ses sujets fissent ]Q>Toyagede 
l'Europe , mais il confia ua de ses parens à l'amiral. 

L'ancre fut levée le 4 janvier : on prit d'abord la 
route de l'est , dans le dessein cle reconnattre toute 
la côte de l'ile. Après avoir doublé le premier cap , 
que l'amiral avait nommé Punta-Santa , et qui est 
aujourd'hui le cap Français , on aperçut une mon- 
tagne fort haute et sans arbres , qui en est à dix-huit 
lieues , et qui reçut le nom de Monte-Christo. Un 
grand fleuve, qui sort à côté de ce mont, reçut 
celui de Rio-d^l-Oro, parce qu'on y trouva quel- 
q[ues pailles d'or dans le sable. 

Le dimanche 6, en sortant de Rio-del-Oro, il 
découvrit la Pinta , qui faisait voile avec le même 
vent. Pinçon l'ayant abordé, rejeta la longueur de 
son absence sur le mauvais temps. La fausseté de 
cette excuse n'empêcha point l'amiral de recevoir 
ses soumissions. 11 raconta qu'étant allé de port en 
port , il avait troqué ses marchandises pour de l'or, 
dont il avait pris la moitié pour. lui et distribué 
^'■utre à son équipage. L'amiral ferma les yeux sur 
cette nouvelle témérité,- et, continuaDt* de ranger 
la côte , il rencontra plusieurs autres caps, auxquels 
il donna des noms qu'Herréra nous a conservés, 
sans expliquer leur situation. Le 1 3, il fit trente 
lieues avec beaucoup d'étonnement de trouver l'ile 
% grande* Là ; se trouvant vis-à-vis d'une grande 
baie , formée par une presqu'île , que les innUaires 
nommaient Samana, et qui porte encore aujoQrd'hul 
le même nom, il entreprit de la faire visiter. Quel- 
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ques matelots qu'il envoya dans une chaloupe ob* 
servèrent sur le rivage un grand nombre de sau- 
vages armés d'arcs et de flèches. Ce spectacle , qui 
était jusqu'alors sans exemple pour les Castillans , 
ne les empêcha polnt^^ d'aborder. Ils furent si bien 
reçus 9 qu'après avoir donné des bagatelles en 
échange pour quelques armes des AméHcains, ils 
en engagèrent un à les accompagner jusqu'à bord. 
L'amiral lui fit sur les mines d'or et sur les Caraïbes 
diverses questions auxquelles il satisfit avec beau- 
coup d'intelligence. Lorsqu'il eut été renvoyé avçc 
quelques présens ^ les matelots qui le conduisaient 
furent surpris, en descendant à terre, de se voir 
environnés d'une troupe de sauvages armés, qui 
s'étaient tenus cachés derrière les arbres. Ils se 
crurent en danger. L'Américain qu'ils avaient ra-^ 
mené s'aperçut de leur défiance , et s'efforça de les 
Rassurer. Mais quelque nouveau tumulte ayant fait 
renaître leurs soupçons , la crainte d'être prévenus; 
leur fit prendre Je parti de se sauver; et, pour se 
faire redouter de ces barbares, ils en blessèrent deun||| 
de quelques coups de sabre : tous les autres prirètar 
la foite , en jetant leurs arcs et leurs flèches. Ce* 
fut la première fois que les Castillans firent couler 
le sang dans le Nouveau-Monde. 

Cependant l'ennui d'une si longue navigation^ 
autant que le mauvais état des caravelles qui fai-^ 
saient beaucoup d'eau, déterminèrent l'amiral à 
prendre directement la route de l'Europe. Les voiles 
furent tournées au nord-est le 16 janvier, et l'on 
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découvrit plusieurs petites îles .que persimne ne fut 4 

tenté de reconnaître. La routo fut heureuse jusqu'au 
mardi la février, quoique assez incertaine par la ^ 

variété des observations et du jugement des pilotes. i 

JVlais, après avoir fait environ cinq cents lieues, 
les deux caravelles essuyèrent une si furieuse tem- * 

pèle, que le-naufrage leur parut inévitable. On fit ^ 

diverses sortes de vœux pour obtenir la protection i 

du ciel. Enfin lamiral , croyant toucher au dernier 
moment de sa vie , et s'affligeant moins d'un mal* * 

heur dont il ne pouvait se garantir que de la perte 
de ses mémoires , qui allait rendre son voyage inu- 
tile à i'£spagne, prit le parti de les réduire en peu 
de lignes sur un parchemin, qu'il renferma soi- 
gneusement dans un baril; et, sans communiquer 
son secret à ses gens , il jeta le baril dans les flots. 
Ils s'imaginèrent que c'était quelque nouvelle res- 
source de religion ; et le vent s'étant apaisé tout 
d'un coup , Herréra fiiit entendre qu'ils attribuèrent 
cet heureux changement à la piété de l'amiral. Cé- 
^pendant l'autre caravelle avait disparu dès le com- 
mencement de la tempête; et, n'étanf point ramcr- 
née par le beau temps, on ne douta point quelle 
n'eût péri. Le i5 , on aperçut la terre à l'est-nord- 
est , mais sans aucim signe qui put aider à la recon^ 
siaître. Les uns la prenaient pour l'île de Madère, 
et d'autres pour la roche de Cintra , qui est proche 
de Lisbonne. Colomb seul jugea , par ses observa*- 
tions , que c'était une des Açores , qu'on reconnut 
bientôt en effet pour Sainte-Marie. 
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Uabordb le i8 au nord de cette île. Don Juan de 
Castaneda , qui y commandait pour le Portugal , 
l'envoya complimenter aussitôt , et lui fit porter 
quelques rafraîchissemens. Cette politesse lai in- 
spira tant de confiance , que , ne pensant qu'à ren- 
dre grâce au ciel par l'exécution du vœu public , il 
fit descendre le lendemain une partie de ses gens 
pour se rendre en procession dans une chapelle voi- 
sine, où il se proposait d'aller lui-même le jour 
d'après avec le reste de l'équipage. Les Castillans 
étaient non-seulement sans armes , maïs nus en che- 
mises^ suivant la promesse qu'ils avaient faite au ciel. 
A peine eurent-ils perdu de vue le rivage , qu'une 
troupe de Portugais fondit sur eux et les fit prison- 
niers ; l'amiral , surpris de ne pas les revoir à la fin 
du jour^ fit avancer son vaisseau vers une pointe 
d'où l'on pouvait découvrir la chapelle. Il vit sa 
barque ; mais au lieu de ses gens , qu'il se dispo- 
sait à recevoir , il aperçut un grand nombre de 
cavaliers armés, qui descendaient de cheval , et qui 
entrèrent dans la barque, apparemment pour le^ 
venir attaquer. Il se mit aussitôt sous les armes ^ 
dans la résolution néanmoins de ne pas commencer 
les hostilités. Les Portugais s'étant avancés à la por- 
tée de là voix , demandèrent un signe de sûreté* 11 
ne balança point à le donner : mais voyant qu'il^ 
ne s'en tenaient pas moinsf éloignés, il leur dit 
qu'il avait quelque éionnement de ne voir aucun 
de ses gens dans la barque; qu'il ne s'était pas 
imaginé qu'on ne l'eût fait saluer que pour le trahir; 
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^u'i] avait l'honneur d'êlre amiral de l'Océan et 
vice-roi des Indes pour TEspagne , et qu'il était prêt 
ù montrer ses provisions. Un officier portugais lui 
répondit qu'on ne connaissait dans File ni le roi 
d'Espagne ^ ni ses lettres , et qu'il serait traité comme 
ses gens , s'il avait l'audace d'entrer dans le port. Un 
langage si offensant fit douter à l'amiral si^ depuis 
son départ , les deux couronnes n'avaient pas rompu 
la paix. 11 prit tous ses gens à témoin de ce qu'ils 
avaient entendu; et, s'armant de fierté à son tour^ 
il jura qu'il ne partirait point sans une vengeance 
éclatante. Le temps devint si mauvais, qu'après avoir 
perdu quelques ancres , il fut contraint de chercher 
un abri dans l'île de Saint-Michel : mais l'orage, qiii 
continua toute la nuit, ne lui ayant pas permis dy 
aborder , il revint le jour suivant à Sainte-Marie , 
dans la résolution d'attaquer cette île, et d'em- 
ployer toutes ses forces pour tirer vengeance des 
Portugais. Pendant qu'il se disposait à celte entre- 
prise, un officier de l'île et deux prêtres, avec cinq 
matelots , s'approchèrent de la caravelle dans une 
barque , et demandèrent la permission de monter à 
bord. Ils venaient , dirent-ils , de la part de leur 
commandant pour s'informer s'il était vrai que le 
vaisseau portât un amiral d'Espagne, avec ordre, 
dans cette supposition , de lui rendre tous les hon- 
neurs qui étaient dus à sa dignité. L'amiral feignit 
de croire ce compliment sincère , et leur montra 
non-seulement ses provisions , mais les lettres du 
roi son maître qui le recommandaient à toutes les 
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puissances du monde. Alors on lui rendît sa barque 
et SCS gens, avec des ei^cuses dont il affecta de pa- 
raître satisfait. Mais il apprit des prisonniers qu'on 
lui ramena que tous les sujets du roi de Portugal 
avaient ordre de l'arrêter y dans quelque lieu du 
monde qu'il pût tomber entre leurs mains, et qu'il 
n'aurait pas évité cette disgrâce, s'il était descendu 
avec la premièi'e partie de ses gens, comme les 
Portugais se l'étaient persuadé. 

Le temps étant devenu favorable , il fît prendre 
la route de l'est, qu'il suivit heureusement jus- 
qu'au second jour de mars. Un oiseau fort gros , 
qu'il prit pour un aigle, et qui vint se percher " 
sur un mât , fut comme l'avani-coureur d'une se- 
conde tempête aussi terrible que la première. Elle 
fit recommencer les voeuK pour un pèlerinage; et 
l'historien observe, avec admiration, que le ciel fit 
tomber encore une fois le sort sur l'amiral. On 
s'abandonna aux vents pendant deux jours, sans 
règle et sans espérance. Enfin, le 4^ après avoir 
vu la terre de près dans une nuit fort obscure, on 
reconnut à la pointe du jour la roche de Cintra; et 
quoique le vent parût fort bon pour s'avancer vers 
l'Espagne , la mer continuait d'être si grosse, qu'on 
se crut obligé d'entrer dans la rivière de Lisbonne. 

Le roi de Portugal se trouvait alors à Valparaiso* 
L'amiral , après avoir conamencé par dépêcher un 
courrier à la cour d'Espagne , écrivit à ce prince 
pour lui demander la permission de mouiller dans 
le port de sa capitale ; avec la précaution de l'aver^ 
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lîr qu'il ne venait pas de Guinée , mais des Indes 
occidentales. Cette déclaration n'empêcha point 
qUe son Taîsseau ne fut visité par un officier por- 
tugais , qui lui signifia l'ordre de descendre à terre 
avec lui , pour rendre oompie de son voyage au 
commandant du port. Il répondit qu'il était ami- 
ral d'Espagne f et que cette qualité le dispensait 
d'une soumission que ses pareils n'avaient jamais 
rendue. On lui proposa d'y envoyer du moins son 
pilote , ce qu'il refusa avec autant de fermeté ; mais 
il consentit à montrer ses lettres , et l'officier n'eut 
pas plus tôt fait son rapport j que le capitaine d'un 
galion^ qui attendait cet éclaircissement, s'appro- 
dia de la caravelle au bruit des timbales et des 
trompettes , et vint lui offrir à bord toutes sortes 
de secours etJÉp rafraichissemens. 

Le bruit de son arrivée s'étant répandu dans 
Lisbonne^ tous les habitans s'empressèrent de 
venir admirer des hommes qui avaient découvert 
un nouveau monde, et la rivière fut bientôt cou- 
verte de barques. L'amiral reçut le lendemain une 
lettre du roi de Portugal , qtii l'invitait à se rendre 
à sa cour , avec parole de lui faire un accueil dis* 
<dngué , et qui lui conseillait de prendre d'abord 
quelques jours de repos à Sacaben. L'ordre était 
idéjà donné de fournir gratuitement à tous ses be- 
soins. Il ne fit pas de difficulté de se fier aux pro- 
messes d'un monarque ami de ses maîtres; il fal- 
lait donc que les dispositions de ce prince fussent 
changées , ou que les ordres de l'arrêter n'eussent 



48 HISTOIRE GENERALE 

été donnés qu'au cas où il aurait approché des nou- 
velles possessions du Portugal. Quoi qu'il en soit , 
il se rendit à Valparaiso. Tous les seigneurs de là' 
cour vinrent au-devant de lui, et l'accompagnièrent 
jusqu'au palais. Le roi le reçut avec beaucoup 
d'honneur, le fit asseoir et couvrir devant lui, et 
prit long-tepips plaisir à lui entendre raconter 
toutes les circonstances de son voyage. Cependant, 
après l'avoir félicité de sa gloire , il ajouta que , 
suivant les conventions entre les (couronnes de Cas* 
tille et de Portugal , toutes les nouvelles découver- 
tes devaient lui appartenir. Colomb répondit qu'il 
ignorait les traités; mais que, suivant les ordres *' 
qu'il avait reçus de leurs majestés catholiques , il 
s'était bien gardé de passer en Guinée ni vers les 
mines de Portugal. i< Je suis persu|dé , lui dit le 
(c roi, que nous n'aurons pas besoin d'un tiers 
ti pour juger ce différend. » L'audience finil avec 
les mêmes égards pour un homme que l'envie 
même ne voyait pas sans admiration ; car tous les 
historiens observent qu'on sentit alors en Portugal 
le tort qu'on avait eu de négliger ses offres. Le roi 
donna ordre aux premiers seigneurs de sa cour de 
loger et de traiter l'amiral. Il le revit deux fois avec 
la même satisfaction , et l'ayant comblé d'honneurs 
et de présens, il le fit conduire jusqu'à Lisbonne 
par don Marlin-Norogna. Colomb vit la reine en 
passant à Villa-Franca , et n'en fut pas reçu avec 
moins de distinction. A peine futil entré dans là 
capitale; qu'on lui offrit, au nom de roi , la liberté 
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de faire le reste du voyage pat* terre avec une es** 
corte et toutes les commodités qu'il pouvait désirer 
jusqu'à la frontière. Il marqua beaucoup de recon** 
naissance pour cette nouvelle faveur ; mais n'ayant 
pas jugé à propos de l'accepter , il remit à la voile 
pour l'Elspagne , le ï 3' , avec un vent si favorable^ que 
le vendredi i5 il entra vers midi duis le port de 
Palos. On remarque qu'il en étail^^ni le même 
^our de la semaine , troisième d'aotit. Ain^i , dans 
l'espace d'environ sept mois et demi , il avait achevé 
une entreprise qu'il avait peut^-^tre Tejgardée lui- 
même comme l'ouvrôge de plolsieuris aimées. ' 

Cet heureux retour futcélébré>pardes transports 
de joie ; et, dans la première sur prise d'un événement 
si merveilleux ,' on arvait peine à ne le pas prendre 
pour un pmfitige. Sans attendre les (ordres de la cour^ 
les bout! qd^ furent fermées à Paios , toutes les doé 
ches sonnèrent i et V amiral , en sortant de la cara- 
velle^ reçut des honneurs qu'on n'avait jamais rén^ 
dus qu'aux tétesjcotironnées. Sa modestie ne l'abat^ 
donna point dans cette espèce de triomphe. Sooi 
premier soin fut d'écrit'e à Jétirs nia|èstés cathbli-^ 
ques/et dé leur envoyer une exaictei*elation de sm 
voyage. La PinUti <pi avait ^é' séparée àe lui par 
la tempête y avait pristei^e à Bayonée;* et quelques 
historiens râoontem que Pinson^'étaîtinendu par le 
plîis^courrtchehiin à Barcelonn^^oii la cour, étàxl 
alors y 'dans l'espéinance dé paraître lé premier «ùb 
yeUK du roi , et d'y recueillir^ peut'^êtré^lè prir du 
tQitra^etide i'hiftlMlelé'd'authiirjiraai&qaecepriiiéf 
X. 4 
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à qui il fit demander audience , refusa de Técouter^ 
et que }e cbagno qu'il en eut le mit en peu de temps 
AU tombec^x. D'autres ont écrit que de Bayonne il , 
alla droit à'Paios:> où il arriva le même jour que 
lamiral; que cette rencontre, à laquelle il ne s'é- 
lit pas attendu , lafiligea d'autant plus , que Co^ 
iomb ayaît dâk fait des. plaintes de sa désertion^ et 
l'accusait d'av^ empêché, .par ce eon tre-- temps ^ 
qu'il fkeikl visité les min^ de Cibao , d'où il poutji 
vait apportée beauQOfip d'or en £apagne , et qu^ là 
orainte. d'fttre arrêté Iq fit sortir sur-le-diiamp de 
la ville 'y où U ne jlaissa point de reneûr après le 
départ de son chéf> mais isi malade de r&tigue et 
de cbsgrin , : qu-'Ui y «aoi^irul. pjeu de joum après. 
li.'ëKme^. fi'est |)9a toiatjour^ pt^nie d^^ioême , mais 
bcureusemeAt on peut se fier à ëiledftjoin de son 

- Oolotdb^ne différa piâol à partir pour SévUle, 
avec tbute^ les incb^sses ::qu''il: . a«iit apportées du 
Ntuivëau"- Moilde ^ «ï septrAnoiéricaina iju'il' aYait 
caDsdi>arqti6S ; il lui; en était mort un sur mor» et deuji 
Féstèirentimalfdcs k Palos. L'îiii patience de le voir 
étamtraussi^ve à la oour qu^ odUe^qu'iliavait lui^ 
atqnie dti'sQ^préeienter à leursi «fbajoflUï'i» catholiques / 
tf?c«|ireQUtiui^^lettre ji'SéviiJfle'âveq cette insoriptk>u: 
o!Àdon.Christoplie(GielQiiibjy ^notrei amiral sûr VO-i 

cëan , vice •^ i*oi je( ^goiwferiiettr :deâ jle&quàiontfcéfa 
déoouventes ; dans les • Iqdés Qocîdëif talés. »i Eecdin 
D&nd etifi^beUe'i's^iicâient; di^tis :les teimteaifes 
pkis flaitenr^,. otedeùr bficotiM i, '^û ieàr est^e 9t 
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de leur recoiuiaîssance ; le pressaient de se^rendre 
auprès d*ctit , et Je corisuhaient d^avance sur les 
ordres qu'ils avaient à donner pour achever son 
ouvrage. Il fil une réponse modeste, à laquelle il 
joignit un «tat dès vaisseaux, des troupes et des 
munitions qu'il croyait nceessaires à ses grandes 
vues. 

^^ La renommée ayant déjà publié son retour et sa 
Tmarche lorsqu'il sortit de Sévillé , son voyage jus- 
qu'à Barcelonnc fut un véritable iiapmpbe : les cbe- 

ins et les campâmes retehtîrcm d'acclamations. 

n s'empressait, dàris tous les lieux habités, 4'al- 
ler'sfu-devant de lui pour contempler cet homme 
extrafordînàire 'qui s'était ouvert , par des roules 
inconnues avant lui , Fenirée d'un nouveau monde. 
Les Américèfitis dont il était accompagné , les per- 
roquets rouges et verts, et quantité d^autres nou- 
veautés qu*îï ne manquait pas d'étaler aux yeux des 
spectateurs î^ attiraient la curiosité du vulgaire f raaii 
Fadmiration des hommes ^âclaîrés ne s'adrefsisaiiC qu'à 
lui. Il arriva vers le milieu d'avril à Barcelonne. On' 
fiii fit une réception digne du service qu'il avait 
rendu à l'Espègne. Tbus lès* courtisans, suivis d'un 
peuple îiihonabrable , allèrent fort loin au-devant 
de lui j et, lorsqu'il èùt rëMi les premiers compli- 
meiis de là part.du roi et de la reine ^ il marcha 
jusqu'au* palais , précédé a'e ses Américains. Les 
àcdiimailions' redoubhîerit à chaque imstatit, et ja- 
mais' hbmtfiè n'eut peut-êtt-é' titt jour plus glorièut 
et plàsiflàttëtxr y surtout s'il rapprochait ; bomme il 
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est nalurel de le penser, sa situalioçi présente de 
celle où il s'était vu quelques mois auparavant. Il 
fut conduit, avec cette pomp^, au travers d'une 
grande partie de la ville , ^ l'audience des rois 
catholiques, qui l'attendaient hors du palais, sous 
un dais. magnifique, revêtus des habits royaux. 
Je prince d'Espagne à leur côté , au milieu de la 
plus brillante cour qu'ils eussent rassemblée de^ 
puis long-temps. Aussitôt qu'il aperçut leurs raajep^ 
tés, il courut se prosterner à leurs pieds pour leur 
baiser la main ; mais Ferdinand le fît relever, et luj^ 
ordonna de s'asseoir sur une chaise qui lui avaîf 
été préparée : après quoi il reçtfct ordre de racon- 
ter à haute voix ce qui lui était arrivé de plus re- 
marquable. Il parla d'un air si noble, que «on ré- 
cit parut charmer toute l'assemblée. .Ulut le monde 
se mit ensuite à genoijx , à l'exemple du roi et de 
la reine, qui rendirent grâces au ciel les larmes aujt 
yeux, et les hymnes de joie furent chantés par la 
musique de la chapelle : hymnes de funeste augure^ 
qui servaient comme de prélude aux gémissemens 
funèbres dont bientôt allait retentir ce nouvel et 
malheureux hémisphère, qui ne fut connu de 
l'autre que pour se voir peu de temps après cou- 
vert de deuil et souillé de carnage. . . 

Depuis ce grand jour^ le roi ne parut point dans 
la ville sans avoir à sa djroite le prince son fils , et 
Colomb à sa gauche. Tous les grands, à l'exemple 
du souverain , s'accordèrent à combler d'honneurs 
l'amiral vice-roi dès Indes. Le cardinal d'Espagne, 
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IPîefrc Gonzaiès de JMendoze , aussi distingué par 
son mérite que par son rang et sa naissance, fut le 
premiei^qui le traita dans un festin , où non-séùle- 
ment il lui fit prendre la première place , mais le 
fit servir à plats couverts, avec ordre de ne lui nen 
présenter dont on n'eût fait l'essai; ce que tous les 
^j^îgneors observèrent en le traitant à leur tour. Bar- 
^liélemi et Diego Coloml;^^ ses deux frères, eurent 
part aux lio^raités du roi, quoique absens tous 
yieux de ses états. Le titre de don leur fut accordé ^ 
iâvec de magnifiques armoiries pour toute là fa- 
mille. 

C'est alors qû'Alexapdre vi, qui a laissé une 
mémoire si odieuse, donna celte fameuse Bulle de 
Démarcaliim , sollicitée par Ferdinand et Isabelle ; 
bulle qui leur accordait l'investiture de tout ce 
qu'ils pourraient découvrir et acquérir à l'occident 
det îles Âçores, et qui laissait au roi de Portugal 
toutes les découvertes et conquêtes faites à l'orient 
des mêmes iles : comme si le père commun de tous 
les hommes, le Dieu qui les a placés sur ce globe, 
ouvrage de ses mains, avait pu permettre à un pon- 
tife d'Italie de leur ôter la propriété du sol où ce Dieu 
les avait fait naître, et de les transporter à d'heu- 
reux usurpateurs, à qui un homme de génie avait 
appris qu'il y avait un monde au-delà de l'Océan. 
Colomb obtint un brevet particulier, qui lui 
donnait le commandement de la flotte jusqu'à Es- 
pagnola , d'où elle dei^ait revenir sous les ordre» 
d'Antoine de Torrez , et de nouvelles patentes qui 
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confirinaient celles dont il avait déjà fait un glo- 
rieux usage. 

Leurs majestés , tournant Içurs soins à la publia- 
cation de l'Evangile , firent choix de douze piètres 
sÀiiuliers et religieux , et leur donnèrent pour supé- 
rieur un bénédictin catalan d'un mérite distingué, 
avec un bref du pape qui contenait des pouvoirs . 
fort étendus , et l'ordre nArliculier de veiller sur \tS^ 
conduite qu'on devait tenir à Fégifrdxîes Améri- 
cains , et d'empêcher qu'ils ne fussent maltraités.^. 
Jamais ordre ne fut plus mal exécuté. -^ 

L'amiral jj en prenant congé de leurs majestés , 
obtint la permission de laisser ses deux fils à la 
cour , en qualité de pages^ pour y recevoir une 
éducation digne de leur père et convenable à leurs 
espérances. 11 se rendit à Séville, où il trouva la 
flotte' qu'il devait commander presque en état de 
mettre à la voile*. L'ardeur des commissaires atait 
répondu à l'impatience de la cour. Dix-sept vais- 
seaux, dont cet armement était composé , se trou- 
vaient déjà bien pourviis d'artillerie et de muni- 
tions , non-seulement pour le voyage , mais encore 
pour les colonies qu'on se proposait d'établir. On 
y avait embarqué un grand nombre de chevaux , 
des ferremens de toute espèce , des inslrumens pour 
travailler aux mines et pour purifier l'or, des mar- 
chandises pour le commerce et pour les présens , 
du froment , du riz /des graines de toutes sortes de 
légumes , enfin , tout ce q&i peut servir aux pro- 
grès d'un nouvel établissement. Quinze cents vo- 
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Jontaires, entre lesquels on compiaH beaucouf^.db 
jeune ^blesse;, alteadaieni laminai avec une égal.Q 
passion po^rs lV^r*et pQur la ^0kre. 
. Enfin I le 25 septembre 9 la flque espagnole sor-^ 
tit.de Ja bal^d^ Cadix ^^ et le 2 octphre, elle eut I4 
vue de la gnalde C^narie. Trois jours aprè$ ,. elte 
entra paisiWeinent dans le port de Gomère pour y 
' faire de nouvelles provisions , surtout de veaux , 
de chèvres , de brebis , de porcs et de poules , dont 
sortent, remar<fue Herrera, tous ceux dont TAttië- 
'"'rique est aujourd'hui peuplée. L'amiral donna au 
comoiandant de chaque vaisseau un écrit soigneur 
sèment cacheté, qui contenait des instructions. sitt; 
la route qu'on devait tenir , si l'on était séparé par 
la tempête ou par d'autres accidens , avec défense 
de l'ouvrir sans une pi*essante nécessité : il sou- 
haitait que cette route ne fut connue de personne p 
dans la crainte que les Portugais n'en fussent in^ 
formés. 

On remit à la voile le 7 octobre , et l'amiral $i 
* prendre un peu plus au sud que l'année précéden4»e» 
C'est dans ce second voyage qu'il découvrit la Do-? 
minique , Marie-Galande, la Guadeloupe , Ântigoa , 
Saint-Chrislophe et Saint-Jean-Baptiste ou Porto- 
Bico. 

Le 27 , après midi , on jeta l'ancre à l'entrée dii 
Puerto-Réal.. Quelques Américains s'approchèrent 
dans un canot , en criant : ^l mirante. On les pressa 
de monter à bord : ils demandèrent à voir aupara- 
vaut rami'ral j et lorsqu'il se fuf. jiioiitré , ils abpr- 



r 



56 HliTOlKE GlÉNiRALC 

dèrent sans crainte. Après l'avoir salue de la part 
de Guacanagari , ils lui firent un présent asste riche 
en or. Il leur demalpda pourquoi il ne voyait au-* 
cun de ses gens. Ils répondirent que les uns étaient 
morts de maladies , et que les autres étaient ^entfés 
dans le pays avec des femmes. Mal^é les cruels 
soupçons qu'il devait concevoir de ce discours , il 
prit le parti de la dissimulation , et les Américains "* 
furent renvoyés avec des présens. 

Le lendemain, en s'avançant dans le port, le 
premier spectacle qui frappa ses yeux, fut la ruine ** 
entière de la forteresse, qui paraissait avoir été 
détruite par le feu ; il en fit visiter les débris : non- 
seulement il ne s'y trouvait aucun Espagnol , mais 
la terreur semblait répandue parmi les Américains, 
et l'on n'en découvrit pas un seul aux environs. 
L'amiral fit nettoyer un puits dans lequel il avait 
recommandé aux officiers de la garnison de jeter 
leur or et ce qu'ils avaient de plus précieux , s'ils 
étaient pressés de quelques dangers; on n'y trouva 
rien. Il s'approcha des habitations les plus voisines ; ^ 
elles étaient désertes. Enfin , la vue d'un endroit où 
la terre avait été fraîchement remuée, lui fit naître 
ridée d'y fouiller : on y trouva sept ou huit corps 
qui paraissaient enterrés depuis un mois, et que 
leurs habits seuls, dont ils étaient encore revêtus, 
firent reconnaître pour des Espagnols. 

Pendant qu'on poussait les recherches et qu'on 
délibérait sur ces étranges conjectures , un prince 
de Tîle , frère de Guacanagari , parut avec une suite 
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usez nombreuse , et ût demander audience à Tami- 
ral. Les historiens remarquent qu'il avait déjà fait 
^uelc|ues progrès dans la languBP'casûllane. Il ra- 
conta qu'après le départ de l'amiral , la discorde 
ava^it bientôt commencé à régner dans la colonie ; 
gue Ifes ordres du commandant n'étant plus respec- 
tés , chacun était sorti du fort et s'était livré aux 
plus odieux emponemens; que les insulairesavaient 
vu ravir leurs femmes, enlever leur or, et corn- 
mettre à leurs yeux toutes sortes de brigandages et 
de dissolutions ; que le roi son frère n'avait pas 
laissé de contenir ses sujets dans la soumission , en 
leur promettant que le retour de l'amiral mettrait 
fin à cet affreux désordre ; mais que Gutiierez et 
Escovédo, après avoir tué un habitant du pays, 
étaient passés , avec neuf de leurs compagnons, et 
les femmes qu'ils avaient enlevées , dans les étals 
d'un caâque nommé Coanabo , qui les avait mas- ' 
sacrés jusqu'au dernier; que ce prince ^ dont les 
n^ea de Cibao dépendaient , alarmé apparemment 
^urses richesses, avait pris la résolutiua d'exter- 
miner tous les étrangers ; qu'il étxit venu assiéger 
la forteresse avec une puissante armée , et que , 
n'ayant pu l'emporter d'assaut, quoique la gar- 
nison fût réduite à dix hommes, qui étaient de- 
meurés fidèles à Diego d'Ârana> il y avait mts'le 
feu pendant la nuit avec tant de fureur et dan* un 
si grand nombre -d'endroits , qu'il avait été impos- 
sible de l'éteindre; que les assiégés avaient tenté 
de sb sauver par mer, mais qu'ils s'étaient noyés 
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tous f avec leur commandant , en voulant passer k 
la nage de l'autre côté du port ; qu'à la première 
nouvelle du siégd(p le rôi Guacanagari s'était iiâté 
de rassembler des troupes pour la défense de ses 
. amis et de ses àlUés ; qu'il était arrivé trop tard 
pour les secourir y mais qu'il avait entrepris de les 
venger ; qu'il avait livré battaille au cacique^ et qu'il 
l'avait défait^ avec le malheur néanmoins d'avoir 
reçu dans le combat quelques blessures qui lui 
avaient dérobé les fruits de sa victoire , et dont il 
n'était pas encore guéri ; que le reste des Castillans 
était dispersé dans Tîlç, et que jusqu'alors il avait 
eu le chagrin de ne pouvoir découvrir leurs traces : 
enfin , qu'à de si justes douleurs il joignait d'être 
encore trop faible pour aller témoigner lui-tnême 
à l'amiral combien il était sensible à l'infortune de 
ses gens ; mais qu'il lui demandait une visite , dans 
laquelle il promettait de resserrer leur alliance et 
leur amitié par de nouveaux nœuds. 

Il parait que ce discours ne persuada point en- 
tièrement Colomb : tout le portait à la défiano^ 
et, dans ses recherches mêmes, il avait trouvé des 
circonstances qui lui faisaient soupçonner son allié 
de tout le mal qu'il rejetait sur Coanabo. Cepen- 
dant, loin d'écouter Tavis de ceux qui l'excitaient 
à la violence, il leur représenta -qu'on ne pouvait 
s'établir dans l'île sans le consentement de ses prin- 
cipaux princes ; qu'autrement il fallait s'attendre à 
des guerres sanglantes dont le succès n'était pas 
assez Certain pour lut faire choisir une voie si dan-^ 
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gereusë ; que , si Guacanagarl était un traître > il 
paraissait du moins disposé à garder les apparences 
de la bonne foi<, qu'il n'était question que de se 
condùii^e avec assez de prudence pour n'êlre pas 
surpris ; que, lorsqu'une fois on serait bien fortifié, 
il serait temps de punir les coupables , et que l'ave- 
nir apprendrait infailliblement à les dislinguer. 
Cette sage politique emporta tous les suffrages. 
L'amiral ne fit pas difficulté de se rendre à la cour du 
roi , qui lui fit, d'un air triste , le récit du malheur 
des Castillans , et qui lui montra ses blessures. La 
confiance et l'amîtié reprirent une nouvelle force. 
Guacanagari fit présent à l'amiral de huit cents pe- 
tites coquilles fort estimées dans le pays sous le 
nom de cibas , de cent plaques d'or , d'une couronne 
du même métal, et de trois petites callebasses rem- 
plies de grains d'or, dont le poids montait ensem- 
ble à deux cents livres. De son côté , l'amiral lui 
donna quantité de petits vases de verre , des cou- 
teaux, des ciseaux, des épingles, des aiguilles et 
de petits miroirs, qui furent reçus comme des 
richesses inestimables : il y joignit une image de 
la. Vierge, qu'il lui pendit au cou. La vue des che- 
vaux d'Espagrte, auxquels on fit faire le manège 
cin présence du cacique , lui causa beaucoup d ad- 
miration. 

Après ce nouveau traité, l'amiral ne pensa qu'à 
donner une forme solide à son établissement. Son 
inclination le portait à rebâtir le fort spr ses pre- 
milN fondemens; mais jugeant 4u pays par la 
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connaissance qu'il en avait prise en rangeant la cote, 
il craignait que les eaux dormantes n'en rendissent 
l'air fort malsain ; il avait remarqué aussi qu'on y 
manquait de pierre pour les édifices, et d'ailleurs 
il voulait s'approcher des mines de Cibao. La réso- 
lution à laquelle il s'arrêta , fut de s'avancer plus 
à l'est; et le 7 septembre, il partit de Puerto-Réal 
avec toute sa flotte pour aller former une nouvelle 
colonie à Puerto di Plala, où le pays lui avait paru 
plus agréable , et le terroir plus fertile. Dans une 
roule si courte , il fut surpris par une de ce^ tem- 
pêtes auxquelles les Français ont donn.é depuis le 
nom de nords, parce qu'elles viennent de ce point. . 
Tous les vaisseaux n'auraient pu se garantir d'être 
jetés à la côte , si quelques instans de lumière ne leur 
eussent fait apercevoir, deux lieues au-dessous de 
Monte-Christo,une rivière quileur offrit une retraite. 
Quoiqu'elle n'eût pas plus de cent pas de large , 
elle formait un port assez commode , mais un peu 
découvert au nord-est. L'amiral descendit près d'up 
village qui bordait le rivage; et, remontant la ri- 
vière, d'où l'on découvrit une plaine fort agréable , 
il remarqua qu'on pouvait détourner les eajj^x et 
leur faire traverser le village pour les employer à 
des moulins , et les rendre utiles à tous les besoins 
d'une colonie. Les terres lui parurent fertiles. Il 
y trouva des pierres pour bâtir et pour faire de la 
chaux. Tant de commodités le déterminèrent à ne 
pas chercher d'autre lieu pour y jeter les fonde- 
mens d'une ville. Il fit bâtir d'abord une égliîi et 
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un magasin. Ensuite il dressa le plan des quartiers 
et des rues. Les édifices publics furent balis de 
pierre; mais tous les autres ne Fayant été que de 
bois, de^ paille et de feuilles de. palmiers, on vit 
bientôt tout le monde à couvert. Cette nouvelle 
ville, la première apparemment qu'on eut jamais 
vue dans le Nouveau*Monde , reçut le nom d'Isa" 
bellaj à Tbonneur de la reine de Castille, que 
lamiral regardait comme la source de sa fortune et 
de sa gloire. 

Mais soit que les provisions n'eussent pas été. 
ménagées, ou qu'elles se fussent corrompues, on 
^ne fut pas long-temps sans tomber dans la disette 
de vivi:es. D'ailleurs la continuité d'un travail dont 
personne n'était dispensé, les fatigues du voyage^ 
la différence du climat , et lextréme chaleur , cau-«. 
sérent de fâcheuses maladies. L'amiral , qui ne 
s'épargnait pas plus que le moindre Castillan , fut 
un des premiers qui s'en ressentit. De son lit même,! 
où la force du mal le retint pendant plusieurs jours, 
il ne cessa point de donner des ordres et d'en presser 
1,'Qxécution. Il avait observé que l'idée des trésors , 
dont tous ses gens avaient l'imagination remplie , 
servait à les soutenir contre la faim et la misère. 
Non-seûlement il profitait de cette disposition pour 
les animer continuellement par les plus hautes es*, 
pérances ; mais, craignant qu'à la fin ils fussent plus 
découragés par le retardement que par les obstacles, 
il résolut de ne pas différer plus long-temps la dé- 
couvertttdes mines ; et, dans l'impuissance où il était 
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d'y marcher lui-nieme, il cliargea de celle entreprise 
Alphonse d'Ojéda ^ dan| on a déjà vanlé le courage ^ 
la force et ladresse. 

Ojéda partit à la téieiTundétacheniientde quinze 
hommes bien armés. Il s'avança au midi , l'espace 
de huit ou dix lieues, par un pays désert , qui se 
terminait tiu pied dune montagne, où, trouvant 
ime gorge fort étroite, il ne fit pas difficulté de s'y 
engager. Elle le conduisit dans une grande et belle 
plaine, qu'il fut surpris de voir entourée d'babiia- 
tWns, et coupée d'un grand nombre de ruisseaux , 
dont la plupart âe rendent dans la rivière Yaqui. 
11 ne lui res^tart pas plus de douze lieues jusqu'à' K^, 
Cibao ; mais Uagréable accueil qu'on lui faisait d'ans 
chaque bourgade, et 1» quantité de ruisseaux qu'il 
avait à travet*sep,: retardèrent sa marche de cinq- 
jours. Pans une route si lente, chaque pas lui faii- 
sait découvrir des apparences de ridiesse. Les Amé- 
ricains qui lui; servait de gnid^es^ ramassaient à ses^ 
yeux des pailles et des grains d'br dans le sable. Il 
jugea,; par cet heureux essai, quelle devait être 
Tabondance de. ce métal dans les montagnes; et, 
jugeant avec prudence qu'il n'avait rien de plus> 
pressant que- de porter à la colonie de si flatteuse» 
nouvelles , il' reprit le chemin d'Isabella avec une 
assez grosse ^anlité d'or qu'il avait recueillie/ ' 
Son' récit «t Ïe8 preuves qu'il en fit briller aux 
yeux des Castillans y i^animèrent ceux que la faim 
et les maladies commençaient à jeter dans un mor- 
tel désespoir. ♦ 
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Celle conjonclure parut heureuse pour renvoyer 
la flolte en Espagne. Colomb remît à Torrez y qui 
devait la commander , l'or d'Ojéda avec tous les 
présens qu'il avait reçus de Guacanâg«iri ; et des 
/dix*-sept vaisseaux qu'il avait amenés , il en retint 
deu.x de moyenne grandeur et trois carayeHcs. Le 
Teste avait déjà mis à la voile , lorsqu'il fut ihformé 
qu'une troupe de mécootens ^ ayant choisi Bernard 
de Pise pour leur chef, avaient formé le desseijn 
d'enlever quelques-uns des cinq bâtimens qu'il 
s'était réservée > et de retourner en Espagne. Là 
rigueur lui parut nécessaire pour arrêter cette con^ 
aspiration dans sa naissance. Bernard de Pise fut 
^^isi et renvoyé en Espagne dan^ un des cdnq na-^- 
vires 9 avec les informations et les preuves de sor 
crime; mais ses principaux complices reçurent leui* 
châtiment aux yenx de la colonie. Un historien re- 
liiarque qu'il ne :fut pas aussi sovére que semblait 
1^ demander une première sédition dont il était 
ipiport^nt de faire un exemple signalé. Cependant 
les ennemis de l'amiral commencèrent à lui repro^ 
cher de la cruauté ; et cette fausse opinion qu'on 
prit dt son caractère , sur .un acte de justice oèi 
ItgMte^les formalités avaient été gardées , produisit 
^f^ Ain autre temps des effets. Amnésies pour luÂ et 
. piwr tQufe SA faniulle. 

. Apim avoir rétabli le rctlme dans la colonie , il 
prit la résolution de visiter lui-même les mine» de 
CibdO f et d'y faire transporter des matériaujB pour 
la construction d'un fort. Il se fit accompagner ée 
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ses meilleurs soldats et d'un grand nombre dé Vck 
lontaires tous achevai; et^ laissant Diègue^ soh 
frère, pour commander dans Isabella, il se mit 
en marctiele 1 2 mars , enseignes déployées , au son 
des tambours et des trompettes. Le premier jour, 
il ne fit que trois lieues, jusqu'au pied d une mon-* 
tagne fort escarpée, d'où il envoya, sous la con- 
duite de quelques hidalgos, des pionniers à la même 
gorge par laquelle Ojéda s'était ouvert un passage. 
En montant au sommet de la montagne, il décou-^ 
vrit avec admiration cette belle et vaste plaine de 
vingt lieues de longueur, nommée p^ega-teal, c'est- 
à-dire Campagne-royale. Il la traversa dans sa lar^< 
geur, qui n'est que de cinq lieues en cet endroî^ 
et tous les Américains d'un grand nombre d'habita- 
tions dont elle est remplie lui firent un bon accueil. 
On passa tranquillement la nuit sur la rive de 
l'Yaqui. Les Américains que l'amiral avait amenés 
d'Isabella entraient dans les maisons qui se trou-** 
vaient sur la route, et prenaient librement ce qui 
tombait sous leurs mains , comme si tous les biens 
eussent été communs, sans que les habitans don-* 
liassent la moindre marque de surprise et de mé- 
contentement. Ils eh usaient de même dans les 
logeinens des Espagnols, et l'on n'eut pas peu oe 
peine à leur faire perdre une habitude qui prouî* .-, 
vait leur simplicité et leur inîiocencé : les pre- 
mières idées de propriété leur furent données par 
ceux qui leur apportaient; les exemples du brigan-* 
dage. 
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Une haute montagne sépare le pays qu'on avait 
traversé de la province de Cibao. Il fallut employer 
les pionniers^ pour s'ouvrir l'accès dp cetie mon- 
tagne. L'amiral ayaiit eu la curiosité de monter au 
sommet, découvrit de là l'Ue presque entière. 

Le nom de Cibao, que les insulaires donnent à 
cette province, vient de la nature du terroir, qui 
n'est composé que de montagnes pierreuses et de 
rocs ou de cailloux , qui s'appellent ciba dans leur 
langue. Quoique l'entrée du pays soit affreuse, on 
s'aperçoit bientôt que l'air y est doux et fort sain. 
Il y coule de toutes parts des rivières et- des ruis- 
Â seaux. L'ombrage y est rare sur les montagnes, mais 
. les lieux bas et le bord des eaux sont couverts de 
pins d'ime estréme hauteur, qui, sans être fort 
prés les uns des autres, paraissent former dans 
l'éloignement de grandes et belles forêts. 

. La vue d'un pays si ricbe les fît penser sérieuse- 
ment à s'en assurer. A dix-huit lieues d'Isabella , ils 
avaient déjà trouvé quantité de mines d'or, une 
mine de cuivre et deux carrières d'ambre et d'azur. 
Il était si ditlicile de revenir souvent à cheval, ou 
de conduire des voitures dans un pays rempli de 
pierres et de montagnes, que cet obstacle,seul au- 
rait suffi pour les obliger d'y former un établisse- 
ment; mais l'amiral ne sentit pas moins l'impor- 
tance de bâiir un fort pour mettre les hahitans sous 
le joug. 11 en traça lui-même le plan sur une mon- 
tagne, dont la rivière de Xanique faisait une pres- 
qu'île. Quoiqu'il n'y eùl pas beaucoup d'or dans 

I. 5 
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cette rîvîèré , le canton qu elle arrose était rempli 
de mines. La fotteressè fut bâtie d^^ierre et de 
boîs, et ceinte d'un bon fossé danii Tend roi t où la 
rivière laissait un passage par terre. On lui donna 
le nom de Saint-Thomas ^ pour railler les incré- 
dules , qui n'avaient pas voulu croire ce qu'on pu- 
bliait des mines de Gibao sans les avoir vues de 
leurs propres yeux. Il se trouva, dit-on , dans les 
fondemens dés nids de paille , qui parurent assez 
anciens, et qui contenaient des œufs pétrifiés aussi 
ronds et aussi gros que des oranges. 

L'amiral confia le gouvernement de cette impor- 
tante place au commandeur don Pedro de Marga- ^ 
rita, et lui laissa cinquante-six hotnmes, qui étaient ' 
un mélange de soldats et d'ouvriers. Ensuite, crai- 
gnait pour Isabella dans une si longue absence , il 
se hâta d'y retourner par la même route. Une grande 
pluie, qui n'avait pas cessé depuis quelques jours, 
lui fit trouver tant de difficulté au passage des riviè- 
res, qu'il fut obligé de camper plusieurs fois entre 
les habitations dés Américains. C'était autant d'oc- 
casions de se les attacher par ses caresses et ses bien* 
faits. En approchant de sa colonie, il fut surpris 
du progrès- de tout ce qu'il avait fait semer deux 
mois auparavant. Il y trouva d'e^cellens melons; 
les concombres étaient venus en vingt jours; le 
blé, qui n'avait été mis en terre qu'à la fin de jan- 
vier, était en épis. Tout germait en trois jours , et 
la plupart des fruits étaient mûrs dans l'espace de 
trois semaines. Cette extrême fertilité du terroir 
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venait de l-admirarble temperatnrè de l'air, et des 
eauX; ^i pénétraient aussitôt les germes, et qai 
fournissaient une nourrilute cônlinutelle aux ra- 
cines. 

Cependant , ces secours ne siïfBsant point à la 
subsistance de la colonie, on y était menacé de 
toutes les extrémités du besoin. Les provisions qu'on 
y avait apportées touchaient à leur fin. La chaleur 
etThumidilé, qui servaient si promptement à la 
végétation des plantes , corrompaient les vivres de 
l'Europe, que d'ailleurs on n'avait pas assez ména- 
gés dans la navigation. La farine commençant à 

, manquer, il fallut dresser des nfK)ulins pourmoudre 
le blé. Ce travail demandait de la vigueur. Les sol- 
dats et les ouvriers , qu'on avait occupés sans relâche 
à bâtir la ville , étaient faibles ou malades. L'anîiiral 
se vit obligé d'employer, les bras de la noblesse; 
humiliation kisiipportable pour des volontaires qui 

' ne s'étaiefït embarqués que par des motifs de. for- 
tune et d'hontteur. Lesmécontentemens éclatéreni; 
et la violence , qui parut nécessaire pour les apaiséi*, 
ne servit qu'à les aigrir. Boyl, chef des mission- 
naires, fut un dps plus emportés : il traita l'amiral 
4è cruel. La principale cause de^a haine, qui ne fit 
qu'augmenter de jour en jour^ paraft avoir été le 
chagrin de n'être pas excepté dans le retranchement 
des vivres : mais la sévériié nécessaire de Colomb à 
punir les plus légères fautes lui servait de prétexte 
Spécieux; et j après lui en avoir fait des reproches, il 
était allé plusieurs fois jusqu'à mettre Téglise en 
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interdit. Ainsi , ces hommes envoyés pour établir 
la religion et la paix, n'étaient que des instrumeus 
de scandale et de discorde* 

Dans ces circonstances , on reçut avis du fort de 
Saint-Thomas que les Américains abandonnaient les 
habitations voisines , et que le redoutable Caonabo 
$e disposait à chasser les Castillans de ses états. Mais 
la nouvelle qu'on reçut en même temps qu'un seul 
cavalier du fort de Saint-Thomas avait mis plus de 
quatre cents naturels en fuite , par la vue et les 
mouvemens de son cheval, fît juger que les ré- 
voltes d'une nation si simple et si timide ne seraient 
jamais fort dangereuses. 

Il lui tardait de pouvoir exécuter les ordres de 
leurs majestés catholiques , qui lui avalent recom- 
mandé particulièrement d'étendre leur domaine 
et leur gloire par de nouvelles découvertes. Cette 
entreprise demandant une longue absence, il com- 
mença par établir dans la colonie un conseil ou un 
tribunal , composé de Boyl , de Pero Fernandez 
Corroel, d'Alphonse Sanchez de Carvajal, et de 
Jean de Luxan , auxquels il donna pour président 
don Diègue son frère , qui n'avait pas cessé décom- 
mander dans la ville. Ensuite, ayant donné ses 
ordres et ses instructions , il partit le 24 d'avril 
avec un navire et deux caravelles. Il découvrit d'a- 
bord la Jamaïque , Jamaica : c'est le nom que les 
Américains lui donnaient. La résistance qu'on lui 
opposa ne lui permit pas d'y aborder. Il suivit la 
côte à l'ouest ; mab ayant à combattre le vent ; il 
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prit le parti de retourner à Cuba , dans ïa résolu- 
lion d'approfondir si c'était une île ou la terre- 
ferme. 

Il arriva sous le cap de Cuba , qu'il nomma de 
la Cruz. Ensuite , continuant de ranger la côte , il 
rencontra quantité de petites îles , les unes co|i- 
vertes de sable , d'autres remplies d'arbres , mais 
plus hautes et plus vertes à proportion qu'elles 
étaient moins éloignées de Cuba , et la plupart à 
deux , trois ou quatre lieues de distance entre elles. 
Leur nombre paraissant croître , le troisième jour 
l'amiral perdit l'espérance de les compter, et leur 
donna le nom général de Jardin de la Reine. Elles 
sont séparées par des canaux où. les navires peu- 
vent passer. On y vit diverses sortes d'oiseaux , les 
uns rouges et de la forme des grues, qui ne se 
trouvent que dans ces îles , où ils vivent d'eau sa- 
lée , ou plutôt de ce qu'ils y trouvent de propre à 
les nourrir. On y prit des reVe^ , espèces de pois- 
sons de la grosseur des harengs. L'expérience , ou 
le témoignage des Américains, y fit reconnaître une 
propriété singulière. Avec une corde déliée , d'en- 
viron cent brasses de long, qu'on leur attache à la 
queue, et dont on relient le bout, ils nagent entre 
deux eaux , vers les tortues qui ne sont pas au-delà 
de celte distance ; et lorsqu'ils en trouvent une , ils 
s'attachent si fort à la partie inférieure de son écaille, 
qu'en retirant la corde on attire quelquefois une 
loriue qfii pèse plus de cent livres. 

L'amiral , apprenant des pêcheurs du payi^ qu'il 
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trouverait plus loin beaucoup d'autres îles, conti- 
nua sa route à Fouest, sans être arrêté par le dan- 
ger continuel d'échouer sur les sables , ou de se 
briser contre les côtes. Une île plus grande que les 
autres reçut le nom de Sainte-Marthe. On y trouva 
quantité de poissons, des chiens muets , de grandes 
troupes de grues rouges , des perroquets et d'autres 
oiseaux; mais la crainte fit fuir Us habîtans du seul 
village qu'on y découvrit. L'eau commençait à m^n-t 
quer sur les trois bords castillaxLS. Oa avait des res- 
sources présentes dans l'île de Cuba ; on s'en rap- 
procha , et l'on prit la route de l'est avec des vent3 
fort variables, et par des canaçx remplis de sable. 
L'amiral y échoua fort dangérèosement , et ne fut 
redevable de la conservation d^ «on vaisseau qu'à sa 
propre habileté. Il continua d'avancer, sans dessein 
et sans ordre, en suivant les bancs et les canaux 
dans une mer fort blanche, exposé chaque jour à la 
violence des marées et des courans. Enfin les trois 
vaisseaux se retrouvèrent près de Cuba, sur la même 
côte d'où ils avaient pris leur route. 

Le 7 juin, pendant que l'amiral faisait célébrer 
les saints mystères sur le rivage , on y vit arriver un 
vieux cacique qui s'approcha de l'amiral pour lui 
présenter modestement quelques fruits de l'île; en- 
suite, s'étant assis à terre, les genoux plies jusqu'au 
menton , il lui tint ce discours , que Colomb se fit 
expliquer aussitôt par ses interprètes : « Tu es venu 
w dans ces terres que tu n'avais jamais vues, avec des 
(( forces qui répandent l'effroi parmi nous. Apprends 
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«r néanmoins que nous reconnaissons dans Tautre 
<c vîe deux Ueux où doivent aller les âmes : l'un 
« Tredoutable et rempli de ténèbre^, qui est le parr 
<c tage des méchans ; l'autre bon et délectable^ où 
a reposent ceux qui aimei^t la ps^ix et le bonheur 
« des hommes. Si tu crois mourir, si tu croi? que 
« le bien ou Iç mal que tu auras (ait te sera^rendu ^ 
« j'espère que tu ne fqras point de mal à ceiux qui 
« ne t'en font pp>nt. Tout ce que tu as fait jusqu'à 
« présent est sans reproche, parce qu'il me semble 
« que tes desseins ne tendent qu'si rendre grâces à 
« Dieu. >i 

L'amiral lui répondit : w Qu'il se réjouissait beau- 
coup de voir l'immortalité de l'âme au nombre de 
ses connaissances ; qu'il lui apprenait , et à tous les 
habitans de sa terre , que Içs rois de Castille , leurs 
seigneurs , l'avaient envoyé ppur savoir s'il y avait 
dans leur pays des hommes» qui fissent du mal aux 
autres , comme on le disait des Caraïbes ; qu'il avait 
ordre de les corriger de cet usage inhumain , et de 
faire régner la paix entre tous les habitans des îlçs.» 
Le cacique , à qui on expliqua cette réponse, versa 
quelques larmes après l'avoir entendue : il demanda 
plusieurs fois si c'était du ciel que ces hommes 
étaient descendus. Les Américains eurent bientôt 
lieu de demander si ces hommes étaient sortis de 
l'enfer. 

De retour dans sa colonie , l'amiral trouva que 
le besoin s'y faisait senlir dé plus en plus. Une 
autre source de désordre fut la licence des gens de 
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guerre que Tamiral avait laissés sous la conduite 
de don Pedro de Margarila. Cet officier avait reçu 
ordre de visiter toutes les provinces de l'île , en 
faisant observer une exacte discipline : c'était trop, 
exiger d'un corps de troupes qui manquait du né- 
cessaire. Aussi les soldats castillans , qui trouvèrent 
les habitans peu disposés à leur fournir des vivres, 
employèrent-ils la violence pour s'en procurer : 
alors toutes les puissances de l'île se réunirent 
contre eux , à la réserve de Guacanagari , dont les 
étals portaient le nom de Marien. Don Diègue, 
gouverneur d'Isabella , fit faire à Margarita des re- 
montrances de la part du conseil : elles ne ser- 
virent qu'à l'irriter. La fierté de sa naissance lui 
faisant souffrir impatiemment l'autorité des Co- 
lombs, il se retira dans le fort de Saint- Thomas*, 
d'où ses gens eurent la liberté d'employer toutes 
sortes de voies pour remédier à la faim qui les 
pressait. Il y était exposé lui-même ; et les histo- 
riens lui font honneur d'une action fort noble , qui 
mériterait plus d'éloges , s'il y avait su joindre un 
peu de modération dans sa conduite. Un jour que 
les habitans lui avaient apporté deux tourterelles, 
il les reçut et les paya libéralement : elles étaient 
vivantes entre ses mains; il pria ses officiers de 
monter avec lui dans la partie la plus élevée du fort, 
et, donnant la liberté aux deux oiseaux, il dit à 
ceux qui l'avaient suivi, qu'il ne pouvait se résoudre 
à faire un bon repas tandis qu'il les voyait mourir 
de faim. 
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Ce n'était pas le seul mal qui le tourmentait. 
Depuis quelque temps ^ il souffrait de vives dou- 
leurs qui ti^oublaient jusqu'à son sommeil; on a cru 
qu elles venaient d'un commt^rce trop libre avec les 
femmes de l'île. Mais les attribuant au climat , ou 
^ la mauvaise qualité des alimens , il prit enfin la 
résolution de retourner en Espagne : ce dessein le 
conduisit à Isabella , où son ipécontentement et le 
mépris qu'il avait pour la nouvelle noblesse du 
gouverneur lui firent éviter de le voir. Il ne garda 
pas plus de ménagement dans ses discours ; et cette 
conduite lui fit un grand nombre de partisans, 
entre lesquels Boyl affecta de se distinguer. Ce 
missionnaire publia qu'il allait détromper les rois 
catholiques des fausses idées qu'on leur faisait con- 
cevoir de l'amiral et de ses entreprises ; et, joignant 
l'effet aux menaces , il partit avec Margarita sur des 
navires qui venaient d'apporter don Barthélemi, 
frère de Colomb, En arrivant à la cour d'Espagne , 
leur haine se déchaîna contre les Colomb : ils pu- 
blièrent qu'à la vérité Espagnola avait un peu d'or ; 
mais qu'on en verrait bientôt la fin , et qu'un avan- 
tage si léger ne valait pas tant de dépenses, ni le 
sacrifice d'un si grand nombre d'honnêtes gens. 
Sans doute les motifs qui le faisaient parler n'étaient 
pas très-purs ; mais il serait difficile de nier qu'il 
n'y eût beaucoup de vérité dans ce qu'il disait. 

L'amiral résolut de porter la guerre aux caciques 
ennemis de sa colonie; mais avant son départ il 
rcvctit son frère d'un titre qu'il crut capable de le 
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faire respecter ; ce fut celui d'adelantade , ou lieu- 
tenant-gënéral dans toutes les Ii:ides occidentales. 
La cour d'Espagne trouva d abor4 assez mauvais 
qu'un emploi de cetlç importance eût été donné 
Bans sa participation ; mais elle ne laissa point de le 
confirmer. Au fond , don Barthélemi en était 
digne : il entendait parfaitement la navigation ; il 
avait de la prudence et du courage. Tous les histo- 
riens Conviennent qu'il aurait pu rendre de grands 
services à l'Espagne ^ si son humeur un peu vio- 
lente n'eût excité des jalousies et des haines , 
qui firent manquer plusieurs fois ses plus sages me- 
sures. 

Cependant quelques jours de réflexions firent ju- 
ger à l'amiral que le petit nombre de troupes avec 
lequel il se proposait de tenir la campagne pourrait 
être accablé par les Américains réunis. Il crut de- 
voir tenter la surprise et la ruse avant de faire 
éclater ses desseins. Gaonabo lui paraissant le plus 
redoutable des caciques , il tourna tous ses soins à 
le faire enlever au milieu de ses états ; il savait que 
ce prince , qui prenait le titre de maguana , faisait 
beaucoup plus de cas du cuivre et du laiton que 
de l'or, et qu'il avait souvent iparqué une vive 
passion d'obtenir la cloche de l'église d'isabella , 
parce qu'il s'était imaginé quelle parlait. Il se 
servit de cette eonnaissance pour le faire donner 
dans un piège , dont Ojéda qui commandait le fort 
de Cibao prit sur lui l'exécution. On fit courir le 
bruit que les Castillans souhaitaient une paix 
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constante ; et que , par des sentimens particuliers 
d'estime pourCaonabo, ils pensaient à lui Êdre 
des présens considérables. Ojécla partit du jfort avee 
neuf cavaliers bien montés ^ sous prétexte de por- 
ter les présens de l'amiral. Une suite si peu nomr 
breuse ne pouvant inspirer aucune défiance ^ il fut 
reçu fort civikme^t à Maguana , qi» était la rési- 
dence ordinaire du cacique. Aprè$ quelques expli- 
cations ^ il fit voir à Gaonabo les présens qu'il avait 
à lui offrir. C'étaient des fers^ tels qu'on les met 
aux pieds et aux mains de^ forçats, mais de laitoù 
si poli qu'ils paraissaient d'argent. Il lui dit que 
ces instrumens étaient des marques d'honneup 
dont l'usage était réservé aux rois de Castille , et 
que f dans le dessein où Tamiral était de le traiter 
avec la plus haute distinction , il ne Élisait pas dif-» 
ficulté de lui envoyer ce qui n'av£^it appartenu 
jusqu'alors qu'à ses maîtres ; qu'il lui conseillait de 
se retirer à l'écart pour se parer de ce précieux 
ornetnent, et que, se présentant ensuite aux yeux 
de ses sujets , il paraîtrait aveq autant de majesté 
que les rois de Castille. Caonabo donna dans le 
piège, et, ne se défiant pas que neuf ou dix 
hommes eussent la hardiesse de l'insulter au milieu 
de sa cour , il fit signe à ses gens de se retirer- 
Ceux d'Ojéda lui mirent les fecs , se saisirent brus- 
quement de lui , après l'avoir intimidé par la vue 
de leurs armes , et le placèrent eii croupe derrière 
leur chef, qui , se l'étant fait lier autour du corps , 
reprit au galop le chemin d'Isabella avec sa proie. 
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La joie de l'amiral fut extrême en se voyant maître 
du destructeur de son premier établissement , et du 
seul ennemi dont il redoutât l'audace. Il le tint 
enchaîné dans sa maison; mais^ loin d'en tirer 
quelque marque de respect et de soumission , il re- 
marqua qu'il affectait de ne le pas saluer lorsqu'il 
le voyait paraître , tandis qu'il en usait plus civile- 
ment à l'égard d'Ojéda. Colomb voulut savoir de 
lui-même la raison de cette différence : c< C'est , lui 
ce répondit Caonabo , que lu n'a» pas osé me venir 
(c prendre dans ma maison , et que ton officier a 
w plus de cœur que toi. » Un homme si fier parut 
dangereux jusque dans ses chaînes ; on prit le parti 
de l'envoyer en Espagne , et de l'embarquer malgré 
lui sur un navire qui était près de faire voile ; mais 
une tempête qui ensevelit dans les flots ce bâtiment 
et plusieurs autres, fit périr le malheureux cacique 
avec tous ceux qui l'accompagnaient. 

On vit bientôt arriver au jport d'Isabella Antoine 
de Torrez , qui était renvoyé avec quatre grands 
vaisseaux , bien fournis de vivres et de munitions , 
et qui remit à l'amiral des lettres du 16 août, par 
lesquelles te rôi et la reine lui témoignaient une 
extrême satisfaction de ses services ; ils lui deman- 
daient le récit de ses observations , les noms et les 
distances des îles , et toutes les espèces d'oiseaux 
qui n'étaient pas connus en Espagne; et, pour 
établir un commerce régulier entre le Nouveau- 
Monde et l'Ancien , ils réglaient que , des deux 
côtés ^ on ferait partir tous les mois une caravelle 
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qui n'aurait pas d obstacle à redouter dans sa 
course, parce que tous les différends étaient termi- 
nés avec le Portugal. 

L'année touchait à sa un, lorsqu'il apprit que 
l'enlèvement de Gaonabo avait soulevé l'île entière, 
et que les trois frères de ce prince assemblaient 
une nombreuse armée dans la Yega-Real ; il ne 
s'étonna point de leurs préparatifs. Le roi de Ma- 
rien , qu'il fit avertir du dessein où il était de se 
mettre à la tête de ses troupes , vint le joindre avec* 
un corps de ses plus braves sujets. Les Castillans 
capables de service ne montaient pas à plus de deux 
cents hommes d'infanterie et vingt cavaliers ; mais 
l'amiral y joignit vingt chiens d'attache , dans l'opi- 
nion que leurs morsures et leurs aboiemens contri- 
bueraient autant que le sabre et la mousquetérie 
à répandre l'épouvante dans une multitude d'In- 
diens nus et sans ordre. Il partit d'Isabella le 
24 mars , avec l'adelantade et Guacanagari ; à peine 
fut-il entré dans la Vega-Réal , qu'il découvrit l'ar- 
mée ennemie , forte de cent mille hommes , et com- 
mandée par Manicate , un des frères de Caonabo. 
L'adelantade entreprit sur-le-champ de l'attaquer; 
il trouva peu de résistance. Ces malheureux insu- 
laires , dont la plupart n'avaient que leurs bras 
pour défense , ou qui n'étaient pas accoutumés du 
moins à des combats fort sanglans , furent étrange-» 
ment surpris de voir tomber parmi eux des files 
entières , par le prompt effet des armes à feu , de 
voir trois ou quatre hommes enfilés à la fois avec 
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les longues épées des Espagnols ^ d'être foulés aux 
pieds des chevaux, et saisis par de gros mâtins, 
qui , leur sautant à la gorge avec d'horribles hur- 
lemens , les étranglaient d'abord , ou les renver- 
saient , et mettsrtent facilement en pièces des corps 
nus, dont aucune partie ne résistait à leurs dents. 
Bientôt le champ de bataille demeura couvert de 
morts ; les autres prirent la fuite ; on les poursuivit, 
et les prisonniers furent en grand nombre. iL'amiral 
employa neuf ou dit mois à faire des courses qui 
achevèrent de répandre la terreur dans toutes les 
parties de l'île. 11 rencontra plusieurs fois les trois 
<;aciques avec le reste de leurs forces, et chaque 
rencèïitrfe fut une nouvelle victoire ; câ^ c'est de ce 
noiii qtte les historiens appellent cet exécrable abus 
de la force^dèstpttctive contre la fkiblesse désarmée. 
Après les a Vmr assujettis, l'amiral letir imposa 
un tribut , qui consistait pour les voisins des mines 
à payer parr tête, de trois eu trois mois , une petite 
mesure d'or ; et pour tous les autres , à fournir vingt- 
cinq livre* de €;oton. Guârinoet , roi de la Vega- 
Réal , offrit de faire labourer la terre , et semer par 
ses sujets le blé que lés 'Castillans voudraient lui 
confier , à l'exemple de Guacanagari, qui leur avait 
déjà rendu cet important service. Sa proposition 
fut rej^téé , sans qu'on puisse comprendre les rai- 
sons de ce refus dans un temps ùh la difficulté de 
feire venir des vivres d'Espagne avait réduit plu- 
sieurs fois la colonie aux diïrJiières. extrémités; 
Itiais comme ce prince ne cherdbait qu'à se dispen- 
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ser de fournir de For , sous prélexie que ses peu- 
ples ignoraient le moyen d'en recueillir, un his- 
torien juge avec assez de vraisemblance que l'amiral , 
faisant peu de fond sur la faveur des Espagnols, et 
se voyant expose à de grandes révolutions par sa 
qualité d'étranger , rapportait toutes ses vues à s'en- 
fichir, et préférait l'or à tout autre soin. Il obligea, 
Manicate, principal auteur de la révolte, de lui 
en fournir chaque mois une mesure , qui montait 
à cent cinquante écus : en même temps il fit fabri- 
quer des médailles de cuivre ou de laiton , qu'on 
donnait à ceux qui apportaient le tribut, et qu'ils 
étaient obligés de porter au cou , pour faire foi 
qu'ils avaient payé , avec ordre de les changer à 
chaque payement. Boechio , puissant cacique, dont 
les états étaient les plus éloignés d'Isabella, fut le 
seul qui continua de résister aux vainqueurs, 
animé par Anacaona, sa sœur, veuVe deCaonabo, 
dont il avait embrassé la Vengeance. 

Tous les autres sentirent bientôt le poids du 
joug; mais, dans la simplicité qu'ils conservaient en« 
core, ils demandaient sans cesse k leurs nouveaux 
maîtres s'ils ne retourheraiénl^âs bientôt en Es- 
pagne : cependant, lorsqu'ils eurent perdu l'espé- 
rance d'en être délivrés par un départ voloinaire , 
ils résolurent de s'en défaire en leur coupant les 
vivres, c'est-à-dire, de renoncer à la culture du 
tnaïs, et de se retirer dans les montagnes; ils se 
flattaient que les productions naturelles de la terre 
suffiraient pour leur nourriture , pendant que les 
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étrangers périraient de faim ou seraient forcés de 
quitter l'ile. Guacanagari même, qu'on cessa de 
ménager, et qui se vit forcé aux travaux les plus 
humilians pour satisfaire lavarice de ses alliés, ou 
pour fournir à leur subsistance, suivit l'exemple 
des fugitifs : cette, résolution désespérée produisit 
en partie l'effet qu'ils en avaient attendu. Les con- 
quérans d'Espagnola retombèrent bientôt dans le 
même excès de misère qui les avait déjà réduits à 
se nourrir de ce que la nature offre de plus dégoû- 
tant; mais les Américains n'en tirèrent pas d'autre 
fruit pour eux-mêmes que de se voir poursuivis par 
des ennemis affamés, qui ne leur firent aucun 
quartier, ou qui les forcèrent de se tenir cachés 
dans des cavernes, sans oser faire un pas pour cher- 
cher leur nourriture. On assure que la faim , les 
maladies et les armes des Castillans firent périr en 
peu de mois la troisième partie des habitans de 
l'île : Guacanagari eut le même sort ; et , pour ré- 
compense de tant de services qu'il avait rendus à 
l'Espagne, les historiens ont noirci sa mémoire 
par les plus odieuses accusations : il n'y avait pas 
d'autre moyen de jmstifier les destructeurs. 

Cependant Boyl et Margarita étaient arrivés à la 
cour d'Espagne, et faisaient retentir leurs plaintes 
contre l'amiral et ses deux frères. Ils traitaient de 
chimère tout ce qu'on avait publié de la découverte 
des mines d'or ; ils accusaient l'amiral d'impru- 
dence , d'orgueil et de cruauté ; ils lui reprochaient 
de compter pour rien la vie des Castillans ; qu'il 
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avait employés aux plus vUb travaux, et qu'il avait 
ensoile abandonnés pendant qoatre mois pour aller 
découvrit de nouvelles terres, ou des trésors qui 
étaient demeurés apparemment dans ses coffres. 
On avait reçu d'aillenrs, au premier retour de T&r* 
rez, des lettres pardculières de quelques mécon- 
tens , qui n'avaient pas fait une peinture avanu- 
geusp de la conduite des Colomb. Leurs majestés ' 
prirent le parti d'envoyer à Ëspagnola un commis- 
saire chargéde Tordre vague d'approfondir la vérité, 
et d'une simple lettre de créance pour le faire res- 
pecter. Cette voie pouvait être prudente et sûre, 
si la cour d'Espagne eût &it un meilleur cboix. 

Mais Jean d'Aguado, honoré de cette commis- 
sion , était tm esprit vain qui s'enfla d'une faveur 
à laquelle il ne s'était point attendu. Il arriva au 
. port d'Isabella vers la fin du mois d'octobre , lors- 
que l'amiral était occupé à terminer quelques nou- 
veaux mouvemens dans la province de Maguana. 
L'adelantade commandait dans rabsenceT<le son 
frère. Aguado le traita d'abord avec beaucoup de 
bauteur. Il employa même les menaces ; et, sous 
prétexte d'écouter les plaintes qu'on avait à faire 
contre le gouvernement, il prit une autorité qui 
excédait beaucoup ses pouvoirs. Ensuite , étant parti 
pour chercher l'amiral , il publia dans sa route qu'il 
était venu pour faire le procès aux Colomb, et pour, 
en délivrer la colonie. Ses gens le représentaient 
aux Américains comme un nouvel Moiral qui devait 
faire périr l'autre ; et ce brait fut réjiandu arec tant 
ï. • ' 6 
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d'affectation^ que plu&ieurs caciques en prirent 
occasion de s'assembler pour tirer parti «de ce 
changement. Aguado n'alla pas loin sané appren- 
'dre que l'amiral , rappelé par un courrier de son 
frère, était rentré dans Isabella : il y retourna 
aussitôt , et sa suite ayant été grossie par tous les 
mécontens , il y entra comme en triompÈie. Sa com- 
mission fut proclamée au son dés trompettes. L'ami- 
ral aida lui-même à la solennité de cette publica- 
tion , et^ se présentant au commissaire, il Fassura 
d'une soumission absolue aux ordres de leurs ma- 
jestés. Aussitôt les informations furent commen- 
cées dans les plus rigoureuses formes. Américains 
et Castillans , la plupart saisirent ardemment l'oc- 
casion de perdre des étranlgers qii'ils n'aimaient pas , 
et que la cour semblait abandonner. ly ailleurs les 
plaintes étaient bien reçues par le commissaire, 
notamment lés plus graves. Pendant cette humi- 
liante cérémonie, l'amiral se conduisit avec une 
extrême modération : il déféra tous les honneurs à 
son adversaire ; il souffrît patiemment l'insolence de 
ses reproches ; il affecta même dé là tristesse et de 
l'embarras dans son' extérieur, jùsqn*à négliger ses 
cheveux et sa bbrbe^ et se revêtir d'un habit de 
deuil, qu'un Instorîen nomme un habit gris de 
moine. Enfin", loin de l-elever les fkusses démarches 
d'Aguadô, il ne considéra que l'autorité dont il 
Renaît ses potivoîrs, quoiqu'ils ne fussent pas clai-* 
renflent oxpliqnfés dans ses lettres. 

Après les informations^ Idrsqûè le commissaire 
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se disposait à jsetourner en Espagne , un furieux 
ouragan brisa dans le port;, les navires qui l'avaient 
apporté* Il n en restait pasd'auires, au Nouvrau- 
Monde, que deux caravelles, queTamiral avait fait 
construire depuis peu. Il offrit noblement le choix 
de Tune des deux à son adversaire ; mais il déclara 
qu'il monterait l'autre pour aller plaider sa ciiuSe 
au tribunal incorruptible de ses maîtres, leur rendrte 
compte de ses nouvelles découvertes , et leur donner 
les avis qu'ils lui avaient demandés sur là ligne de 
partage entre les couronnes de Castille et de Por- 
tugal. Aguado n'osa combattre une résolution si 
ferme. L'amiral ^ continuant de lui laisser de vains 
honneurs , n'en retint pas moins les droits essentiels 
de sa dignité. Il confia, pendant son absence, le 
gouvernement général à s< s deux frères. Roland, 
dont il connaissait l'habileté, fut nommé chef de la 
justice. Plusieurs forteresses, qu'il avait bâties eh 
différens lieux pour contenir les caciques , reçurent 
des commandans de sa main , surtout celle de la 
Conception , dans la plaine de la Véga , qui devint 
ensuite une ville considérable. L'avis quil reçiit 
dans les mêmes circonstances , qu'on avait découvert 
au sud de File des mines d'or fort abondantes, lui fit 
suspendre son départ pour éclaiiclr cette impor- 
tante nouvelle. Il y envoya Gàray et Diaz , avec une 
escorte et dos guides qui leur firent traverser la 
"Véga-Réal , d où , passant entre des montagnes, ils 
entrèrent dans une autre plaine , qui les iconduisït 
au bord de 1^ Hayna^ rivière fort poissonneuse; où 
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quantité de ruisseaux apportaient un mélange d'or 
et de sable. La terre , qu'ils firent ouvrir en divers 
endroits, leur o0rit une abondance de grains d'or. 
L'amiral nW fut pas plus tôt informé^ qu'il fit con* 
struire dfins le lieu une forteresse qu'il nomma Saînt- 
Christpphe; et ces mines , auxquelles il donna le 
.méiçeiiom, fournirent, long -^ temps d'immenses 
richesses. Il ne pouvait rien arriver de plus heureux 
pour lui dans sa situation. Cette nouvelle découverte 
suffisait pour faire tomber la principale accusation 
de ses ennemis ; et, quand leurs autres reproches 
auraient été mieux fondés , il n'ignorait pas qu'on 
obtient grâce aisément de ses maîtres , lorsqu'on 
, leur apporte le secret d'augmenter leur puissance et 
leurs trésors. Il faut convenir que, pendant cette 
persécution y suscitée par ses ennemis, l'amiral 
montra dans toute sa conduite la même supériorité 
de lumières et de courage qu'il avait signalée dans 
tout le cours de son expédition. On ne peut lui re- 
procher que leb cruautés odieuses exercées contre 
les Américains : l'hupianité, il est vrai, répugne à 
croire que ces cruautés fussent absolument gratuites. 
Il était bien difficile,, et peut-^tre impossible,, que 
les Espagnols ne fissent pas un peu trop sentir leur 
ascendant; et les naturels du pays étant une fois 
portés à la défiance et à la haine, une poignée 
d'étrangers environnée d'ennemis ne se crut en 
sûreté que par leur mort. Qu'en faut-il conclure? 
Que l'esprit de conquête et d'avidité, principe de ces 
expéditions hasardeuses et brillantes,* ne pouvait 
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avoir que des effets fanestes. On ne connaissait pas 
alors d'autre héroïsme : on n'était point encore asses 
éclairé pour sentir qu'il était à la fois et plus glorieux' 
et plus utile de s'attacher les Américains par de hons 
traitemens que de les disperser par la terreur, oude 
les détruire par le fer , et les conquérans trouvèrent 
plus court et plus facile de faire des esclaves et des 
victimes que d'acquérir des alliés et des amis. 

Les deux caravelles mirent à la voile le lo mars 
1496. L'amiral fit embarquer dans la sienne environ 
deiï!iL cent vingt Espagnols , les plus pauvres et les 
plus infirmes de la colonie , que leurs femmes et 
leurs parens avaient redeffitondés à la cour , et que 
ses bons traitemens , dan&'ile^ cours de la naviga** 
tion , disposèrent à prendre parti pour lui contre 
Âguado : il se fit accompagner de Fadelantade jus- 
qu'à Puerto de Plata , qu'il voulait visiter avec lui , 
dans le dessein d'y bâtir une ville; ensuite^ prenant 
congé de son frère , qui retourna par terre à lat 
colonie , il fit gouverner à l'est , vers le cap d'En- 
gano> et l'ayant doublé le 22^ il aborda le 9 à 
Marie-Galande ; mais la diffîcttfalé de faire de Teau 
et du bois l'obligea d'aller mouiller le jour suivant 
à la Guadeloupe.Sa surprise fut extrême d'y voirie 
rivage bordé d'rni grand nombre'de femmes armées 
d'arcs et de flèches^ qui s'opposèrent à l'approche 
de ses barques. Deux Américains de ceux qu'il avait 
amenés de l'île espagnole se jetèrent à la nagepôur 
avertir cette troupe xl' Amazones qu'on ne pensait 
point à leur nuire ; et q[u'on ne leur demandait q^e 
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des Vivres ; elles répondirent que leurs maris étaient 
de I autre côlé de l'île, et que c'était à eux qu'il 
fallait s'adresser; et, voyant que les barques n'avan- 
çaient pas moins, elles tirèrent une nuée de flèches, 
dont personne ne fut hlessé; bientôt le bruit des 
arquebuses les mil en fuite : les Castillans entrèrent 
dans l'île, sans être sûrs que cexïe fût pas la terre- 
ferme. Ils y trouvèrent de très^gros perroquets^ 
du miel , de la cire et quantité de ces plantes dont 
les insulaires faisaient du pain , et qu'ils nommaient 
cazabij d'où les Français ont fait cassai^e. Un dé- 
tachement , qui fut envoyé dans les terres y amena 
quarante femmes, eiitm lesquelles était l'épouse du 
cacique , qu'on n'avmtî{)iiS eu peu de peine à join« 
dre dans sa fuite. LmMfuMU s'était vue pressée par 
celui qui la poursuivait , elle s'était tournée tout 
d'un coup; et, l'ayant saisi de ses deux bras, elle 
l'avait renversé avec tant de force , que , sans le se- 
cours qu'il reçut, il confessa qu'elle l'aurait étouffé. 
Cependant les caresses et les présens que l'amiral 
fit à toutes les femmes établirent bientôt la con- 
fiance et l'amitié ; elles procurèrent "toutes sortes 
de rafratchissemens aux deux caravelles , pendant 
neuf jours que les Castillans passèrent dans l'île; 
et , lorsqu'on remit à la voile ^ l'épouse du cacique 
offrit de s'embarquer avec sa fille pour suivre l'ami* 
rai en Espagne. 

On ne découvrît point la terre avant le 1 1 juin. 
En entrant le lendemain dans le port de Cadix j 
Colomb trouva trois Taisseaux prêts i (aire voile ^ 
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avec des vivres et des munîtions , pour Espagnola ; 
et , n'osant les arrêter après avoir vu les ordres du 
roi , il eut du moins le temps de saisir celle occa- 
sion pour animer par ^s lettres le courage et la 
constance de ses frères. 

Il se rendit à Burgos , où leurs majestés catholi- 
ques tenaient ordinairement leur cour. Il parut à 
l'audience avec autant de fermeté que de modestie. 
Loin de le traiter comme un criminel dont on 
attend les justifications , on ne lui parla ni des infor- 
mations d'Aguado f ni des accusations de Boyl et 
de Margarita. Il ne reçut que des éloges et des re- 
mercimens pour ses nouveaux services. 

Dans la joie d'un accueil qui couvrait ses €»a- 
nemis de honte , il fit le récit de ses découvertes ; 
et y proposant de les continuer , il demanda huit 
vaisseaux , dont il destinait deux à porter des vivres 
et des munitions à la colonie d'Isahi?Ila , et les six 
autres , à demeurer sous ses ordres. Cette demande 
lui fut accordée. Ëniiiite , ayant représenté qu'il 
était question de former un établissement solide , 
qui pût servir de modèle à l'avenir pour d'autres 
colonies^ il obtint que leurs majestés feraient passer 
à Espagnola un corps de recrue de trois cents 
hommes^ composé de quarante cavaliers , cent fan-* 
tassins, soixante matelots^ vingt ouvriers en or, 
cinquante laboureurs , et vingt artisans de diSe^ 
rentes professions , auxquels on joindrait trente 
femmes ; que le fond de leur solde serait , par mois^ 
de soixante maravedis^ et d'un fanega de blé^ qui 
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revient à six boisseaux de France ; et que , par 
jour , on leur donnerait quatorze maravedis pour 
vivre j qu'on enverrait des religieux pour le service 
divin et pour l'instruction des Américains; des 
médecins y des chirurgiens et des apothicaires , 
pour connaître la nature des maladies qui avaient 
emporté tant de monde , et pour en chercher le 
remède; enfin ^ jusqu'à des musiciens et des joueurs 
d'instrumens ^ pour bannir la tristesse , fléau ordi- 
naire des colonies lointaines. Outre ces trois cents 
personnes , qui devaient être entretenues aux dé- 
pens de leurs majestés^ l'amiral eut la permission 
d'en mener cinq cents à ses propres frais. Il fut 
permis aussi à tous ceux qui voudraient passer en 
Amérique y sans aucune solde , de s'embarquer sur 
sa flotte , avec cet avantage séduisant qu'ils auraient 
le tiers de tout l'or qu'ils pourraient découvrir dans 
d'autres mines que dans celles dont on avait déjà 
pris possession , et qu'ils ne payeraient à leurs ma- 
jestés que le dixième de tous les autres profits du 
commerce. 

Toutes ces mesures étaient sages ; mais comme 
on ne pouvait se promettre de trouver beaucoup 
de volontaires qui fussent disposés à se transporter 
au Nouveau-Monde pour y passer toute leur vie , 
surtout depuis le retour de ceux qui n'en avaient 
rapporté qu'une couleur livide et diverses sortes 
de maladies , l'amiral commit une grande faute , 
en proposant de changer la peine des crimes , à 
l'exception des plus noirs ^ en un exil perpétuel aux 



DES VOYAGES. 89 

nouvelles colonies. Sur cette ouverture, qui fut 
approuvée , on statua que ceux des criminels qui 
avaient mérité la mort serviraient deux ans sans 
gages , et les autres une année seulement ; après 
quoi ils seraient à couvert de toutes les poursuites 
de la justice , sans autre condition que de ne jamais 
retourner en Europe. D'un autre côté , Tordre fut 
donné à tous les tribunaux d'Espagne de condamner 
désormais au travail des mines ceux qui avaient 
mérité quelque punition équivalente. Ces deux rè- 
glemens, qui reçurent le sceau de l'autorité souve- 
raine le 22 juin , à Médina del Campo , démentaient 
la sagesse qu'avait jusque-là montrée l'amiral. Il 
fut égaré par l'ambition de hâter , à quelque prix 
que ce fut , les progrès de sa coloiiie ; mais que 
pouvait-il attendre de pareils habitans? Les nou- 
veaux états doivent être établis sur de meilleurs 
fondemens. Colomb obtint aussi le pouvoir de 
distribuer des terres à ceux qui seraient en état de 
les cultiver et d'y bâtir , avec réserve des droits du 
souverain sur l'or , l'argent et les autres métaux. 
Enfin la reine, qui s'attribuait justement l'honneur 
des premières entreprises qui avaient conduit son 
amiral à la découverte du Nouveau-Monde , fit pu- 
blier un édit qui défendait le passage aux Indes à 
tous ceux qui n'étaient pas nés sujets de sa couronne 
de Castille. Cependant il paraît qu'elle joignit au 
motif de la gloire celui de faire satisfaction à l'amiral 
sur la conduite et les discours dé Boyl et de Mar- 
garita; dont le premier était Catalan^ et l'autre 
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dans cette résolution par les lettres de son frère, il 
partit aussitôt avec Diaz et les plus robustes de ses 
gens. Après quelques jours de marche^ il arriva aa 
bord de la rivière que les Américains nommaient 
Ozama , et dont il trouva les rives fort peuplées. 
Le part était sûr et capable de recevoir des vais- 
seaux de plus de trois cents tonneaux. Les terres 
paraissaient excellentes , et tous les habitans fort 
prévenus en faveur des Espagnols. L'adelantade 
ne balança point à tracer le plan d'une nouvelle 
ville à l'embouchure du port , sur la rive orientale. 
il y fit venir en peu de temps la plus grande partie 
des habitans dlsabella, où il ne laissa qu'un petit 
nombre d'ouvriers. Elle prit le nom de San-Do^ 
mingo; les uns disent du nom du père des Colomb, 
qui s'appelait Dominique; les autres, du jour où 
l'adelantade y était arrivé , qui était la fête de ce 
saint, et un dimanche. Nous avons cru devoir ces 
détails à la fondation d'une ville devenue la capi- 
tale de l'île qui prit ensuite le nom de SainuDo- 
mingue, et où se trouvait la plus florissante des 
colonies françaises. 

Après s'être assuré, par un traité, du cacique 
Bœehio , qui commandait dans cette province , 
l'adelantade se rendit par terre à Isabella, où il 
trouva que la misère et les maladies avaient em- 
porté presque tout le reste des habitans. Dans le 
chagrin de ne voir arriver aucun navire d'Espagne, 
il prit le parti d'en faire construire pour y envoyer 
chercher des vivres ; et dans l'intervalle; il dis- 
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pçrsa les Espagnols faibles ou malades dans les vil- 
lages les plus voisins des forteresses; mais les habi- 
tans se lassèrent bientôt d'entretenir de^ hôtes qu'ils 
ne pouvaient rassasier, et dont ils ne recevaient <pie 
de mauvais traitemens pour récompense. Lessujets 
de Guarinœx , qui se ressentaient le plus de cette 
yexalion, furent les premiers qui résolurent de 
secouer un joug insupportable* Leur cacique était 
ami de la paix; mais ils le forcèrent de se mettre à 
leur tête par la menace de se donner un autre 
maître. L'adelantade, informé de ce soulèvement à 
âan-Domingo^ dont il avait fait sa principale rési- 
dence^ se hâta de marcher contre ce prince ^ et, 
Tayant rencontré à la tête de quinze mille hommes, 
il l'attaqua si brusquement pendant la nuit , qu'après 
^voir mis en pièces une partie.de ses gens^ il le JBt 
lui-même prisonnier» 

Vers le même temps , il reçut avis de Boechio et 
d'Ânacoana que leur tribut était prêt, et qu'ils étaient 
disposés à le livrer. Il chargea don Diègue , son 
^rère, qui comijtiandait toujours dans Isabella, de 
faire passer une.caravelle à la côte de Xaragua ; mais 
î! voulut s y rendre lui-même par terre, et recevoir 
le premier hommage qiie ces caciques rendaient à 
l'Espagne. L'accueil qu'ilslui firent le confirma dans 
l'opinion qu'il avait prise de leur bonne foi; ils 
allèrent au-devant de lui avec un cortège de trente- 
deux seigneurs^ tandis qu'un grand nombre de leurs 
sujets apportaient à leur suite quantité de coton cru 
et filé , et toutes sortes de provisions. La caravelle 
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ayant abordé au port de Xaragna^ qui n'était éloi- 
gné du palais deUoechio que d'environ deux lieues, 
Anacoana r\t fit pas difficulté de se fendre à bord 
avec son frère. Elle avait fait préparer vers le ri- 
vage un logement fort bien meublé pour l'adelan- 
tade, où il fut surpris de trouver, entre divers or- 
nemens , des sièges de bois travaillés avec beaucoup 
d'art. C'était la pnemière fois qu'on voyait un bâti- 
ment d'Europe sur cette coie. Les Castillans firent 
une décbarge de l'artillerie, qui causa une frayeur 
extrême aux Américains; niais Anacoana remar- 
quant que l'adelantade ne faisait qu'en rire, fut la 
première à les rassurer, et monta gaiment sur le 
tillac. 

Les historiens s'accordent à relever le mérite de 
cette femme , que nous verrons bientôt indigne- 
ment trailée par ceux qui croyaient ne lui devoir 
alors que de la reconnaissance et de l'admiration : 
ces mêmes historiens ont la bonne foi de rapporter 
un trait qui fait voir cpmbieii il eut été facile de 
gagner par la douceur un péujple4|ui paraissait sen- 
sible et généreux. Dans un des combats qui com^- 
mençaient à devenir fcéquens entre les Espagnols 
et les Américains, on avait enlevé iâ femme dun 
des principaux seigneurs du jpuysv Son mari fut si 
désespéré de sa per(e, que, sâos redouter le péril 
qui le menaçait lui-même, il vint se jeter aux ge- 
noux de Barthélemi, et il le conjura , les larmes 
aux yeux, dé lui rendre une femme qui lui éiaît 
plus chère que la vie. L'adelantade fut touché d^ 
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cette tendresse ; il lui rendît sa femme sans exiger 
aucune rançon. Ce bienfait ne fut pas perdu pour 
les Castillans : ils furenf; surpris de revoir bientôt 
ce bon Américain avec quatre ou cinq cents de ses 
sujets y doilt chacun portait un coas^ espèce de 
bâton brûlé qui leur servait à remuer la terre. Il 
demanda un terrain pour le cultiver : son offre fut 
acceptée ; et le travail de ses gens, animés par la re- 
connaissance, eut bientôt défriché de vastes champs 
où ladelantade fit semer du blé. Ainsi, cette terre 
pouvait devenir fertile sous léimkhid de ses habi- 
tans , et l'on préféra de rensanglaiitér. 

Le troisième voyage dé Colomb est remarquable , 
en ce qu'il découvrit pour la première fois le con- 
tinent de l'Amérique , dont il n'avait encore aperçu 
que quelques îles, nommées aujourd'hui les An^ 
tilles ou iles du p^ent. 

Il faisait route vers l'ouest , et , cherchant à se dé- 
gager des canaux voisins des côtes qu'il prenait en- 
core pour des îles, il prit au sud, dans l'espérance 
de sortir entre la pointe du golfe de Paria et la côte 
opposée; il traversa le golfe, et le i5 il entra dans 
un tr^-beau port qu'il nomma il Puerto de Gatos ; 
trompé par la vue d'un grand nombre de très-gros 
singes , qu'il pnt d abord pour des chats. Oelport 
est proche de k bouche de l'Orénoque, qu'Herréra 
nomma Yuyapan , et qui contient les deux petites 
tles dél Caracol et del Delfin. A peu de distance , 
on visita un autre port, ensuite on doubla le cap 
de Lapa pour sortir dû golfe au nord : entre ce 
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cap, qui fait la pointe de la côte de Paria f et le cap 
Boto, qui est au nord-ouest de la Trinité, la distance 
est d'environ deux lieues ; mais un peu au-dessus , 
le canal en a cinq de largeur. Les trois vaisseaux y 
étant entrés avant midi , trouvèrent les flots dans 
un mouvement terrible , et si couverts d'écume par 
le combat du couiÉbt avec la marée , que le dan* 
ger leur parut extrême. Us s'efforcèrent en vain de 
mouiller. Les ancres ftirent enlevées par la force des 
vagues. Ils avaient -trouvé la mer aussi fougueuse 
en entrant dans le golfe par le canal; mais ils y 
avaient eu la faveur du vent ; au lieu que , dans le 
passage où ils se voyaient engagés, le vent, avec 
lequel ils espéraient sortir, s'étant calmé tout à 
coup , ils demeuraient comme livrés à l'impétuosité 
des flots f sans aucun moyen d'avancer ou de re- 
tourner dans le golfe. L'amiral sentit la grandeur du 
péril. Il confessa que, s'il en était délivré par le 
ciel, il pourrait se vanter d'être sorti de la gueule 
du dragon , et cette idée fit donner au détroit le 
nom de Boca del Drago, qu'il a conservé jusque 
aujourd'hui. Enfin la marée perdit sa force, et le 
courant des eaux douces du fleuve jeta les trois 
vaisseaux en haute mer. 

De la première terre de la Trinité jusqu'au golfe, 
qui fut nommé golfe des Perles ^ on n'avait pas 
compté moins de cinquante lieues. L'amiral sui- 
vait la terre qu'il prenait pour celle qu'il avait 
' nommée île de Gracia , et fit le tour du golfe , dans 
la vue d'approfondir si cette grande abondance d'eau 
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▼enait des rivières, suivant Topinion des pilotes, 
mais non pa# suivant la sienne ; car il ne pouvait 
s'imaginer qu il y eut un fleuve au monde qui pro- 
duisit tant d eau , ni que les terres qu il voyait en 
pussent fournir autant^ à moins qu'elles ne fussent 
la terre ferme. Il trouva sur cette cote quantité 
d'excellens ports et plusieurs caps auxquels il donna 
successivement des noms. Il avait découvert, à vingt- 
six lieues au nord, une ^le qu'il avait gommée 
t Assomption , une autre .t[ui fut nommée la Con- 
ception, Ce ne fut qu'après avoir fait environ qua- 
rante lieues au-delà du Boca del Drago , que , voyant 
la longi^eiir de la eôte qui oouUtmait toujours. de 
descendre à l'ouest^ il crut pouvoir juger, avec 
certitude , qu'une si vaste étendue de terres ne 
pouvait être une île, et que c'était le continent. Il 
fit cette déclaration le mercredi premier jour 
d'août^ i49^^ ™^^ précisément dans le même 
temps, on travaillait à lui ravir une gloire qu'il 
achetait par tant de dangers. . 

L'évéque de Badajos , qu'on pouvait alors nom- 
mer le ministre des Indes ^ parce qu'il était chargé 
de tous les ordres qui regardaient les nouveaux 
ëtablissemens , recevait familièrement Alphonse 
d'Oj<'da^ adroit aventurier, qui, s'étant aperçu de 
son aversion pour les Colomb, en profita pour 
partager avecfeux , s'il était possible, la gloire des 
découvertes. Après avoir obtenu la communicntioa 
des plans et des mémoires de Tamiral, il sollicita 
la permission d'armer pour continuer une ebtre« 
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prise devenue moins difficile , puisque la roule 4tait 
tracée. Il oblint cette permission dei'évêquei qui 
la sigua de son nom; maïs elle ne fut point signée 
et peot-^refut*€Ue ignorée des rois ca'tboliquea. 

Cette coramission d'un ministre ^ à qui leara 
majestés a vaienticonfié toutes les affaires des Indes , 
eut bienlôt Tassemblc quantité d'Espagnols et d*é- 
trangers tqui -br&laient de tenter la fortune, ou de 
se signaler f>ar desin^emuresieurtraottlifiaires. Ojéda 
trouva <}es fonds dans -Séville pour armer quatre 
Taîsseanx. il piit fmr pr^ttïi^ir pilote Jean de la 
Coda , natif de Bisda;^ , hom^ne d'expérience et de 
résolution; et Aiméric ^espace, rïche négociant 
florentin^ V0psé dans,$a<x>smegraphieet la naviga- 
lion y «pomlut a^oir pbrt^ l'aràiemMt et courir tou» 
les dangetis du* voyage. La flotte se trouva prête le 
20 mai 14999 ^ ^^ 1^ même jour à là voile. On 
prât la route de Toue^t , «t ^ tournent ensuite au sud^ 
on ne fut pas plus de vingt-sept jours à découvrir 
une terre qu'on reconnut bientôt pour 4e continents 
On rangea la oôte pendat)t FeSTpacedi^ quatre-vingts 
lieueajusqu'â o^flede^Paria^ ^ise l'amiral avait dé- 
couverte. Ojéda n'<rat ))asKlepeiii6Â'la reconnaître 
sttr les mélaoities^ qu^il avait reçus de l'évéque de 
Badajos. Lés noms de Vti^ dis la Trinité et -de Boca 
del Drago donnés par Colomb -et ^t)servés depuis, 
attestaient qiial avait Vu le cotitinéM/él semblaient 
réfuter d'a!van(^ l'injuste prétention de Vespuce, 
<|m se vfkta, dès ée moment, d'avoir découvert 
FAlaériqUè. Mais* l'envie, toujours jalouse de* 
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grandes choses ^ aima mieux accorder la gloire à 
celui qui avait fait moins , et la terre vue par Co- 
lomb n'en eut pas moins le nom di Amérique. Le 
sort lui réservait bien d'autres traverses, et Colomb 
devait éprouver celte révolution si commune dans 
les grandes destinées , et qui souvent a placé le 
comble de rhumiliàtion si près du comble de la 
gloire. Dès Tannée précédente, un grand nombre 
de mécdntens , qui étaient sortis d'Espagnola j 
avaient entrepris , comme de concert , de soulever 
toute l'Espagne contre les Colomb, lis s'étaient 
rendus à Grenade où la cour était alors; et, ré- 
pandant les plus noires calomnies contre l'ainîral^ 
ils avaient également réussi à le rendre odieux au 
peuple et suspect au roi. Un jour quelques-uns de 
ces séditieux , ayant 9cheté une grande quantité de 
raisins, s'étaient assis à terre pour les manger au 
milieu d'une place publiqiie, et s'étaient mis à 
crier que le roi et les Colomb les avaient rédiiiis à 
cette misère , en leur refusaiit de leur payer le sa- 
laire qu'ils avaient mérité dans les pénibles travaux 
des mines. Si le roi paraissait d^s lés rues âé 
Grenade , ils le poursuivaient pour lai demander 
leur paye avec de grands cris; et s'ils voyaient pas-^ 
«er les deux fils de l'amiral, qui étaient encore 
pages de la reine : (c Voilà , s'écrlaieht-ils , les en- 
fans de ce traître qui a découvert de riouvéllel 
terres pour y faire périr toute la npblessie.de tîasî^ 
tille. » Le roi, qui n'avait pas pôui" l'amiral autant 
d'affection que la reine ^ ne «e défendit paè si long- 
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temps conlre le soulèvement général; el la reine 
même , après avoir fait plus de résistance , fut en- 
traînée par la force du torrent. Mais rien ne fit 
tant d'impression sur elle, que de voir arriver 
trois cents esclaves américains qui avaient été em- 
barqués conlre les ordres de Tamiral , et probable- 
ment par la connivence des officiers subalternes» 
La reine, qui n'avait rien recommandé avec tant de 
soin que de ne point attenter à la liberté des Amé- 
ricains, ne put apprendre, sans une vive colère, qtifï 
ses ordres eussent été si peu respectés. Non-seule» 
ment elle en fit un crime à l'amiral, mais elle jugea 
qu'il ne pouvait être innocent sur tout le reste; et^ 
commençant par ordonner, sous peine de mort^ 
que tous les esclaves fussent remis en liberté , elle 
prit en même temps la résolution de lui ôter l'au- 
jpriié dont elle l'avait revêtu. Si elle eut agi avec 
moins de précipitation, elle se serait épargné le 
reproche trop fondé d'ingratitude et d'injustice. Les 
éclaircissemens qu'elle eût dû attendre lui au- 
raient appris que, dans les embarras et les détresses 
où s'étaient trouvé l'amiral, sa conduite, toujours 
difficile, avait toujours été irrépréhensible, et ne 
pouvait être accusée tout au plus que d'un excès de 
sévérité peut-être indispensable dans une colonie 
lointaine , où la désobéissance et la mauvaise volonté 
sont enhardies par l'éloignement du pouvoir su- 
prême. Elle'aur^it appris que c'était celle sévérité 
seule qui avait fait taijt de méconlens, comme sa 
gloire avait fait tant de jaloux,, mais qu'enfin il tou- 
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cliait au bût de sc^ travaux ; qu'il avait extirpé jus- 
qu'aux moindres semences de révolte; qu'il gouver- 
nait avec une autorité absolue; qu'il voyait le^ Cas- 
tillans soumis, les insulaires disposés à recevoir le 
joug de l'Évaugile et celui de la domination de Cas- 
liHe, et qu'il ne demandait pas plus de trois ans pour 
augmenter de soixante millions les revenus de la 
couronne , en y comprenant , à la vérité , la pêchef 
des perles, dont il pensait à s'assurer par une 
bonne forteresse. 

On publia , pour colorer sa déposition , qu'il 
avait demandé lui-même un premier administra- 
teur de la justice dans Espagnola, et qu'il avait 
prié leurs majestés de faire juger ses diflerends per- 
sonnels avec Falcade major par des commissaires 
désintéressés; que ces 4eux propositions parais- 
saient raisonnables , mais qu*on ne jugeait point k 
propos de mettre en concurrence deux pouvoirs 
dont chacun devait être absolu; que d'ailleurs ou 
ne pouvait revêtir de cette commission qu'un 
bomme de qualité , près duquel il ne convenait pas 
de laisser un étranger qui exerçait deux grandes 
charges, telles que celles d'amiral et de vice-roi 
perpétuels. Le roi et la reine crurent trouver tout 
ce qui convenait à leurs vues dans François de 
Bovadilla, commandeur de Calatrava. Avec le 
titre de gouverneur -général , ils lui donnèrent 
celui d'intendant de justice, et l'ordre de tenir ses 
provisions secrètes jusqu'au jour de sa réception à 
San-Domingo ; d'où les historiens croient pouvoir 
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conclure que les rois catholiques avalent prêté 
loi^tU^ au bruit que les ennemis de Famiral 
aVtiènt répandu ^\qu'il pensait à se rendre souve- 
raiû du Nouveau-Monde. Bovadilla mit à la voile 
vers la fin du mois de juin i5oo, avec deux cara- 
velles; et le J 3 août, on aperçut de San-Domingo 
ces deux bâtimeps qui s'efiForçaîent d'entrer dans le 
port d'où ils étaient repoussés par le vent de terre. 
L'amiral était alors occupé à bâtir un fort , et Tade- 
lantade à contenir' des révoltés dans le royaume de 
Xaragua. 

A la vue des deux caravelles , don Diègue 
Colomb f qui commandait dans l'absence de ses 
deux frères , les envoya reconnaître. Ce fut Bova- 
dilla même qui se présenta sur le bord de sa cara- 
velle pour répondre aux questions. Il déclara non- 
seulement son nom , mais la commission d'inten- 
dant de justice qu'il venait exercer contre les re- 
bellesde l'ile^et, s*informant à son tour des affaires^ 
il apprit l'exécution de quelques chefs , l'ardeur des 
Coloinb dans la recherche des coupables, et la ré- 
solution où ils étaient de faire des exemples. Ces 
informations irritèrent le gouverneur : il était am- 
bitieux, violent, intéressé. Soit qu'il eût apporté 
d'aveugles préventions contre les Colomb, ou que 
la jalousie de l'autorité lui fît déjà regarder 
tout ce qui ne venait pas de lui comme une usur- 
pation de la sienne , il ne put entendre sans indi- 
gnation qu'on lui parlât de supplices pour des cri- 
minels dont il devait être l'unique juge. Cette dis- 
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position ne fît qu'augmenter à la vue $3 deux 
gibets et de quelques Castillans qu'il y ^t a^iacbe^^ 
En arrivant dans le port , il passa la nmi dan^soa 
vaisseau. 

Le lendemain , ^4 ^^^^ f étant descendu dans 1« 
ville, il se rendit d'abord à Téglise, où il entendit la 
messe avec une grande ostentation de piété.. Do» 
Diègue Colomb^ et Ferez , major de l'île , y assis-^ 
tèrent , accompagnés de la plupart des habitans dei 
San-Domingo. En sortant , il tira des lettres qui 
portaient le sceau royal d'Espagne , et les remit à 
un notaire de sa suite ^ avec ordi'e de les lire devant 
l'assemblée. C'étaient celles qui le créaient inten-* 
dant de justice. Ensuite , s'àdressant à don Diègue^ 
il demanda , au nom de leurs majestés , c|u'oii lui 
livrât tous les prisonniers qui étaient arrêtés pour 
la révolte. Don Diègue lui répondit qu'ils luiavaient 
été confiés par l'amiral, dont l'autorité, sans doute, 
était supérieure à la sienne, et qu'il n'^i pouvait 
disposer sans son ordre, ac Is^ jous ferai connahre, 
ff reprit Bovadilla , que vôiÉu» et lui devez m'o))éir. » 
Le reste du jour se passa dans une extrême agita- 
tion ; mais le. lendemain , après la messe , à la vue 
de toute la colonie , que la curiosité n'avait pas 
manqué de rassembler , Bovadilla fit lire d'autres 
patentes qui le constituaient gouverneur^général 
des îles et de Ja terre-ferme du Nouveau -Monde, 
avec un pouvoir sans bornes. Ensuite, ayant prêté 
le serment ordinaire, ilmvita tout le monde à la 
soumission ; et, pour la mettre à l'épreuve , il renoua 
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Tela la demande des prisonniers. On lui fit la même 
réponse y et cette fermeté l'embarrassa. Il fit lire 
deux autres mandemens des rois catholiques^ par 
\ l'un desquels il était ordonné à Tamiral et à tous les 

commandans de forteresses et de navires , aux tré* 
soriers et aux garde-magasins > de le reconnaître 
pour supérieur. L'autre regardait la solde militaire^ 
et la paye des artisans et des engagés. Après cette 
lecture , qui mit tous les gens de guerre dans ses 
intérêts, il somma , pour la troisième fois, don 
' Diègue de lui remettre les clefs de la prison. Sur 
son refus, il se rendit à la citadelle, où Michel Diaa& 
commandait en qualité d'alcade; et, lui ayant fait 
signifier ses pouvoirs , il ordonna que sur-lé-champ 
tous les prisonniers fussent amenés devant lui. Diaz 
demanda du temps pour en informer Tamiral , dont 
il tenait sa commission; mais Bovadilla fit mettre à 
l'instant sous les armes les troupes qu'il avait ame- 
nées , et celles! mêmes de la ville , qui reconnais- 
saienl déjà ses ordres. La citadelle était encore sans 
défense; et, quoique Diaz se montrât l'épée à la 
main sur les créneaux, avec Alvarado, son lieute- 
nant, il y entra sans résistance. Il se fit conduire à 
la prison, oii il trouva les coupables chargés de 
chaînes. Un léger interrogatoire parut le satisfaire; 
et leur ayant fait espérer leur grâce, il se contenta 
de les laisser sous la garde d'un de ses gens. 

L'amiral, bientôt informé de cette révolution, 
se rendit à Bonao, après y avoir donné rendez- vous 
atix Castillans^ qu'il croyait dans ses intérêts, el 
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Tordre à plusieurs caciques de l'y venir joindre avec 
toutes les troupes qu ils seraient capables de rassem* 
bler. En arrivant, il y trouva un huissier à verge, 
qui lui remit des copies de chaque provision du 
nouveau gouverneur. Après les avoir lues, il dé*- 
clara que^ première ne contenait rien qu'il n'eût 
demandé lui-même; mais que, l'autre ne s'accor- 
dant point avec les patentes irrévocables de viceroi 
et d'amiral qu'il avait reçues de leurs majestés , il 
ne pouvait se persuader qu'elle vînt de cette respec- 
table source ; qu'il ne s'opposait point à l'adminis- 
tration de la justice dont Bovadilla était chargé, 
mais qu'il allait écrire en Espagne , et qu'en atten- 
dant les explications de la cour sur les événemens 
qui lui paraissaient obscurs , il sommait tous les 
sujets des rois catholiques de demeurer dans la sou- 
mission qu'ils lui devaient. On ne douta point sRrs 
que cette querelle ne dégénérât en guerre civile, 
surtout lorsque le commandeur eut affecté de ne 
pas répondre ^ une lettre qu'il reçut de l'amiral. 
Mais tout fut éclairci quelques jours après par l'ar- 
rivée de Vélasquez , trésorier royal , et d'un reli- 
gieux franciscain , qui remirent à Colomb une lettre 
signée de la main du roi et de la reine. Elle était 
dans ces termes : w Don Christophe Coloûib, notre 
amiral dans l'Océan : nous avons ordonné au com- 
mandeur don François de Bovadilla de vous expli- 
quer nos intentions. Nous vous ordonnons d'y 
ajouter foi , et d'exécuter ce qu'il vous dira de notre 
part. Moi; le roi; moi; la reine. » Les réflexion* 
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que l'amiral fit sur celte lettre, dans laquelle il ne 
manqua point d'observer qu'on ne lui donnait pas 
le titre de vice-roi, le déterminèrent à reconnaître 
Bovadilla dans toutes les qualités qu'il s'attribuait. 
Il partit aussitôt pour la capitale. 

A son exemple, tout ce qu'il y avait déÇa^lillans 
à Bonao , dans la Vega et dans tous les nouveaux 
établissemens , prirent le chemin de San-Doroingo. 
Bovadilla, pour les attirer par l'intérêt, avait déjà 
fait publier que, pendant vingt ans, ceux qui tra- 
vaillaient à chercher de l'or n'en payeraient au roi 
que le vingtième, qu'il allait acquitter les arrérages 
de la soldé militaire , et contraindre l'amiral de sa- 
tisfaire tous ceux auxquels il avait donné quelque 
sujet de plainte. Les mécontens s'empressèrent de 
vemr déposer contre les trois Colomb, et toutes 
leurs accusations furent reçues. La plus maligne de 
toutes, celle d'avoir voulu se rendre indépendant, 
la seule qui eût armé ses souverains contre lui, était 
certainement la plus mal fondée et la plus démen-» 
tie par les faits. Jamais sujet ne fut ni plus soumis, 
ni plus zélé; mais en matière politique, le seul 
soupçou tient souvent lieu du crime, et Colomb 
étant le seul homme que l'on pût craindre dans lé 
Nouveau-Monde , on ne voulait plus qu'il y com- 
mandât. On remarque que, parmi tant d'imputa- 
tions et de plaintes , il ne se trouva pas une seule 
déposition favorable à l'amiral , tant on est généra- 
lement disposé à accabler les malheureux. 

Christophe Colomb fut extrêmement surpris, en 
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arrivant à San-Domingo , d'apprendre que le com- 
mandeur s était logé dans sa maison , qu'il avait 
saisi ses papiers , confisqué ses meubles , ses che- 
vaux , et tout ce qu'il avait d'or el d'argent , sous 
prélexle de payer ceux qui se plaignaient de ne 
l'avoir pas été ; qu'il avait fait arrêter don Diègue , 
son frère , sans aucune formalité de justice, et qu'il 
l'avait fait transférer dans une des caravelles qu'il 
avait amenées, avec ordre d'employer les fers pour 
l'y retenir. A peine avail-il eu le temps de se faire 
expliquer tant de violences, qu'il se vit enlevé luî- 
mêrtie et conduit dans la citadelle ^ où il fut enfermé 
les fers aux pieds. Herréra, quoique fort prévenu 
en faveur de sa nation contre un étranger, donne 
ici le nom de tjran au nouveau gouverneur. H 
traite de cruel et de détestable un emportement de 
cette nature contre un homme que les rois catho- 
liques avaient élevé aux premiers degrés d'hon- 
neur, et qui avait acquis tant de gloire à l'Espagne. 
La suite des événemens fit même connaître que le 
commandeur avait passé ses pouvoirs , et que, s'il 
était chargé d'informer, c'était avec respect pour 
la personne des Colomb. Mais sa cruauté ne dut pas 
les affliger plus que l'applaudissement qu'elle reçut 
de tous les Castillans de l'île. Ceux mêmes qui de- 
vaient leur fortune à l'amiral , et qui ne subsistaient 
que par ses bienfaits, eurent la lâcheté de l'outra- 
ger; et, pendant que ses ennemis se contentaient 
du moins de le noircir par leurs accusations , ce 
fut un de ses valets qui s'offrit à lui mettre les fer9 
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calmèrent son esprit. Maîs^ pour ne laisser rien 
manquer à son humiliation , Bovadilla fit publier, 
avant son départ, un pardon général pour ceux qui 
avaient eu le plus de part aux révoltes passées , et 
^remplit plusieurs brevets qu'il avait apportés en 
blanc, des noms de Roldan, de Gueverre et des 
mutins les plus' décriés par le mal qu'ils avaient 
causé. Vallejo reçut ordre, en mettant à la voile, 
de prendre terre à Cadix , et de remettre les pri- 
sonniers avec toutes les procédures , entre les mains 
de l'évêque de Badajos et de Gonçalo Gomez de 
Cervantes , parens du commandeur, tous deux en- 
nemis déclarés des Colomb. 

En sortant du port , Vallejo voulut ôter les chaînes 
aux trois frères; mais l'amiral protesta qu'il ne les 
quitterait que par l'ordre du roi et de la reine. On 
assure qu'il ne cessa jamais de conserver ses fers , et 
qu'il ordonna même, par son testament, qu'après sa 
mort on ks mît avec lui dans son tombeau, comme 
un monument de4a reconnaissance dont le monde 
paye les services. Il est difficile sans doute de refuser 
quelques larmes à l!intéret qu'inspire une âme fière 
€t sensible , si profondément blessée ; à cet ordre 
d'un grand liomme, qui veut emporter ses injures 
et ses maux jusque dans sa sépulture, qui veut que 
les outrages de la haine soient placés à côté de sa 
cendre, et qu'on ne puisse approcher de sa tombe ^ 
sans plaindre le sort du génie et sans abhorrer l'in- 
gratitude ; et quel spectacle pourrait mieux rappeler 
l'un et l'autre qtieColomb sojtant en cheveux blancs^i 
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informations sur leur conduite; mais il leur rendit 
la liberté , saiis s'embarrasser même de sauver les 
bienséances. 

Des emportemens si peu ménagés firent craindre 
pour la vie des trois frères. Leur procès fut instruit : 
Bovadilla semblait avoir été trop loin pour s'imposer 
des bornes^ ou si la facilité qu'ils eurent à détruire 
des accusations vagues , dont la plupart ne regar** 
daient même que leurs intentions^ parut lui causer 
de l'embarras, c'était un motif de plus pour se dé-r 
faire de trois ennemis dont la justification entraînait 
in&illiblement sa perte. Cependant il n'osa pousser 
l'audace jusqu'à faire conduire au supplice un grand 
officier de la couronne j et, se contentant de rendre 
un arrêt de mort contre lui et ses frères , il prit le 
parti de les envoyer en Espagne avec l'instruction 
de leur procès , dans l'idée apparemment que le 
nombre et l'uniformité des dépositions , la gravité 
des charges, et la qualité des accusateurs dx{nt la plu- 
part avaient eu d'étr^tes liaisons avec les accusés , 
feraient confirmer . sa sentence. Les prisonniers 
n'étaient pas sans inquiétude pour la décision de leur 
sort. Un historien raconte qu'Alfonse de Vallejo , 
capitaine de la caravelle qui devait les conduire, 
étant allé prendre l'amiral pour le faire embarquer, 
cet illustre vieillard lui dit tristement : « Vallejo, 
W où me mènes-tu? En Espagne, monseigneur, ré- 
pondit le capitaine. Est-il bien vrai ? reprit l'amiral. 
Par votre vie, repartit Vallejo, j'ai ordre de vous 
faire embarquer pour l'Espagne. » Ces assurances 
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point d'être quelque temps sans pouvoir lui parler. 
Elle se remit enfin, et lui c[it avec beaucoup de 
douceur : « Vous voyez combien je suis touchée du 
ic traitement qu'on vous a fait : je n'omettrai rien 
cf pour vous le faire oublier. Je n'ignore pas lès sér- 
ie vices que vous m'avez rendus, et je continuerai 
« de les récompenser. Je connais vos ennemis , et 
If j'ai pénétré les artifices qu'ils emploient pour vous 
<t détruire; mais comptez sur moi. Tout le monde 
4t se plaignait de vous^ €t personne ne pariait en 
« votre faveur. Je n'ai donc pu me dispenser d'en- 
« voyeriin commissaire en Amérique, que j'ai-chargé 
« de prendre des informations etde me les commu- 
er niquer, avec ordre de modérer une autorité qu^on 
f< vous accusait de porter trop loin. Dans la suppo- 
à sîtion que vous fussiez coupable de tous les crimes 
ii' dont vous étiez accusé , il devait succéder an gou- 
«.vernement général, et vouseçvoyer en Espagne, 
« pour y rendre compte de. votre conduite^ mais 
If ses instructions ne portaient rien de plus. Je re- 
fc. connais qùe;j^ai fait un mauvais choix ; j'y mettrai 
M ordre, et je ferai de Bovadilla un exemple qui 
« apprendra aux autres à ne point passer leurs pou- 
if voirs : cependant je ne puis vous promettre de 
if'vous rétablir sitôt dans votre gouvernement; les 
«'esprits y sont trop aigris contre vous ; il faut leur 
fc donner le temps de revenir.. A l'égard de votre 
<f charge d'amiral , mon intention n'a janaais été de 
« vous en ôter la possession ni l'exercice : laissez 
f( faire le reste au i^mps ; et fiez-vou3 à moi, n 
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Colomb comprit par ce discours plus que la reine 
n'avait eu dessein de lui faire entendre; il jugea 
que son rétablisseiifent aurait blessé les règles de 
la politique espagnole j que le roi était vraisembla- 
blement sa partie en secret ; en un mot , qu'on se 
repentait de l'avoir tant élevé , et qull ne devait 
pas se flatter de faire changer la cotir en sa faveur : 
aussi y sans s'arrêter à d'inutiles instances/ après 
avoir remercié la reine de sa bonté, il là supplia 
d'agréer qu'il ne demeurât pas inutile à son service^ 
et qu'il continuât la découverte du Nouveatt-Moudé^ 
pour chercher par cette voie quelque passage qui 
pût conduire les vaisseaux de l'Espagne aux Molu- 
ques : ces îles étaient alors extrêmement célèbres 
par le trafic que les Portugais y faisaient des épice- 
ries , et les Espagnols souhaitaient ardemment de 
partager avec eux un commerce si' lucratif; Le 
projet de l'amiral fut approuvé avec de grands élo- 
ges ; la reine lui promit de faire équiper autant de 
vaisseaux qu'il en demanderait', et l'assura que, si 
la mon le surprenait dans le cours de cette expé- 
dition , son fils atné serait ' rétabli dans foutes ses 
charges. • 

Rien ne servit tantà justifier l'amiral dians l'esprit 
de ceux qui jugeaient de lui sans passion que la 

f^ conduite de Bovadilla.' Il s'efforça d'abord d'aug- 
% hienter de plus en plus la haine qu'on portait dans 
rAmériqilé aux Colomb : à la réserve de quelques 
officiers , le reste n'était qu'un alssemblage dé la plus 
vile canaille , ou dftm grari d nombre de criminels 
X. 8 
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sortis des prisons de Castille ^ sans mœurs ^ sans 
religion, et qui, n'étant venus svloin que pour 
sVnrichir , se persuadaient que lies lois n'étaient pas 
iaite,s pour eux. D'ailleurs, malgré toutes les pré- 
cautions de la reine , il s'en trouvait de toutes lèd 
provinces d'Espagne;, entre lesquelles on sait qu'il 
y a des antipathies insurmontables , source de que- 
relles et dedivisions d'autant plus funestes dans un 
nouvel établissement , qu'il s'y trouve toujours des 
méôontens, et que les lois y sont moins en vigueur. 
Eii>ffeoiant une conduite toute contraire à celle de 
l'amiral , le nouveau gouverneur commit de grandes 
fautes : il n'y avait au fond de répréhensible dans 
l'anciép gouvjernenaent qu'un peu trop de sévérité 
pour les Espagnols : prendre une méthode ai tière<» 
Xpeiit opposée, c'était se déclarer pour des brigands* 
l^.Qvadilla donna tellement dans cet excès , qu'on 
entendait les plus honnêtes gens se dire entre eux 
tous les jouns qu'ils étaient bien malheureux d'avoir 
fait leur devoit f puisque c'était un titre pour êtrcj 
exclus des grâce^^ 

Le commandeur ne traita pas les insulaires avec 
plus de prudence et d'équité. Après avoir réduit 
les droits.du *prince au onzième , et donné la liberté 
de faire travailler auxminçs, il fallait > pour ne 
rien faire perdre au dombine , que les particuliers - , 
tirassent une prodigieuse quantité dor; aussi les 
caciques se virent-ils contraints de fournir à cfiaquQ 
Espagnol un certain nobibre de leurs sUjets, qui 
faisaient l'of&ce d autant de bédti de charges. En- 
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fin , pour retenir ces malheureux sous le joug, on 
fit un dénombrement de tous les insulaires , qui 
furent rangés par classes, et distribués suivant le 
degré de faveur où Ton était dans l'esprit du 
gouverneur; ainsi. File entière se trouva réduite 
au plus dur esclavage ; ce n'était pas le moyeif d'in- 
spirer de l'affection pour le christianisme et pour 
la domination des rois catholiques ; mais-Bovadilla 
ne pensait qu'à s'attacher les Castillans qui étaient 
sous ses ordres , et qu'à faire en même temps d0 
gros envois d'or en Espagne, pour se rendrçj^poâl' 
saire, et pour confirmer les soupçons qu'il 'avait 
répandus contre la fidélité de l'amiràK II «n coûta 
la vie à un si grand nombre d'Américains , qu'en 
peu d'années l'île espagnole parut déserte. On ne 
lit point sans horreur , dans le récit même des 
Espagnols, les traitemens barbares auxquels cesint 
fortunés furent assujettis : cette inhumanité;pouvaît 
être d'autant moins justifiée qu'elle était bien invÈr 
lile ; jamais on n'avait trouvé des mines pkis abon^- 
dantes, ni d'un or plus pur. Un e^dave qpi-^.t^it 
à déjeuner sur le bord de la rivière de Hayn^t s'avisa 
de frapper la terre d'un bâton , et sentit quelque 
chose de fort dur : il le découvrit entièrement^ 
c'était de l'or : un grand cri qu'il jeta , dans 1 eton- 
^ -Bernent de voir un gnain si.gros , fit accourir aussi- 
H^ ses maîtres. Ils ne lé virent pas avec moins 
^a'admiration,et, transportés de joie, ils firent tuef 
un porc, le firent servir à leurs amis sur ce^ grain, 
qui se trouva assez grand pour le tenir tout eritièr> 
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que Famiral fit sur cette lettre > dans laquelle il ne 
manqua point d'observer qu'on ne lui donnait pas 
le titre de vice-roi, le déterminèrent à reconnaître 
Bovadilla dans toutes les qualités qu'il s'attribuait. 
Il partit aussitôt pour la capitale. 

A son exemple^ toilt ce qu'il y avait dôCaatillans 
V h Bonao , dans la Vega et dans tous les nouveaux 

établissemens, prirent le chemin de San-Domingo. 
Bovadilla, pour les attirer par l'intérêt, avait déjà 
fait publier que, pendant vingt ans, ceux qui tra- 
vaillaient à chercher de l'or n'en payeraient au roi 
que le vingtième, qu'il allait acquitter les arrérages 
de la soldé militaire , et contraindre l'amiral de sa- 
tisfaire tous ceux auxquels il avait donné quelque 
sujet de plainte. Les mécontens s'empressèrent de 
vemr déposer contre les trois Colomb, et toutes 
leurs accusations furent reçues. La plus maligne de 
toutes, celle d'avoir voulu se rendre indépendant, 
la seule qui eût armé ses souverains contre lui, était 
^certainement la plus mal fondée et la plus démen-» 
tie par les faits. Jamais sujet ne fut ni plus soumis, 
ni plus zélé; mais en matière politique, le seul 
soupçon tient souvent lieu du crime, et Colomb 
étant le seul homme que l'on pût craindre dans lé 
Nouveau-Monde , on ne voulait plus qu'il y com- 
mandât. On remarque que, parmi tant d'imputa- 
tions et de plaintes , il ne se trouva pas une seule 
déposition favorable à l'amiral , tant on est généra- 
lement disposé à accabler les malheureux. 

Christophe Colomb fut extrêmement surpris, en 
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arrivant à San-Domingo , d'apprendre que le com- 
mandeur s'était logé dans sa maison, qu'il avait 
saisi ses papiers , confisqué ses meubles , ses che- 
vaux , et tout ce qu'il avait d'or et d'argent , sous 
prétexte de payer ceux qui se plaignaient de iie 
l'avoir pas été ; qu'il avait fait arrêter don Diègue , 
son frère , sans aucune formalité de justice, et qu'il 
l'avait fait transférer dans une des caravelles qu'il 
avait amenées, avec ordre d'employer les fers pour 
l'y retenir. A peine avait-il eu le temps de se faire 
expliquer tant de violences, qu'il se vit enlevé lui- 
mênae et conduit dans la citadelle, oii il fut enfermé 
les fers aux pieds. Herréra , quoique fort prévenu 
en faveur de sa nation contre un étranger, donne 
ici le nom de tyran au nouveau gouverneur. Il 
traite de cruel et de détestable un emportement de 
cette nature contre un homme que les rois catho- 
liques avaient élevé aux premiers degrés d'hon- 
neur, et qui avait acquis tant de gloire à l'Espagne. 
La suite des événemens fit même connaître que le 
commandeur avait passé ses pouvoirs , et que > s'il 
était chargé d'informer, c'était avec respect pour 
la personne des Colomb. Mais sa cruauté ne dut pas 
les affliger plus que l'applaudissement qu'elle reçut 
de tous les Castillans de l'île. Ceux mêmes qui de- 
vaient leur fortune à l'amiral , et qui ne subsistaient 
que par ses bienfaits, eurent la lâcheté de l'outra- 
ger; et, pendant que ses ennemis se contentaient 
du moins de le noircir par leurs accusations , ce 
fut un de ses valets qui s'offrit à lui mettre les fer3 
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•ses intentions. Cette lettre avait élé suivie des ordres 
les plus pressans ; et les préparatifs n'avaient pas 
langui pour le départ de quatre vaisseaux qu oa 
avait accordés à lamiral. Il était parti du port de 
Cadix le 9 mai, avec don Bartbélemi soQ frère , et 
don Fernandy le second de ses fils, âgé d environ 
treize ans. Il était arrivé le i5 juin à la vue "de 
l'île Martinico^ qui a pris depuis Je nom de la 
Martinique. Il y avait passé trois jours ^ après les- 
quels, s'étant aperçu que son plus grand navire, 
qui était de soixante-dix tonneaux , ne soutenait 
plus la voile , il avait pris le parti de se rendre à 

Espagnola. ^^^JÊÊ'- ^ 

Le nouveau gouverneur, ^Mvavait point en- 
core fait partir Bovadilla , ni les auteurs des anciens 
troubles , lui fit dire qu'il craignait que sa présence 
ne causât quelque désordre dans la colonie. Cette 
réponse, à laquelle il devait s'attendre, ne laissa 
point de le mortifier : mais, apprenant que la flotte 
était sur le point de mettre à 4a voile pour l'Es- 
pagne, il fut assez généreux pour avertir Ovando 
.que , si l'on voulait s'en rapporter à son expérience , 
on é^ait menacé d'une tempête prochaine, qui de- 
vait engager Torrez à difierer son départ. Son avis 
fut méprisé , et la flotte leva l'ancre. Elle était en- 
core à la vue de la pointe orientale de l'île, lors- 
qu'un des plus forts ouragans qu'on eût vus dans 
ces mers fit périr vingt- un navires' chargés d'or, 
san3 qu'on put sauver un seul homme. Ce beau 
grain d'or dpnt on a rs^conté la découverte périt 
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vires à Cadix ^ et s'était mis en mer dés le com- 
mencement de Tannée précédente , avec commis- 
sion du roi. Il avait cherché la terre-ferme par la 
même route que l'amiral avait suivie dans son troi- 
sième voyage; et^ du golfe de Viâl^zuéla, où il 
était arrivé heureusement, il avait poussé sa navi- 
gation jusqu'au golfe d'Uraba ^ cent lieues plus loin 
que ceux qui l'avaient précédé. Il avait nommé 
Cartbagène le port où l'on a vu naître depuis une 
fameuse ville du même nom; et, continuant de 

suivre la côte à l'ouest , il avait découvert un autre 

• 

port qu'il avait appelé port del Retrette, nom qui 
s'est changé dans la sui|g«Bcelui de Nombre de 
Dios. Ses deux vaisseauiF^^ant plus en état de 
tenir la mer, il était venu pour les radouber à 
Espagnols, où ils avaient échoué sur la côte de 
Xaragua. De là , s'étant rendu par terre à San-Do- 
mingo, il y avait été fait prisonnier par Bovadilla, 
sous prétexte qu'il avait traité avec les insulaires 
sans la participation du gouvernement. Mais la 
cour, informée par d'autres témoignages, rendit 
plus de justice à sa conduite; et, dans son retour, 
il fut vengé d'une odieuse persécution. 

Christophe Colomb, engage dans son quatrième 
voyage, reconnut la côte de Véragua, et le port^ 
qu'il nomma Portobello; il souflFrit des travaux et 
essuya des dangers infinis. Herréra nous a conservé 
la substance d'une lettre très-intéressante, où il se 
plaint du triste salaire qu'il recevait pour tant de 
services. « Je n'ai eu; jusqu'à présent; disait-il , que 
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arrivant à San-Domingo , d'apprendre que le com- 
mandeur s'éiait logé dam sa maison, qu'il avait 
saisi ses papiers , conGscjué ses meubles , ses che- 
vaux, et tout ce qu'il avait d'or et d'argent, sohs 
préteite de payer ceux qui se plaignaient de ne 
l'avoir pas été ; qu'il avait fait arrêter don Diègue , 
son frère , sans aucune formalité de justice, et qu'il 
l'avait fait transférer dans une des caravelles qu'il 
avait amenées, avec ordre d'empïojer les fers pour 
l'y retenir, A peine avail-il eu Je temps de se faire 
expliquer tant de violences, qu'il se vit enlevé lui- 
même et conduit dans laciudelle, où il futenfermt; 
les fers aux pieds. Herréra, quoique fort prévenu 
en faveur de sa nation contre un étranger, donne 
ici le nom de tyran au nouveau gouverneur. II 
traite de cruel et de détestable nn emportement de 
cette nature contre un homme que les rois catho- 
liques aviiieni élevé aux premiers degrés d'hon- 
neur, et qui avait acquis tant de gloire à l'Espagne. 
La suite des événemens fit même connattre que le 
commandeur avait passé ses pouvoirs , et que, s'il 
était chargé d'informer , c'était avec respect pour 
la personne des Colomb. Mais sa cruauté ne dut pas 
les affliger plus que l'applaudissement qu'elle reçut 
de tous les CastilIaDS de l'Ile. Ceux mêmes qui de- 
vaient leur fortune à l'amiral , cl qui ne subsisiaient 
que par ses bienfiit», eurent la lùclielé de l'outra- 
, pendant ^^^^ ennemis se contentaient 
Br leurs ac( 
[Jut un de ses vd^^B^^Hril à luij 
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que ramiral fit sur celte lettre, dans laquelle il ne 
manqua point d'observer qu'on ne lui donnait pas 
le titre de vice-roi, le déterminèrent à reconnaître 
Bovadilla dans toutes les qualités qu il s'attribuait. 
Il partit aussitôt pour la capitale. 

A son exemple , toilt ce qu'il y avait déCa$tillans 
\ à Bonao , dans la Yega et dans tous les nouveaux 

établissemens, prirent le chemin de San-Domingo. 
Bovadilla, pour les attirer par l'intérêt, avait déjà 
fait publier que, pendant vingt ans, ceux qui tra- 
vaillaient à chercher de l'or n'en payeraient au roi 
que le vingtième, qu'il allait acquitter les arrérages 
de la soldé militaire , et contraindre l'amiral de sa- 
tisfaire tous ceux auxquels il avait donné quelque 
sujet de plainte. Les mécontens s'empressèrent de 
vemr déposer contre les trois Colomb, et toutes 
leurs accusations furent reçues. La plus maligne de 
toutes, celle d'avoir voulu se rendre indépendant, 
la seule qui eût armé ses souverains contre lui, était 
certainement la plus mal fondée et la plus démen-* 
tie par les faits. Jamais sujet ne fut ni plus soumis, 
ni plus zélé; mais en matière politique, le seul 
soupçon tient souvent lieu du crime, et Colomb 
étant le seul homme que l'on pût craindre dans lé 
Nouveau-Monde , on ne voulait plus qu'il y com- 
mandât. On remarque que, parmi tant d'imputa- 
tions et de plaintes , il ne se trouva pas une seule 
déposition favorable à l'amiral , tant on est généra- 
lement disposé à accabler les malheureux. 

Christophe Colomb fut extrêmement surpris, en 
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espagnole ; la confiance d'Ânacoana semble prouver 
qu'elle n'avait rien à se reprocher : elle ne parut 
occupée qu'à faire au gouverneur une réceptioa 
honorable ; elle assembla tous ses vassaux pour 
grossir sa cour et donner une haute idée de sa puis- 
sance : les écrivains espagnols en comptent jusqu'à 
trois cents , auxquels ils donnent le titre de caci-^ 
ques. A l'approche du gouverneur , elle se mit en 
marche pour aller au-devant de lui, accompagnée 
de cette noblesse et d'un peuple innoijubrable, tous 
dansant à la manière du pays ^ et faisant retentir 
Tair de leurs chants. La rencontre se fit assez pro- 
che de ]# ville deXaragua^ et l'on se donna mutuel- 
leipent des marques de confiance et d amitié. Après 
les premiers con^ijfiaens , Ovando fut conduit ^ 
parmi des acclamations continuelles, au palais de la 
reine , où il trouva , dans une salle très-spacieuse , 
un festin qui l'attendait': tous ses gens furent traités 
avec profusion ^ et le repas fus suivi de danses et de 
jeux. Cette fête dura plusieurs jours , avec alitant 
de variété que de magnificence ; et les Castillafts 
admiraient ^ suivant le rapport de leurs historiens, 
le bon goût qui régnait dans une cour barbare. 

Ovando proposa^ de son côté, à la rein^ de 
Xaragua^ y une fête à la manière d'Espagne , pour 
le dimanche suivant , et lui fit entendre que ^ pour 
y paraître avec plus de grandeur , elle y devait avoir 
toute sa noblesse autour d'elle. Cet avis semblait 
plus fait pour flatter soa ambition que pour lui in<f 
jspirer de la défiance. Elle retint ses* trois cents vas- 
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saux j et leur donna le même jour un grand repas , 
à la vue d'un peuple infini , que la cunosîté du 
spectacle n'avait pas manqué de rassembler. Toute 
sa cour se trouva réunie dans une salle spacieuse ; 
dont le toit était soutenu d'un grand nombre de pi- 
liers ,^ bordait la place qui devait servir de théâtre 
à la fête. Les Espagnols y après s'être un peu fait 
attendre , parurent enfin en ordre de bataille : Fin- 
fenterie, qui marchait la première, occupa sans 
affectation toutesles avenues de la place; la cavalerie 
vint ensuite avec le gouverneur général à sa tête , 
et s'avança jusqu'à la salle du festin qu'elle investit : 
tous les cavaliers castillans mirent alors leiisabre à'' 
là main. Ce spectacle fit frémir la reine et tous ses 
convives ; mais , sans leur ImâMt le temps de se 
reconnaître, Ovando porta la main à sa croix d'Al- 
cantara , signal dont il était convenu avec ses trou- 
pes. Aussitôt l'infanterie fit main-bàsse sur le peuple 
dont la placé était remplie , tandis que les cavaliers, 
mettant pied à tèf te j entreront brusquement dans 
la salle. Les caciques furent attachés aux colonnes; 
et, sans autre fbriricî de justice , on mit le feu à la 
salle : tous ce^ infortunés furent réduits en cendre; 
Lé reine, destinéé'à des^ traiteméns plu^ honteux, 
fiit chargée de chaînes et présentée au gouverneur , 
qui la fit coriduife', danicet état , à San-Dbmingo , 
où son procès fut instruit 'dans les formes d'Espagne. 
Elle fut décliàréc èoriVainrcue rfkvoîf conspiré contre 
les Espagnols , et ciondàmnéé stu plus ignominieux 
supplice , celui de la potence. On fit périr, dans la 
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fatale journée de Xaragna , im nombre infini d'A- 
méricains , sans distinction d'âge ni de sexe. Quel* -..^ 
qaes cavaliers ayant sauvé par pitié plusieurs jeunes ' - 
enfans qu'ils menaient en croupe , et qu'ils réser- 
vaient pour l'esclavage, d'autres venaient percer 
derrière eux ces malheureux enfans, ou leur cou- 
paient les jambes et les abandonnaient dans cet état. 
De ceux qui échappèrent à la fureiir du soldat, 
quelques-uns se jetèrent dans des canots que le lia-» 
sard leur fit trouver sur le bord de lai mer ,' 6t pa^ 
sèrent dans une tle nommée Guanabo, ià^ hvàt > 
lieues d'Espagnola ; mais ils y fWent {^ursuivis y et 
s'ils obtinrent la vie , ce fut pour tomber dans une 
servitude plus durci que ta mort. Un parent dfe là 
reine, nommé Giuxtocuja, se cantonna dans les 
montagnes de Barruco , les plus hautes et les plus 
inaccessibles de l'île ,• qui s'étendent, par l'intérieur 
des terres, depuis' Xa'ragua jtisqti'à la côte du sud , 
et dont les babitans étaient encore sauvages. Plu^ 
sieqrs pénétrèrent dans celles qui forment le milieu 
de l'île. Ovando fit marcher des troupes vers ceS 
deux retraites. Les Améri^ins s'y défendirent quel- 
que temps; mafis Guarocuyai: et les autres cheft 
ayant été pris et condamnés à la mort , le reste fut 
si généralement dissipé y que , dans l'espace de six 
mois, on ne connut plus dn insulaire qui ne fût 
soumis au joug espagnol. 

S'il, faut croire aux élogesque les historiens s'ac* 
cordent à donner à la sagesse et à la modération' 
d'Ovandoy' jusqti^au moment où il fut nommé gou- 
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verneur d'Espagnola , on est oblige d'en conclure 
avec eux que cette funeste qualité de gouverneur 
transformait les meilleurs caractères; mais n'y 
verra-t-on pas aussi les^suites fatales qu'entraîne lo 
faux esprit de religion , qui pendant si long- temps 

' a refusé de reconnaître pour des hommes ceux que 
la révélation n'avait pas éclairés? Il est évident 
qu'Ovando et les autres destructeurs ne se croyaient 
pas >coupables i et <^uel fléau pour riiumanité 
qu'une erreur qui peut corrompre jusqu'à la con- 
sciçncei 

' Cependant y Colomb et son frère, sans cesse con- 
trariés par les vents et battus par la mer, avaient iié 
obligés de faire échouer leurs |ui vires à la Jamaïque, 
ilé encore sauvage , et qui.offeait à peine des res^ 
sources suffisantes pour un équipage délabré et de-* 
puis long -temps assiégé par lesbéadins et les ma-^ 
ladiesj ses vaisseaux fiiisai^nt eau de tout côté , et 
il manquait d'ouvriers pour les rétablir. Tout ce 
qu'il avait pu fairje , c'était de les amarrer au port 
avec de bons câbles, et de faire construire deux 
baraques aux deux bouts pour Id logement des 
équipages. La traversée, jusqu'à Eespagnola, ne^ 
tait que de trente lieues; noais^ ne pouvant faire 
ce vpyage qu'avec des canots achetés à la Jamaï- 
que, il fallait suivre, les côtes, et alors il y avait 
deux cents lieues de routé. Cependant , deux Cas- 
tillans, Mendes et Fieschi, risquèrent ce périlleux 

^ voyage. Il n'y avait pas d'autre moyen , pour se ti- 
rer d'embarras , que d'obtenir des vaisseaux et des 
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secours de San-Domingo. Les deux aventurit^fns ça|^ 
tillans y arrivèrent aprèi^ des fatigues ine;iprimaJl)le&.. 
Ovando retint long-temps Mendez sans prei^drép^aiii^ 
cdne résolution; et ce ne 'fut. qu'après avQir. été 
fatigué par ses instances , qu'il lui accorda Ja per- 
mission de se rendre à la capitale. Mendez y aehi^t^ 
un navire^ et, suivant les ordres qu!ib avaient r^gA§ 
en commun, Fieschi se- chargea de leicqnduii^e à 
la Jamaïque ; mais on lui f^t naître des diflficuUés 
qui retardèrent encore son départ ; et dans rintftr-r 
valle, Ovando fit partir secrétenàeiit Diego d!l^çQ- 
bar avec une barque^ pour aUer prendre, des^iur^ 
formations certaines sur l'état de L amiral et de sçm 
escadre. .. !-> 

On peut s'imaginer à quelle ëxtrémitéHes^Colomb 
et leurs gens étaient réduits par le délai du secours 
qu'ils attendaient depuis plus de six mois. La mau- 
vaise qualité, des nourritures et les fatigues d'une si 
rude navigation avaient réduit^ ji'équipage à un état 
déplorable. S'ils avaient. reçu quelque soulagement 
des habitans de la Jamaïque^ il ne. leur avait pa» 
ôté la crainte de se voir abandonnés dans uiie ile 
sauvage^ et condamnés à né jamais revoir léui^.pa-^ 
trie. Cette idée , qui n'avait;.àgi que faiblement sur 
les Castillans tant qu'ils avaient espéré quelque 
^'éhoise du voyage de Mendez et de Fieschi, pro-r 
duisit des mouvemens séditieux lorsqu'ils eurent 
commencé à perdre cette espérance. Ils soupçon^ 
nèrent Famiral de n'oser retourner à Espagnola , 
dont on lui ayait refusé l'entrée) de n'avoir envoyé 
X. 9 
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Meûdez et FiescUi que pour faire sa paix à la cour^ 
^ .. eu ïôû ne voulait plufe eûlendre parler de lui , et 
de s'embari^asser «i peu du soit de tous ses gens , 
qii-il n^avait pout-étre fait échouer ses navires que 
pô^lf lki^e servir cet accident au rétablissement de 
ràibtnune. Us en connurent qutute juste tpmdenca 
ôlâigeait ^acun de penser à isoi , ei de ne pas at*-- 
lét)dre> que le mél fl^t sans remlède. Les plus iviolens 
ajoiltèrent qu'Ovando^<[uin^ëtah pas bien avec les 
Colomb f ne'fèraitUQ crime k personne de les avoir 
quittes; que le ministre des Indes oceideniBles ^ leur 
ennemi, n'en riecevràit pas plus mal ceux qu'il ver- 
rait arrWer sans eux; et que la cour, persuadée en- 
fin que personne ne pouvait vivre avec ces étran- 
gers y pitoâMit «Rie'fois^ le îparti û!mx délarrrer Y Es- 
pagne. 

f Ces'discouifs , qui «mlent dViboiid été seoreu , se 
éômmuniqËrërent avec tant de chaleur, que les mé«> 
ôohtens ne,gafrdaait plu» de âi^esure, s'assemblèrent 
le :2 janvier 'i5o4 -9 c^'prîreilt les armes swis la con« 
duite des Portas, deux fvères ^ dont l'un avait com-r 
mandé un des quatre vaisseaux de Teseadre, et Tau- 
treiétait trésorier militsàre. L'tfmiral ' était retenu 
â^ lit par ia garnie. ^L^alné des-Pprrasrvint learou^* 
Ver^^t lui dit insolemment qu'on '^iroyait bien que 
son dessein «l'était ^s de retoumensi tât^en :€as-^ 
tftte^^^ qnesansidouiieiU^vaititésokide iaÎ!re:périr 
tous les" équipages/' L'amiral répondit qu'il ne com« 
prenait pas d'où pouvait lui venir cette idée; que 
tout le monde savait comme lui que , ^si l'on avait 
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relâché dans celle ite , et si Ion y^ ciail encore , 
o elait parce qu'on n'avait pas eu d autre choix ; 
qu'il avait envoyé demander des navires au gou- 
verneur d'Espagnola, et quil ne pouvait rien 
faire de plus ; qu il n élail pas moins iniéressé que 
tous les autres à repasser en Caslille; que d aill^ui^ 
il n'avait rien fail sans avoir demandé l'avis du con- 
seil , et que , si l'on avait quelque- chose d'utile à 
proposer, il était toujours disposé à l'embrasser 
avec joie. Ce discours aurait satisfait des gens 
moins emportés ; mais l'esprit de révoltef ne con- 
naissant point la raison , Porras reprit encdi*e plus 
brusqtiem^â^ qu'il n'était plus qqestion de discou- 
rir, imais djç s'embarquer à l'heure m^me; qu'il 
voulait r^tpiirner en Castille , et que ceux qui ne 
voulaieQt pas le suivre pouvaient rester à la garde 
du ciel. Il s^éhys^ aussitôt un bruit confus des gens 
de guerre qui .criaient^ les uns, nous 'vous si^ii^ronf; 
d'autres , C^stiUe , Castille ; et d'autres , capitaine^, 
ijue ferons-nous ? Quelquelsuns même firent enten- 
dre f en parlant sans doute jdes Colomb , ce mot : 
ifuils meurçnt" L'amiral voulut se lever, mais il ne 
put se ^oiat0i9ir|.et l'on fut obligé de le remettre sur 
son X\i. I/|idelanude parut , une hallebarde à la 
main ^ et se posta courageusement proche d'une 
poutre qui traversait le vaisseau, prêt à disputer 
le passage aux*mutins. Ses meilleurs amis le for- 
cèrent de rentrer dans sa chambre, et, prenant le 
ton de la douceur avec Porras , ils lui représentè- 
qu'il devait lui suffire qu'on ne s'opposât 
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point à sa résolution. Il se relira, mais ce fut 
pour se saisir des dix pirogues que l'amiral avait 
achetées des Américains, et pour s'y embarquer 
aussitôt , lui et tous les mutins , avec autant d'em- 
pressement et de joie que s'ils eussent été prêts de 
débarquer à Séville. Il ne resta guère avec les Co- 
lomb que leurs amis particuliers et les malades. 
L'amiral , les ayant fait assembler autour de lui , 
lesi excita , par un discours fort touchant , à pren- 
.dre confiance au ciel , et leur promit de se je- 
ter aux pieds de la reine pour £iire récompenser 
leur fidélité. 

Dès le même jour, les séditieux prirent le che- 
min de la pointe orientale de l'île. Ils s'y arrêtèrent 
pour commettre les dernières violences contre les 
Américains , auxquels ils enlevèrent tout ce qui se 
trouvait . dans leurs habitations, en leur disant 
qu'ils pouvaient se faire payer par l'amit-al, ou le 
tuer, s'il refusait de les satisfaire. Ils ajoutèrent 
qu'il était résolu de les exterminer , qu'il en avait 
usé de même avec les peuples de Véragua, et que le 
seul moyen de se défendre contre un homme si 
cruel était de le prévenir. Lorsqu'ils se virent à 
f extrémité de l'île, ils eptreprirent d'abord de 
•laraverser le golfe, sans feire réflexion qute la mer 
était fort agitée. A peine eurent-ils fait quelques 
Ueues , que leurs pirogues s'étant' remplies d eau , 
ils crurent les soulager en jetant leur bagage dans 
les flots. L'inutilité de cette ressource leur fit pren- 
dre le parti de se défaire des Américains qu'ils 
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^ avaient embarqaés pour la rame. Ces malheureux , 
voyant des épëes nues et quelques-uns de l€;ur$ 
compagnons déjà étendus morts ^sautèrent dans 
Teau ; mais après avoir nagé quelque temps , ils 
demandèrent en grâce qu'on leur permît de se dé- 
lasser par intervalles , en tenant le bord des piro- 
gues. On ne leur répondit qu'à coups de sabre , 
dont on leur coupait les mains, et plusieurs se 
noyèrent. Le vent augmentait, et la mer devint 
si grosse , que cette troupe de furieux se vit con- 
trainte de retourner au rivage. Après y avoir dé- 
libéré sur leur situation, et proposé plusieurs 
partis, qui ne pouvaient venir que d'un eicès 
d'aveuglement et de désespoir , ils tentèrent encore 
une fois le passage ; mais la mer ne devenant pas 
plus calme , ils se répandirent dans les bourgades 
voisines , où ils commirent toutes sortes d'excès. 
$ix semaines après, ils tentèrent de passer pour 
la troisième fois, et leurs efforts ne furent pas plus 
heureux. Alors, abandonnant un dessein dont l'exé- 
cution leur parut impossible, et ne doutant plus 
que Mendez et Fieschi n'eussent péri dans les flols, 
ils se mirent à faire des courses dans toutes les 
parties de l'île, et causèrent mille maux aux insu- 
laires pour en tirer des vivres. 

L'amiral était réduit à vivre aussi par le secours 
des Américains; mais sa conduite était fort diffé- 
rente; il faisait régner parmi ses gens une exacte 
discipline, qu'il adoucissait par des attentions con*- 
tinucUes sur leurs besoins, et par des exhortations 
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paternelles. D'ailleurs il ne prenait jamais rietf 
qu'en payant , et jusqu'alors il n'avait rien reçii 
des Américains qu'ils n'eussent volontairement 
apporté. Cependant y comme ils n'étaient pas ac- 
coutumés à faire de grandes provisions , ils se las- 
sèrent enfin de nourrir des étrangers àfTamés , qui 
les exposaient eux-mêmes à manquer du nécessaire. 
Les discours des mutins pouvaient avoir fait aussi 
quelque impression sur eux. Ils commencèrent à 
s'éloigner, et les Castillans se virent menacés de 
mourir de faim. Dans cette extrémité, l'amiral 
s'avisa d'un stratagème qui lui réussit. Ses lumières 
astronomiques lui avaient fait prévoir qu'on aurait 
bientôt une éclipse de lune. Il fil dire à tous les 
càiciques voisins qu'il avait à leur communiquer des 
choses fort importantes pour la conservation de * ^ 
leur vie. Un intérêt si pressant les eut bientôt assem- 
blés. Après leur avoir fait de grands reproches de 
leur refroidissement et de leur dureté , il leur 
déclara d'un ton ferme qu'ils en seraient bientôt 
punis, et qu'il était sous la prbtectioii d'un Dieu 
qui se préparait à le venger. N'avez-vous pas vu , 
leur dit-il , ce qu'il en a coûté à ceux de mes sol- 
dats qui ont refusé de m'obéir? Quels dangers 
n'ont-ils pas couru en voulant passer à l'île d'Haïti , 
pendant que ceux que j'y ai envoyés ont traversé 
sans peine! Bientôt vous serez un exemple beau- 
coup plus terrible de la vengeance du Dieu des 
Espagnols; et, pour vous faire connaître les maux 
qui' vous menacent, vous verrez dès ce soir la lune 
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^jaiEOueir , s'obscurcir , et vous , refuser sa lumière ; 
l^iais ce n'est que le prélude de vos majheurs , si 
vous vous obstinez à xnfi reCuser des vivres. 

En effet, Tëdipse commença quelques heures 
après , et les barbares épouvantes poussèrent d'ef- 
froyables cris. Ils allèrent aussitôt se jeter aux pieds 
de l'amiral , et le conjurer de demander grâce pour 
eux et pour leur tle. Il se fit un peu presser pour 
donner plus de force à son artifice; et, feignant de 
se rendre, il leur dit qu'il allait se renfermer et 
prier son Dieu, dont il espérait d apaiser la colère. 
Il s'enferma pendant toute la duf ée de Téclipse , 
et les Américains recommencèrent à jeter de grands 
cris. Enfin, lorsqu'il vit reparaître la lune , il sortit 
d'un air joyeux pour les assurer que ses prières 
} étaient exaucées , et que Dieu leur pardonnait cette 
fois, parce qu'ayant répondu pour eux, il l'avait 
assuré qu'ils seraient désormais bons et dociles , et 
qu'ils ^urniraient des vivres aux chrétiens». Depuis 
ce jour, non-seulement ils ne refusèrent rien aux 
Espagnols , mais ils évitèrent avec soin de leur 
causer le moindre mécontentement. 

Ce Recours était d'autant plus nécessaire à l'ami- 
ral , qu'il se formait sous ses yeux un nouveau parti , 
qui l'aurait jeté dans de mortels embarras. Un apo- 
thicaire, nommé Bemardi, et deux de ses compa- 
gnons, Yillatora et Zamora, avaient entrepris de 
soulever tous les malades par d'anciens ressenti- 
mens , qu'ils crurent avoir trouvé l'occasion de faire 
éclater, et qui ne menaçaient .pas moins que la vie 
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des Colomb. L'effet n'aurait pu manquer d'en étr^< 
funeste, si l'arrivée de la barque d'observation 
qu'Ovando avait fait partir d'Espagnola n'eût ar- 
rêté ceux que le seul chagrin de leur misère avait 
engagés dans cette conspiration. Le capitaine , 
nommé Diego d'Escobar, était vfi de ceux qui 
s'étaient révoltés avec Roldan .Ximenès, et que 
l'amiral avait destinés au supplice. Ovando l'avait 
choisi pour celte commission, parce qu'avec la 
ïiaine qu'il lui connaissait pour les Colomb, il 
l'avait jugé propre plus que personne à remplir 
exactement ses vues. Les ordres qu'il lui avait don- 
nés portaient de ne point approcher des vaisseaux 
de l'amiral ; de ne pas descendraj|ftu rivage ; de 
n'avoir aucun entretien avec les Colomb ni avec 
ceux qui les accompagnaient ; de ne donner aucune 
autre lettre que la sienne , et de n'en pas recevoir 
d'autre que la réponse de l'amiral, afin de faire con- 
cevoir qu'il n'était envoyé que pour reconnaître 
l'état de l'escadre. 

Escobar exécuta tous ces points avec une brutale 
exactitude. Après avoir mouillé à quelque distance 
des vaisseaux échoués, il alla seul à terre dans un 
canot;. il fit débarquer un baril de vin et un porc; 
îïût appeler l'amiral pour lui remettre la lettre 
d'Ovando; et, s'étant un peu éloigné, il lui dit, 
en élevant la voix, que le gouverneur général était 
bien fâché de ses malheurs, mais qu'il ne pouvait 
encore le tirer de la situation où il se trouvait , 
quoiqu'il fût dans le dessein d'y apporter toute la 
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dliligence possible ; et qu en attendant , il le priait 
d'agréer cette légère marque de son amitié. En 
achevant ces mots, il se retira pour aller attendre 
que Famirftl eût écrit sa réponse , et il la prit en- 
suite avec les mémejS précautions. 

On re(pirda comme jme insulte pour Christophe 
Colomb le choix d'un envoyé de ce caractère, qui 
d'ailleurs , suivant les ordres de la cour, ne devait 
plus êtFC en Amérique , et la*modicité du présent 
ne fut pas moins blâmée pour un homme de ce 
genre, dont on pouvait juger que la situation 
n'était pas abondante. L'amiral s'aperçut aussitôt 
du mauvais effet que la conduite d'Ovando avait 
produit sur ses ^Éfts ; il les assembla pour les assu- 
rer qu'ils recevraient de prompts secours ; mais il 
ne persuada pas les plus'clairvoyans, qui, jugeant 
mal de l'affectation d'Escobar à ne converser avec 
personne, commencèrent à craindre que le dessein 
du gouverneur ne fut de laisser périr les Colomb 
et tous ceux qui leur marquaient de l'altachemenl. 
Cependant les promesses de l'amiral calmèrent la 
multitude; il se flatta même de pouvoir engager, 
par la même voie , les déserteurs à rentrer dans le 
devoir : il leur communiqua l'agréable nouvelle 
qu'il venait de recevoir, et leur fil porter un quar- 
tier de la bête dont on lui avait fait présent : mais 
cette honnêteté fut mal reçue. Porras jura que de 
sa vie il ne se fierait aux Colomb, et que, jusqu'à 
l'arrivée du secours, il continuerait de vivre dans 
l'indépendance ; il ajouta que si l'on envoyait deux 
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vaisseaux y il en prendrait un pour lui ot pour-^mi 
troupe y et que s'il n'en arrivait qu'un , il se con* 
tenterait de la moitié; et qu'au reste , ses gens ayant 
été forcés de jeter à la mer toutes leurs bardes et 
leurs marchandises y il convenait que l'amiral par- 
tageât avec eux ce qui lui en restait. Le» envoyés 
ayant représenté>^'ils ne pouvaient faire des pro«- 
positions de cette nature à leur chef commun, la 
fufeuiR des rebelles augmenta jusqu'à protester que 
ce qu'on ne voulait pas leur accorder de bonne 
grâce, ils l'enlèveraient par force; et Porras, se 
tournant vers eux , leur dit que l'amiral était un 
cruel dont ils avaient tout à craindre pour leur 
vie; qu'il joignait le sortilégnA la cruauté; que 
cette barque qui n'avait paru qu'un instant était 
l'effet de quelque prestige; qu'il excellait dans ces 
inventions, et que, si la barque eût été réelle, il 
n'aurait pas manqué , dans l'extrémité à laquelle il 
était réduit , de s'y embarquer avec son fils et son 
frère; que le plus sûr était de le visiter l'épée à la 
main, de se saisir de sa personne et d'enlever tout 
ce qu'il y avait sur ses vaisseaux. Il faut convenir 
que f s'il n'est pas très-extraordinaire que Ion prît 
Colomb pour un sorcier ^ il n'était guère consé-* 
quent d'attaquer un homme que l'on croyait doué 
d'un pouvoir. surnaturel ; mais cette contradiction 
se retrouve à tout moment dans l'iiistoire de Tesprit 
humain. 

Porras s'avança bientôt jusqu'à la vue des na- 
vires; et s'étant arrêté dans un* village nommé 
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M^ryma , où quelques années après on vit naître 
une bourgade castillane sous le nom de SéviUe » 
il parut se disposer à forôer les Colomb dans leur 
retraite. L'amiral était enoori? retenu au lit par les 
douleurs de la goutté. Il frémit d'indignation en 
apprenant que les rebelles étaient prêts à l'atta- 
quer; cependant là prudence l'emportant sur sa 
colère , il chargea don Barthélemi ^ qu il envoya 
contre eux avec cinquante hommes , de les exhor- 
ter encore à la soumission , et d'offrir un pardon 
général à ceux qui youdraieiît l'accepter : mais ils 
ne lui donnèrent pas le telïipis de faire cette pro- 
position. A peine èurènt'^ikapei'çu sa troupe, qu'ils 
s'avancèrent les amre^i lia m'ain, en criant : Tue, 
lue. L'adelantade excita ses gens 'par les motifs de 
l'honneur, et ne leur demanda rien dont il nepromît 
l'exemple. Le combat fut engagé; une décharge qui 
se fit à propos renverse d'abord six des conjurés. 
L'ainé des Porras, furieux de les voir tomber, 
s'élança sur l'adelantade, et fendit son bouclier 
d'un coup dé sabre , qui le blessa même à la main ; 
mais don Barthélemi , qui était d'une vigueur ex- 
traordinaire , le saisit par le milieu du corps , et le 
fit son prisonnier. Ensuite, pressant ceux qui con- 
tinuaient de résister , il en tua plusieurs, et le reste 
se sauva par la ftiite. Ainsi, l'amiral fut redevable 
de son salut à la valeur de Son frère ; car les re- 
belles avaient juré de ne pas ménager sa vie, si la 
victoire s'était déclarée pour eux. 
' Elle ne coûta qu'un seul homme à l'adelantade; 
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m^is quelques-uns furent dangereusement blessés.. 
Lëdesitna ^ pilote connu par son courage et par sa 
force ^ fut si maltraité d'un coup de sabre à la tête, 
que la cervelle était à découvert ; un autre coup 
faillit de lui abattre le bras , et d'un troisième il eut 
la jambe fendue jusqu'à l'os , depuis le jarret jusqu'à 
la cheville du pied- Gomme on l'avait cru mort,, 
et qu'il était demeuré sur le champ de bataille , les 
Américains du village de Mayma , surpris de voir, 
étendus par terre et sans mouvement des homni^s 
qu'ils avaient cru immortels , s'approchèrent de lui 
et voulurent toucl^er ses blessures , pour' observer 
quelles plaies faisaient les épées. Ce mouvement 
ayant rappelé ses esprits : Si je me Zèç'e, s'écria-t-il 
d'une voix terrible : et de ce seul mot il causa tant 
d'épouvante aux Américains, qu'ils se mirent à fuir 
sans oser tourner les yeux. 

Le lendemain du combat, tous les rebelles qui 
étaient échappés par la fuite , prirent le parti 
d'aller se jeter aux pieds de l'amiral , et de s'enga- 
ger par de nouveaux sermens. Il les reçut avec 
bonté, mais à condition que Porras, leur chef, 
demeurerait dans les chaînes, et qu'ils recevraient 
eux-mêmes, jusqu'au départ pour Espa*,'nola, 
un capitaine de sa main , spus la conduite duquel 
ils auraient la liberté de s'établir dans le lieu 
qu'ils voudraient choisir, pour y subsister du 
conimerce de quelques marchandises qu'il leur fe- 
rait délivrer. 

Il se passa une année entière avant l'arrivée du 
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navire que Mandez et Fieschi avaient acheté à 
San-Domingo. Diègue de Salcédo ^ que l'amiral y 
avait envoyé dans l'intervalle pour presser le gon- 
vemeur^ parut en même temps avec detixoaravelles, 
qu'il avait équipées , comme le navire^ aux frais des 
Colomb. Enfin , tous les Castillans s'étant rassem- 
blés le 2^ juin 1 5o4> on mit à la voile pour £spa-i> 
gnola. Les vents contraires rendirent le passage si 
difficile 9 qu'on eut beaucoup de peine à gagner 
< nie Béatâ , à vingt lieues du port d'Yaquimo» 
I li^iiral ne voulut pas aller plus loin sans en avoir 
fait demander la liberté au gouverneur général; et 
non-seulement il l'obtint^ mais étant arrivé à 
San-Domingo le i5 août, il y fat reçu avec les 
plus grandes marques de joie et d'honneur. Ovando 
.vint lui-même 9 à la tête de tous les habitans^ le 
recevoir à sa descente. Il lui donna un logemneiH 
dans sa maison ; et ne cessa point de lé traiter fort 
civilement. Cet accueil surprit un peu les CoIoQib, 
qui ne s'y étaient pas attendus ; mais ils* devaient 
s'attendre encore moins à quelques actions du 
gouverneur , qui semblaient démentir de si belles 
apparences : il les obligea de lui livrer Frafiçoi$ 
PorraSy qu'ils avaient laissé à bord ^ et qu'ils, se 
proposaient de mener en Espagne : c'était à, -lui, 
leur dit- il ^ qu'appartenait la connaissance des 
râffaires criminelles; mais il n'eut pas plus tôt le pri-r 
tonnier entre les mains qu'il lui rendit la liberté ; 
ensuite il déclara qu'il voulait informer sur tout ce 
qui s'était pas^é à la Jamaïque ^ et juger quels 
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étaient les coupables de ceux qui s'étaient soulever, 
ou de ceux qui étaient demeurés fidèles à l'amiral, 
insulte aussi vive que Finjustice était criante , mais 
que les^Çolomb dissimulèrent, parce qu ils n'étaient 
pdint en état de s'y opposer. L'amiral se contenta 
de dire avec assez de modération que les droits 
de son amirauté avaient des bornes étroites^ s'il 
ne pouvait pas juger un de ses oflSciers qui s'était 
révolté contre lui sur son propre bord ; et , pour 
sortir promptement d'une tle qui était devenue le ' 
théâtre de ses humiliations», après avoir été c^^ 4 
de sa gloire, il fréta deux navires, dont il parta- 
gea le commandement avec son frère. 

Il mit à la voilé pour l'Espagne le 1:2 septembre, 
avec son fils et tous ceux qui lui étaient attachés. 
En sortant du port , le navire qu'il montait perdit 
son grand mât ; mais cet accident ne fut' pas ca- 
pable de ie faire retourner dans un lieu où il venait 
d'essuyer tant dç dégoûts. Il aima mieux renvoyer 
le bâtiment à San-Domingo et passer dans celiû 
de s6n frère. I,i6 19 octobre, après avoir essuyé 
une furieuse tempête , et lorsqu'on se croyait dé#- 
lîvré du danger , le' mat de son second vaisseau se 
fendit en quatre , et ne laissa point d'autre res**- 
•oorce que l'antenne , dont on fut obligé de faire 
fiB' petit mât , en la fortifiant ^vcc des perches et 
d'autres pièces de bois. Une nouvelle tempête 
brisa la eontre-misâine. Il continua sa navigation 
l'espace de sept cents lieues dans ce dangereux 
^tat ., qui ne l'empêcha pas néanmoins de mouiller 



/ / 

; 
f 

DES VOYAGES. ï^^ 

heureusement à San - Lucar avant la fin de Tannée* 
Mais il y était attendu avec une nouvelle dis- 
grâce, qui devait mettre le comble à tous ses 
malheurs. C'était la mort d'Isabelle , reine de Cas- 
tiUe y .arrivée à Médina del Campo.le.gi novembre» 
Toute l'Espagne pleurait encore une: princesse qpî 
avait égalé les plus grands rois par ses qualités 
personnelles, et que la ruine des Maures ^ la con« 
quête de Grenade , et la découverte du Noûveau-- 
Monde élevaient aui<lessus de tous les souverains 
de son siècle. Il paraît qu'il ne.faut pasJui attribuc^r 
les cruautés commises. *en Amérique. Elle recom- 
mandait avec instance à ceux qu'elle envoyait pour 
gouverner^ de .traiter ces peuples comme les Cas- 
tillans mêmes ; et jamais elle ne fit jéclater plus de 
sévérité que contre ceux qui contrevenaient à cette 
partie de. ses ordces.On-a vu ce qu'il. en coûta aux 
Colomb pour :avoir:souffert qu'on oiâtk liberté à 
quelques Américaitfes. Cependant elle aimait les 
Colomb; elle connaissait tout leur mérite. 'Elle 
attachait un jmte prix à leurs services. On ne 
douta point en Eapagoe queisa mort n'eût sauxé 
le. gouverneur Ovando d'un châtiment exemplaire 
pour le massaoïre de ilLanâgoa.» dont elle avait appris 
k nouvelle avec beaucoup . de > chagrin ; .«^t.dahs 
son testament y elle insista encore aur les bons 
traiteméns dont il fillait user «envers les Âméri-- 
oains. 

. Personne ne perdit. plus que les Solonàb à la 
mort de celte grande reine. iX/amiral comprit 
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d abord qu'il tenterait inutilement de se faire ré*^ 
tablir dans sa dignité de vice-roi. Cependant , 
pour ne pas se manquer à lui-même « après avoir 
prb quelques mois de repos à Séville, il partit 
avec son frère pour Segovie, où la cour était alorsf 
et^ dans tme audience particulière du roi , qui les 
reçut tous* deux avec quelque apparence de satis- 
faction y. il lui fit un récit fort touchant de ses longs 
et péiïibles services. Ferdinand lui donna de belles 
espérances ; mais Colomb sVperçut bientôt qu'elles 
étaient peu sincères. Ce prince ^ s'il faut s'en rap^ 
porter à l'histoire, lui portait une haine secrète, 
qu'il déguisait /à la vérité, sous le voile de les- 
time , mais qui l'empêcha toujours de lui donner 
la moindre marque de faveuF et d'amitié. Il fit 
proposer à (Goloâib de renoncer* à tous ses^rivi- 
léges , en lui oipfrant pour récompense des terres 
en échange dans la^Çastille. Il détacha effective- 
ment du dom!aine une petite ville, nommée Canton 
de los Condesy àla'ipiélle il joignit quelques pen- 
sions; et tel devait être le fruit d'Un ;si grand nom* 
bre de travaux -que J'aniiral avpit^' essuyés pour la 
gloire de l'Espagne. Son * chagrin en ' fut d'auum 
plus vif, qu'il crut devoir conclure que la cour 
nV>bserverai^ pas mieux; les promesses qu'elle avai^ 
faites à sa famille. 

Cette ingratitude de Ferdinand porta le coup 
mortel à l'amiral. Le dernier jour de sa vie fut le 
:20 mai i5o6, fête de l'Ascension ; il se trouvait 
alors à Valladolid, d'où son corps fut porté au 
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monastère des Chartreux de Séville^ et dans la 
suite, à Espagnole, pour être inhumé dans la grande 
diapelle de Téglise cathédrale de San-Domingo. 
- Il avait eu d'un premier mariage don Diègue, 
qui lui succéda dans ses dignités; et de Béatrix 
Henriquez , qu il avait épousée en Espagne , il eut 
don Fernand , Fécrivain de sa vie , et qui eut autant 
d'inclination pour le repos que scm père en avait 
eu pour les voyages. 

Chnstophe Colomb mourut dans sa soixante- 
cinquième année. Tous les traits de sa figure et de 
son caractère ont été recueillis par divers historiens 
de son temps. II était d'une taille haute et bien pro* 
portionnée. Son regard et toute sa personne annon- 
çaient de la noblesse. Il avait le visage long, le nez 
aquilin , les yeux bleus et vifs , et le fond du teint 
blanc > quoique un peu enflammé. Dans sa jeu- 
nesse , ses cheveux avaient été d'un blond ardent ; 
mais la fatigue et les chagrins les firent blanchir 
avant le temps. Il avait d'ailleurs le corps bien con- 
stitué , et autant de force que d'agilité dans les 
membres.. Son abord était facile et prévenant; ses 
moeurs douces et aisées. Il était affable pour les 
étrangers, humain à l'égard de ses domestiques, 
enjoué avec ses amis , et d'une admirable égalité 
d'humeur. On a dû reconnaître , dans les événe- 
mens que nous avons rapportés , qu'il av^it l'âme 
grande et forte , l'esprit fécond en ressources , le 
cœur à l'épreuve de tous les dangers. Quoiqu'il eût 
passé les deux tiers de sa vie dans une fortune me-- 

X. 10 
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diocre , il n'eut pas plus tôt changé dé condition , 
qu'il prit naturellement des manières nobles , et 
qu'il parut né pour sa grandeur. Personne ne pos- 
sédait mieux que lui le ton et l'éloquence du com- 
mandement. Il parlait peu et avec grâce. Il était 
sobre ; modeste dans son habillement^ plein de 
zèle pour le bien public et pour la religion. Il avait 
une piété solide , une probité sans reproche , et 
l'esprit orné par le^ sciences^ qu'il avait étudiées 
dans l'université de Padoue. Il faisait même des 
vers. 

Tant de qualités éminentes ne furent point sans 
quelques défauts. Colomb , passé tout d'un coup 
de l'état de simple pilote à des dignités qui ne lui 
laissaient voir au-dessus de lui que le sceptre ^ con- 
serva de sa première condition une défiance qui le 
rendit trop jaloux de son autorité. Il était naturel- 
lement porté à la colère, quoiqu'il trouvât en lui 
assez de force pour en réprimer les saillies. Peut- 
être ne considéra-t-il point assez qu'il avait à con- 
duire une nation fière, et qui ne recevait pas volon- 
tiers la loi d'un étranger. On lui reproche de la 
dureté pour les Américains , et d'avoir paru trop 
persuadé qu'ils, étaient nés pour être esclaves. Ces 
légères taches n'ont point empêché les historiens 
espagnols de rendre à son caractère toute la justice 
qui lui était due. Oviédo ne fit pas difficulté de dire 
à Charles-Quint qu'on n'aurait pas porté trop loin 
la reconnaissance et l'estime en lui élevant une 
statue d'or. Herréra le compare à ces héros des pre<« 
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mîers temps dont ranliquité profane a fait des demî- 
dieux. Le roi Ferdinand , reveiiii de l'injuste pré- 
vention par laquelle il s'était laissé trop long-temps 
gouverner, ordonna non-seulement qu'on rendit 
des honneurs distingués à sa mémoire^ mais que 
ses enfans se ressentissent des glorieux services de 
leur père. En effet, on verra bientôt don Diégue 
recueillir tous les avantages de sa naissance, e( 
illustre.r encore. son nom dans la première dignité 
du Nouveau-Monde. 
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CHAPITRE IL 

Nouvelles découî^ertes et nouveaux crimes, fiasco 

• • • 

Nugnez de Balboa, Las Casas* 

L'ÎLE d'Espaghbla n^avatt pas cessé , depuis plus 
d'un an, d'êti'e en proie à de .nouvelles guerres, qui 
s'étaient terminées par le massacre d'une infinité 
d'insulaires, et par le supplice de Cotubama, le 
dernier de leurs souverains. Il fut pendu à San- 
Domingo : ses sujets, pressés de toutes parts, furent 
réduits à de si cruelles extrémités, qu'étant blessés 
à mort , ils s'enfonçaient de rage leurs flèches dans 
le corps , les retiraient , les prenaient avec les dénis , 
et les mettaient en morceaux, qu'ils jetaient contre 
les chrétiens. D'autres ayant été faits prisonniers, 
et se voyant forcés par leurs vainqueurs de courir 
devant eux pour leur montrer les chemins , se pré- 
cipitaient volontairement sur les pointes des ro- 
chers. Le succès des a rmesi castillanes, et la nouvelle 
de la mort d'Isabelle, mirent le comble à l'infor- 
Mine de ces misérables Américains. Le salaire même 
qu'un ordre de cette princesse leur faisait accorder 
pour leurs services , et qui était d'une demi-piastre 
chaque mois, parut une charge trop pesante. Il fut 
retranché tout-à-fait, et tous ces malheureux furent 
condamnés au travail, sans distinction d'âge, de 
sexe ou de rang, et sans autre obligation pour ceux 
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qui les employaient que de les instruire des prin- 
cipes du christianisme. Mais les soins d'Ovando se 
portaient sur la recherche de l'or. Il en faisait quatre 
fontes chaque année, deux à Buéna-Ventura , pour 
les vieilles et les nouvelles mines de Saint-Christo- 
phe, et deux à la Conception de la Véga,^ pour les 
mines de Gibao. Dans la première de ces deux 
villes , chaque fonte fournissait de cent dix à cent 
vingt mille marcs. Celles de la Conception don-- 
naient ordinairement cçnt vingt ou cent trente , et 
quelquefois cent quarante mille marcs ; prodigieuses 
sommes dont la renommée fit tant de bruit en Es- 
pagne f que; bientôt il ne se trouva plus assez de 
navires pour le passage de ceux qui s'empressaient 
d'aller partager tant de trésors. Mais il ne fut pas 
long-temps nécessaire de passer la mer. La plupart 
des seigneurs et des ministres demandèrent des 
départemens dans Espagnola, et n'eurent pas de 
peine à les obtenir. Us y établirent des agens , qui 
eurent à pousser tout à la fois leurs intérêts et ceux 
de leurs maîtres. Les insulaires en devinrent les 
victimes. On les ménagea d'autant nioins, que ceux 
qui succombaient sous le poids du travail étaient 
aussitôt remplacés, en vertu des provisions de la 
cour. Le gouverneur général n'osant rien refuser à 
ces impitoyables maîtres, et moins encore châtier 
leur cruauté, on ne peut imaginer sans horreur 
combien de malheureux furent sacrifiés en peu de 
mois à Tavidité des grands et de leurs émissaires. 
Jusqu'alors on n'avait fait passer dans l'île qu'jun 
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fort petit nombre de femmes castillanes^ et la plu- 
part des nouveaux habitans s'ëtaient attachés à des 
filles du pays , dont les plus qualifiées avaient été 
le partage des gentilshommes ; mais les unes et lés 
autres n'avaient pas le titre de femmes, et plusieurs 
même de leurs amans étaient mariés- eh Castille. 
Ovando ne trouva pas d'autre expédient , "pour 
remédier à ce désordre, que de chasser de l'île 
ceux qui, étant fnariés, refusèrent de faire venir 
leurs femmes, et d'obliger les autres, sous la même 
peine, d'épouser leurs maîtresses ou de s*en dé- 
faire. Comme . ceux-ci embrassèrent presque tous 
le premier de ces deux partis, on peut dire que 
les trois quarts des Espagnols qui composent au- 
jourd'hui cette colonie , sont descendus de ces an- 
ciens mariages. En 1607, il n'y restait déjà plus 
que soixante mille indigènes, c'est-à-dire la ving- 
tième partie de ce qu'on y en avait trouvé dans 
l'origine de l'établissement. Ce nombre ne suffisant 
point pour tous les services auxquels ils étaient 
employés, Ovando résolut d'y transporter les ha- 
bitans des îles Lucayes, qui avaient été découvertes 
dans le premier voyage de Christophe Colomb. Il 
fit goûter cette proposition à la cour, sous prétexte 
de procurer les lumières de la religion à des peu- 
ples auxquels on ne pouvait fournir un assez grand 
nombre de missiontiaires, et Ferdinand donna dans 
le piège, La permission ne fut pas plus tôt publiée , 
que plusieurs particuliers, ayant équipé des bâtî- 
mens à leurs frais pour aller faire des recrues aux 
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liUcayes^ mitent toutes sortes de fourberies en 
usage pour engager ces insulaires à les suivre. La 
plupart les assurèrent qu ils venaient d'une région 
délicieuse où étaient les âmes dès premiers parens 
des Américains^ qui les invitaient à venir partager 
leur bonheur. Ces artifices en séduisirent plus 
de quarante mille; mais, lorsqu'en arrivant à 
Espagnola ils reconnurent qu'on les avait trom- 
pés, le chagrin en fit périr un grand nombre, et 
d'autres formèrent des entreprises incroyables pour 
se dérober à leurs tyrans. Un navire espagnol en 
rencontra plusieurs à cinquante lieues en mer, sur 
un tronc d'arbre autour duquel ils avaient attaché 
des calebasses remplies d'eau douce. Ils touchaient 
presque à leur ile , mais on ne manqua pas de les 
faire rentrer dans l'esclavage. La violence qui fut 
employée après la ruse rendit en peu d'années les 
Lucayes absolument désertes. 

Jean Ponce, qui commandait à Salvaléon, ville 
nouvelle d'E^agnola, qu'Ovando avait fait bâtir 
sur le bord de la mer, k vingt- huit lieues de 
San-Domingo, ayant appris de quelques Améri- 
cains qu'il y avait beaucoup d'or dans l'île de Bori- 
quen , que Christophe Colomb avait nommée Saintr 
Jean 9 et qui a pris ensuite le nom de Portoric, 
obtint du gouverneur général la permission de I3 
visiter. Il se mit dans une caravelle , que ses guides 
firent aborder sur la côte d'une terre dont le sei- 
gneur, nommé jfgueynaba, était le plus riche et 
le plus puissant dç l'île ; il y fut reçu avec la plus 
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sainte preuve de l'amilié des Américains , qui con^ 
sîsiait à prendre le nom de ceux qu'ils voulaiep3( 
honorer singulièrement. Ainsi, le cacique se fit 
nommer f dès le premier jour, Jean Ponce Aguey» 
naba. \X conduisit son hôte dans toutes les parties 
de l'île, et sur les hords des deux rivières nom- 
mées Manatuabon et Cabuco, dont le sable était 
.mêlé de beaucoup d*or. Ponce en fit faire des 
épreuves , et se hâta de poi'ler celle heijreuse nou- 
velle au gouverneur. Une partie de ses gens, qu'il 
avait laissée dans l'île, y fut si bien traitée dans son 
absence, qu'ég(Jement attiré par la richesse du pays 
et par l'humanité des habitans, il y revint pour 
former une colonie. L'île est éloignée de douze ou 
quinze lieùes de la pointe occidentale d'Espagnola. 
Elle a quelques ports d'une bonté médiocre , à 
l'excepllon de celui qui fut nommé Puerto Rico, 
d'où s'est formé Portoric; sa longueur est d'environ 
quarante lieues sur quinze ou iseize de largeur, et 
son circuit de cent vingt : elle est située entre le 
19® et le 18® degré de latitude nord. 

La même année apporta des changemens qui 
rendirent à la réputation de Colomb un éclat 
qu'elle semblait avoir perdu depuis la mort d'Isa- 
belle. Don Diègue Colomb, l'aîné des deux fils de 
l'amiral , avait poursuivi avec chaleur les droits 
qu'il avait hérités de son père. Les plus fortes op- 
positions étaient venues du roi même ; mais après 
avoir long-temps essuyé les lenteurs de ce prince , 
il avait obtenu enfin la permission dç recourir aux 
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voies communes de la justice. Un mémoire com- 
posé de quaranle-deux articles, qui ne contenaient 
que les anciennes conventions du i;oi et de la reine 
avec l'amiral , avait fait ouvrir les yeux au conseil. 
Après une exacte discussion , on avait reconnu la 
justice d'une demande si bien établie, et le jeune 
Colomb avait gagné son procès d'une seule voix. 
Cependant il aurait eu peine à vaincre l'irrésolution 
du roi , s'il n'eût trouvé dans une alliance fort ho- 
norable des secours qui lui firent surmonter tous 
les obstacles. Il épousa Marie de Tolède, fille de 
Ferdinand de Tolède, grand commandeur de Léon, 
grand veneur de Castille , frère du duc d'Albe , et 
cousin -germain du roi catholique, dont le duc 
d'Albe était d'ailleurs fort aimé. Le premier effet 
de ce mariage fut de porter les deux frères à solli- 
citer fortement, l'un en faveur de son neveu, et 
l'autre pour son gendre. Ovando fut révoqué , et 
don Diègue fut nommé pour le remplacer , mais 
avec le simple titre de gouverneur général, quoi- 
qu'en faveur d'une alliance qui l'approchait de la 
maison royale , on le trouve souvent honoré de la 
qualité de vice-roi, et dona Maria de Tolède, son 
épouse , de celle de vice-reine. 

Il paraît que la disgrâce d'Ovando ne vint pas seu- 
lement du crédit de la maison de Tolède ^ et que 
la reine Isabelle, pour assurer la punition du 
massacre de Xaragua , dont elle avait toujours 
parlé avec horreur, avait prié Ferdinand de rappe- 
ler un officier qui avait répondu si mal à sa confiance. 
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Il ne paraît pas pourtant qu'il joignît lavarice à 
la cruauté^ s'il est vrai, comme on le rapporte , 
qu'en partant pour l'Espagne , il fut obligé d'em- 
prunter cinq cents écus^d'or pour les frais de son 
voyage. 

Le roi , qui avait conçu de trop grandes espé- 
rances des dernières découvertes de Christophe 
Colomb, pour ne pas s'assurer la possession de tant 
de riches contrées , résolut d'y établir sa puissance 
sur des fbndemens solides. Alphonse d'Ojéda , 
dont la hardiesse et le courage étaient célèbres , lui 
parut propre à cette entreprise ; mais les courses 
et les aventures d'Ojéda ne l'avaient point enrichi. 
Loin de pouvoir fournir aux frais d'un armement 
considérable, il luttait alors contre sa mauvaise 
fortune dans Espagnola, d'où il ne paraît pas 
qu'il fût sorti depuis le second voyage qu'il avait 
fait avec Améric Vespuce. Jean de la Cosa , qui 
estimait son caractère, apprenant l'obstacle qui 
pouvait faire renoncer à ses services , offrit non- 
seulement de lui porter les ordres et les instruc- 
tions de la cour, mais de l'aider de son bien pour 
une dépense dont le roi ne voulait pas se charger. 
Le ministre des Indes accepta cette proposition ; 
mais, dans le même temps, un gentilhomme fort 
riche, nommé Diego de Nicuessa y qui s'était fait 
connaître avantageusement à la cour , arriva d'Es- 
pagnola, chargé d'une commission qui regardait 
cette colonie. Instruit de ce qui se ménageait en 
faveur d'Ojéda, il demanda que l'entreprise fût 
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partagée entre eux , et son crédit le fit écouler. On 
forma deux provinces de celte partie du continent 
où Ton voulait s'établir; on en régla les limites, et 
les provisions de deux gouverneurs furent expé- 
diées. Le partage d'Ojéda fut tout l'espace qui est 
depuis le cap de Yela, auquel il avait donné le 
nom^ jusqu'à la moilié du golfe d'Uraba , et ce pays 
fut nommé la Nouvelle Andalousie. Nicuessa obtint 
ce qui est depuis le même golfe jusqu'au cap Gra- 
cias à Dios y et cette province reçut le nom de 
Castille d'Or. Jean de la Cosa fut créé sergent-ma- 
jor et lieutenant-général du gouvernement d'Ojéda y 
avec droit de survivance pour son fils. On aban- 
donna aussi la Jamaïque en commun aux deux gou- 
verneurs , pour en tirer des vivres et d'autres secours. 
Don Diègue avait reçu ordre, à son départ d'Es- 
pagne, de faire un établissement dans l'île de Cu- 
bagua, qu'on appelait communément Yile des Perles. 
Plusieurs habiians s'ofi*rirent pour celte entreprise , 
surtout ceux qui avaient à leur service des esclaves 
lucayes. Ces infortunés avaient une facilité extraor- 
dinaire à demeurer long-temps sous l'eau , et l'ex- 
périence avait appris qu'ils étaient moins propres 
an travail des mines. L'amiral profita de cette con- 
naissance; et, pendant plusieurs années, il se fit 
dans celte île des fortunes immenses par la pèche 
des perles. Herréra fait monter le seul quint de la 
couronne à quinze mille ducats ; mais bientôt les 
plongeurs, qui furent peu ménagés, périrent pres- 
que tous ^ et les perles disparurent en méipe temps 
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des côtes de l'île. Elle est éloignée d'Espagnola de 
plus de trois cents lieues : sa situation est au lo* 
degré de latitude nord. Comme la terre en est sèche 
et stérile y sans eau douce et sans autres plantes 
que quelques gayacs et des broussailles , elle fut 
bientôt abandonnée de ses nouveaux habitans, qui 
passèrent à la Marguerite. Ils ne regrettèrent qu'une 
jolie ville qu'ils avaient bâtie dans un excellent port 
sous le nom de Nouvelle Cadix f et une fontaine 
odoriférante ^ dont l'eau passe pour médicinale ^ et 
surnage sur celle de la mer. Les insulaires naturels 
avaient le corps peint , et vivaient des huîtres 
dont ils tiraient les perles. /On remarqua que les 
pourceaux qu'on avait apportés de Castille , et qui 
multiplièrent beaucoup , prirent une forme qui 
les faisait méconnaître : leurs ongles , s'il en faut 
croire l'historien, s'allongèrent d'un demi-pied en 
hauteur. 

Dans le. cours de la même année i5o8 , l'établis-* 
sèment de Portoric, dont Jean Ponce avait jeté les 
fondemens sous les auspices de la paix^ fut achevé 
par la violence. Âgueynaba était mort ; et son frère , 
qui lui avait succédé, n'avait pas hérité de son 
affection pour les Espagnols. Ponce commença par 
bâtir une bourgade, et voulut faire ensuite des 
départemens à l'exemple d'Espagnola ; mais il re- 
connut qu'il s'était trop flatté en croyant pouvoir 
disposer des insulaires comme d'un peuple con- 
quis. Si la réputation des Espagnols, qu'ils regar- 
daient encore comme autant de dieux descendus 
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du ciel , leur avait d'abord imposé , ils n'eurent pas 
plus tôt senti la pesanteur du joug, qu'ils cherchè- 
rent les moyens de s'en délivrer : ils s'assemblèrent, 
et le premier objet de leurs délibérations fut de 
«'éclaircir sur l'immortalité de ces cruels étrangers. 
Un cacique , nommé Brajau ^ fut chargé de cette : ^! 

commission. Les Espagnols étant accoutumés , dans ^ 

leurs courses, à se loger familièrement chez les 
insulaires, un jeune homme, nommé Salcedo , 
passa chez Brayau , qui le reçut avec de grandes 
apparences d'amitié. Après s'être reposé quelques 
jours, il prit congé de son hôte, qui, le voyant 
chargé d'un paquet, l'obligea de prendre quelques 
habitans pour le porter et pour l'aider lui-même 
dans quelq^^ passages difficiles. Salcedo arriva au 
bord d'un^H^ère qu'il fallait traverser. Un de ses 
guides , chargé des ordres secrets du cacique , se 
présenta pour le charger sur ses épaules ; et lors- 
qu'il fut au milieu de la rivière, il le laissa tomber. 
Les Américains qui le suivaient se joignirent à lui 
pour tenir long-temps l'Espagnol au fond dç l'eau ; 
et le voyant enfin sans aucune marque de vie, ils 
tirèrent le corps sur la rive. Cependant ,^omme ils 
ne pouvaient encore se persuader qu'il fut mort , 
ils lui firent des excuses de lui avoir laissé avaler 
tant d'eau, en protestant que sa chute les avait 
beaucoup affligés, et qu'ils n'avaient pu faire plus 
de diligence pour le secourir. Leurs discours étaient 
accompagnés des plus grandes marques de douleur, 
pendant lesquels ils ne cessaient point de retourner 
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le cadavre I et d'observer s'il donnait quelque signe 
de vie. Cette comédie dura trois jours, c'est-à-dire 
jusqu'à ce qu'ils furent rassurés par la puanteur 
qui commençait à s'exhaler du corps, Brayau , quils 
informèrent aussitôt de leur découverte , ne voulut 
s'en rapporter qu'à ses yeux. Il fit son rapport aux 
autres caciques ; et , se désabusant tous ensemble 
de la prétendue immortalité de leurs tyrans,. ils 
prirent la résolution de s'en défaire à quelque prit 
que ce fut. Leur entreprise fut conduite avec bea|i- 
coup 4^ secçet; et les Castillans étant sans défiance, 
ils en massacrèrent une centaine avant que les au* 
très eussent ouvert les yeux sur le danger. Un offi-p 
cier, nommé Sotomajor, fut enveloppé dans ce 
nombre. Il avait eu, dans son déajftement , le 
frère d'Agueynaba; et, quoique av6^|>ar la sœur 
de ce cacique dont il était aimé, ilnégligea ses 
avis et ceux d'un Castillan, qui savait assez la lan- 
gue pour avoir compris que les Américains chauT 
taient déjà sa mort avant qu'il fût assassiné. 

Ponce , alarmé pour lui-même, rassembla aussi- 
tôt tout ce qui restait de Castillans dans Tîle ,- et 
pressant les Américains dans leurs retraites , malgré 
l'arrivée aes Caraïbes qu'ils appelèrent à leur se- 
cours , il en tira une vengeance qui leur ôta pour 
jamais l'espérance de rentrer en liberté. Tous ses 
gens étaient d'anciens soldats exercés à combattre 
les sauvages dans les guerres d'Espagnola ; rpai^ 
aucun d'eux ne contribua plus à la viôtoire qu'un 
grand chien dont l'histoire fait un éloge singulier. 
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et dont le nom mérite bien de figurer parmi de 
tels héros : il s'appelait Bezerrillo (i). Cependant 
l'île n'aurait pas été facilement subjuguée , si les 
habitans^ qui virent leurs ennemis se multiplier de 
jour en jour par les secours qu'ils recevaient d'Es- 
pagnola , n'avaient eu ]a simplicité de se persuader 
que ces nouveaux Castillans étaient ceux mêmes 
qu ils avaient tués et qui ressuscitaient pour com- 
battre. Dans cette idée, qui leur fit regarder la ré- 
sistance comme une folie , s'étant abandonnés à la 
discrétion de leurs vainqueurs , ils furent employés 
au travail des mines, où ils périrent presque tous. 

La Jamaïque fut mise , la même année , sous le 
joug. L'amiral don Diègûe Colomb y envoya Jean 



(i) Les historiens assurent qu*il sa-vait distinguer les 
Américains ennemis et ceux qui yi-vaient en paix ; aussi 
redoutaient>ils plus dix Castillans avec ce chien que cent 
Castillans sans lui ; avant la guerre ils lui donnaient , pour 
l'apaiser, la même portion qu*à un arbalétrier^ non-seule- 
ment en Yiyres , mais en or, en esclaves et autres choses que 
son maitre recevait ; entre plusieurs preuves de discerne- 
i^' ment de cet animal , on rapporte que les Castillans ayant un 
jour résolu de faire dévorer une vieille Américaine qui leur 
déplaisait , ils la chargèrent d'une lettre qu'elle devait porter 
à quelque distance; çt lorsqu'ils la virent sortir, ils lâ- 
chèrent Bezerrillo. Cette femme , le voyant accourir furieu- 
sement 9 prit une posture suppliante , lui montra la lettre , 
et lui dit : « Seigneur chien , je vais porter cette lettre à dei^ 
(c chrétiens ; ne me faites pas de mal. » A ces mots le chien 
s*adoucit , la flaira , leva la jambe , pissa contre elle , et revint 
sans lui nuire. 



# 
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d'Esquîbel , avec un corps de troupes^ et Tordre d'y 
faire un établissement en son nom. 

Cependant Alphonse d'Ojéda était parti pour la 
conquête du Darien,* et Ton remarque que le fa- 
meux François Pizarre, qui fut depuis le conqué- 
rant du Pérou, était de celte expédition , et que 
Fernand Corléz , qui devait en être , fut retenu 
par une maladie. L'escadre arriva au port que Ro- 
drigue Baslidas avait découvert en i5oi , et qu'il 
avait nommé Carthagène. Les Espagnols n'y avaient 
encore aucun établissement : ils savaient que les 
habitans du pays étaient de haute taillç, extrême- 
ment bravos; qu'ils avaient l'usage d'empoisonner 
leurs flèches , et que les femmes n'y excellaient pas 
moins que les hommes à tirer de l'arc et à lancer la 
sagaie. Christophe Guerra et d'autres Espagnols , 
qui avaient visité cette côte depuis Bastida, les 
avaient peu ménagés ; et , pour s'établir dans leur 
pays , il fallait se préparer à la guerre : la Coza , 
qui craignait leurs flèches venimeuses , était d'avis 
d'abandonner leurs côtes, et de passer dans le golfes 
d'Uraba , dont les habitans étaient moins féroces ; ' 
mais Ojéda , se fiant à son courage et au bonheur 
qu'il avait eu dans toutes ses expéditions de ne re^ 
cevoir aucune blessure , rejeta ce conseil timide , 
et prit le parti d'attaquer les Américains , qui se 
disposaient à l'inv^tir : il en tua un grand nombre. 
Quelques prisonniers qu'il força de lui servir de 
guides le conduisirent à la vue de leurs habitations. 
Les fugitifs s'étaient ralliés dans un champ voisin , 
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et parurent prêts à soutenir une seconde attaque : 
leurs armes étaient des boucliers et des épées d'un 
bois très-dur, des arcs et des flèches garnies de 
pointes d os fort aiguës / et des zagaies qu'île lan-r 
çaient fort habilement ; paai$ au'signal dé Tintr^pide 
.Ojéda qui fit retentir le nom de Saint-Jacques ayeq 
un cri terrible, les Castillans se firent jouk*,au tra- 
vers de ctes barbares , et coi^ rirent en -un i^oment 
la terre de morts ; le reste de leurs ennemis se sauva 
par la fuite , à la réserve de huit qui, n'ayant pu 
joindre les autres, se retirèrent dans une de leurs 
cabanes , et se défendirent si vivement à coups de 
flèches, que les Castillans n'en osaient approcher. 
Ojéda leur reprochant d'être arrêtés par huit hom,- 
nies nus , un d'entre eux s'élança , lêle baissée , au 
travers des dards et des flèches, et louchait déjà 
au seuil de la maison , lorsqu'il fut frappé^ au mi- 
lieu du sçin , dtm coup de flèche qui le fit tomber 
mort. Ojéda, furieux de la perte d'un si brave 
homme , fit mettre \e feu , de plusieurs cotés , à la 
maison, xjulfut consumée en un instant, avec les 
huit guçrriers : soixante prisonniers qu'on avait 
enlevés.dansle conjbat furent envoyés aux vais- 
seaux; et, pendant le reste du jour, on continua 
de faire maiurbasse sur tous les Américains qu'on 
pu]t découvrir. Le. lendemain , Ojéda s'étant saisi 
de la bourgade d'Yurbaco, n'y^ouva que des mai- 
sons nues et désertes ; tous les habitans s'étaient 
retirés dans les montagnes y avec leurs familles et 
tous leurs biens : ces apparences de consternatio;i 

X. II 
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portèrent trop facJildfnebt tes vai^iqueurs à se dis*- 
perser; les liabkài^s^ qui tes observa îem de teur 
retraite , jtçeant ^«e daïis ^étie srépat^tîoïL ils au- 
raient peine à se raissembler , foftdircfnt sur teuK de 
divefs célës avec de» cris épouvà'ntalbtei^ £.a Coza 
fut iiti^s premiers qui fui*ÉWt sùrpirqsdans des<»- 
bànes du ils étaient à se reposer ^ il «e défetklït vail ■ 
lanament jùsqua ce qu'ayant vu tomber ta |)lupart 
de ses gens , et sentant i\ii-4hêttié la foi'cfe dû vèbin 
dftns une infinité d^ btes^ures qu'il avait riefçiîres des 
flèches américaiflcfs , il dit à trb bràv*é CàM,illan qui 
^ trouvait près de lui , et qui n^avait point encore 
•été btes$é : « Sauvez-vous , s'iî se' peut; Dieu vous 
it a conisiervé jpcfùr rendre cohipte de notre «ïalhèur 
w «1 commàtidafrit. m Ce Soldat fi^- lé* seul en eflfet 
qw} ^ùt lë T^olihéùir d'édbapper à^a fôreur des 
eiinléthis. ' ■ * : '•'■'' - '•■' 

Oj&isL^Tïé fût pèJs itioiùi mdlrait^. Après at*ïr 
perdu fbus seîs gèhs idans uh ehclôs où îls avaient été 
gercés de flèches^ il fie dut fe vîè fuî^toêitte qu'à 
^6n agilité Jqiti le fit passer coMÉttetih éclair iaii 
milieu des ennemis ; iSi Hs^e sauva "dans l'épaisseur 
des bois et des ihonïaghes , satte* autre g^ùide que 
tehaàard, et coura'tft toujours vers isc mer. Les 
Castilfens de l'escadre, surpris de ne pars recevoir 
de *e!s'hbuveHes , visitèrent hà côte dàns-teurs bar- 
ques , et le Itroiivèïlfet à peu de distance du rivage , 
i^oos dis* mangiës'fort épfeis , où îls'étaîtrëtiré l'épée 
«'la niaîhn ; et son bouclier percé de trois cents coups 
deflêcltes. Là faiSguë; la dodieur et la faim l'avaiem 
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tellement affaibli , quHl fut long-temps sans pouvoir 
prononcer un seul mot : il ne fût Rappelé à la vite 
qu'à force de soins , et par la forcie nâmrelle de 5ï( 
constitution. Cet tè défaite avait côùië soitanie et 

r 

dix hommes iaïut C^stillailsY c'iêtaît pôtfr eux tihd 
perte considérable. ^ï^eïndantqu'Ojëda s'abandôri^ 
liait au regret d'avoir perdu tant de braves gbtis , 
surtout la Cbfca , qu'il règahlait cOtomë le meilléùt^ 
de ses amrs^ et ddiii il se reprochait aVnèrcntient 
d'avoir négH^ë les cdnseils, if aperçut àti lafgë 
plusieurs navii*es qui clïèi'diaiënt à s'approbhèlr dé 
la côte ; c'éïaft; Nicùéssa , dont T^ttivée iinpi-eviié 
liii causa d'aîitres iriqmAudësrïies'diflfiâ'éntfe qu'il 
avait éni5 âvèô lùil dèibfe î5sp%rfoffà M firèlit appré- 
hender que tfe nonvièî énnètni fats sàtstt î'occasion 
de se'vehgw ; il ^a sèsgènis de te laisser isfeuflviel 
d'àlléî? àtt-dévant tlèsf Waissèaui ttui pàràissarent.' 
Nicuessff ne Art pa^ peu surpris des tristesînrôi-jbià- 
tîorts <j[ti'il reçut ; tnnis^ Jugeant cfeS afermè^ d'Ojéiïà 
par lés' j[)f ëfcaTttîbns avëfc'lés'qufelleiiïl entendait parî 
1er de fui; "il jitotéètâ fort hbbfëment qu'il %'en 
croyaît of^èè / e^;^ttèy +è^èctà¥ft Tiiiforturie dé 
sort riVal ;tl voulait oublier 'leuri aiicJieûnes qtiie- 
f elleif potiî'iyssîster de tôiiiés kes forcer , et venger 
avec luîle •sSshi^'ilspagttôï îttdîgfhement répandu 
pât des'bàrtfet^ei. <^éda , qui ftit'ïnsimit de cette 
déclàrktiori; y çfit confiance aVÉcf la tnênrenobîesfe^ 
Ôn*dféb8rr*{][U^ qiiatrè cents hommt^s des deux fesca^» 
flrèSf f leS' tfeût gduv^rheurs sb mtfèiit à leur tété '; 
bû marctià^Vei-s le village d'YuVbacô';^ du Voïi'tlé 
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douta point que Forgueil de la victoire n'eût ras- 
$e^lblé les Américains , et Tordre fut donné de les 
traiter sans pitié. 

, Ils y étaient dans une profonde sécurité , lorsque 
les cris d'une sprte de perroquets t'ouges , d'une 
grosseur extraordinaire , qu'ils appelaient gfuoca- 
majas , et que nous avons nommés aras y les aver- 
tirent que leurs ennemis pensaient à la vengeance ; 
^jiais l'attaque fut si brusquç^ q^e. <^u^ qui Ji'.avaient 
pas profité de cet avis pour prendre la fuite, furent 
passés au, fil de l!épée, ou .tués à. copps d'arqué r 
buses. Lçs vainqueurs xnirejit le feu a. toutes les 
parties de l'habitation .;. ils: attendaient au passage 
le reste. de ces. malheureux échappés à leur pre- 
mière furie ^ et .que Fimpétuesité des flammes; for- 
çiait :^'abandpiiner leurs ret^iiltes : :^ massacre fut 
si général j.qu'on^ie fit aucun prisonnleiî.. Lorsqu'on 
ne.vitplus d'ei|neinis^ on se livra. au. pillage , et le 
butin fut considérable : iSlcuessa eut^ pour sa part, 
lu valeur ,de yinct mille pistoles. . Dans lesjreçher- 
elles qu'on, fit aux environs de la. boursade , on 
trouva sop$ un .arbre lexorps,dç.,la Cpza., mons- 
trueusement enflé par la;fof:çé.du poison. Ce spec- 
tacle: causa tant d!bprreur aux Castillans, qu'ils 
u'ps^rent passer Jaunit dan^ un lieu si redoutable 
Après cette expédition , les deux chefs, unis dé- 
sormais xl'intérêt' et,, d'amitié, se, séparèrent pour 
suivre, le. jcours, de leuf fortune* Kicûessa prit la 
route .de» Véragua, tandis. qu'Ojéda, qui voulait 
.preyq^fei;çelle du golfe d'Uraba^ ifut arrêté par les 
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venis contraires , dans une petite île voîsîne de la 
côte , où il enleva quelques habitans et de For. De 
là étant entré plus heureusement dàris le golfe , il 
chercha inutilement la rivière de Darien ; et s'étant 
arrêté devant les montagnes qui sont à la pointe 
orientale^du golfe d'Uraba, il y jeta les fondemens 
d'une ville qu'il nomma SainUSébastien y dans l'es- 
pérance que la protection de ce saint le garantirait 
des flèches empoisonnées. Celte colonie fut la se- 
conde que les Castillans formèrent dans le conti- 
nent. Celle de Véragua avait été la première. 

Les habitans du pays étant des Cannibales aux- 
quels il était difficile de résister avec «Hf peu de 
forces, Ojéda prit le parti d'ènvOyer un de ses na- 
vires à Espagnola , avec son or et ses prisonniers, 
sous la conduite d'un officier nommé Enciso , au- 
quel il recommanda de lui amener des hommes , 
des armes et des provisions. Ensuite il tourna tous 
ses soiMÊth^ retrancher dans un fort de bois contre 
les attaques des Américains. Mais les vivres lui 
ayant manqué , ses gens se virent forcés d'en cher- 
cher dans les campagnes et les habitations voisines. 
Ils y trouvèrent de toutes parts un grand nombre 
d'ennemis si peu traitables et si bien armés , qu'ils 
furent réduits à se tenir renfermés dans leurs re- 
tranchemens , où ils essuyèrent bientôt toutes les 

A horreursdela (àmine. lien était déjà moi^t un grand 
nombre , et Jei autres s'attendaient au lûême sort^ 

*lorsqu^un bâtiment parti d'Espàgnôla vint môuifler 
à la vue de Saint-Sébastien. Il ^taît feOErfa^ndé par 
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Bernardîn de Talavera , qui , s'étanl échappé d'une 
prison où il était retenu pour ses crimes , avait 
trouvé le moyen de s'associer soixante-*dix hommes, 
recherchés comme hii par la justice, et s'était saisi , 
avec leur secours ^ d'un navire géilois qu41 avait 
rencontré au cap de Tiburon. Cette tit>ù]ié de fu- 
gitifs avait mis à la voile sans aucune vue bien dé- 
terminée , et la Providence avait dirigé leur route 
yers Saint-Sébastien^ dont les habiians étaient à la 
yeijle de mourir de faim. Le goqyeraeur acheta 
toutes les provisions du vaisseau ; et Talavera , 
qui n'avait pas de meilleur parti à prendre , s'en- 
gagea scMS ses ordres avec tQute sa troupe. Mais la 
distribution des vivres eUlro des gens affamés fit 
quantité de mécontens dont Ojéda eut beaucoup 
de peine à calmer les plaintes ; d'ailleurs il s'était 
flatté en vain que les Américains respecteraient ses 
nouvelles forces , et lui laisseraient quelque repos. 
Ils n'en parurent pas moins acharnés à la Mrte des 
Espagnols. Dans toutes le^ sorties de la garnison 
espagnole , ils s'étaient aperçus que lé général leur 
tuait seul plus de monde- que tous ses gens en- 
semble« L'espérance de défaire aisément le reste, s'ils 
pouvaient vaincre un ennemi si terrible , leur fit 
mettre quatre de leurs meilleurs archers en embus- 
cade , avec ordre de ne tirer que sur lui. Ojéda 
sortit le premier du lort^ et^ dan^ l'ardeur qui le 
portait toujours à donner lexemplè , il s'avança 
y^% un gros d'ennemis qui feignaient de fuir pour 
l'attirer dans le piège. Les quatre archers lui tire* 
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rent plusieurs coups dont l'un lui perça la cuisse^ 
11 retourna a^ fort avec d'a.ttta»i plus d'inqui^éiode 
pour sa vie y, qu'il «'avait }ani|is vu couler son, 
sangi et que la flèche était empoisonaée. En eflF^t^ 
tous ses gens s'atteiadiiieiit à 1^ voi? mourir dans 
une espjièe de rage , cQmme il étail a^rrivé à tous^ 
ceux qui avaièUit foçu quelque blessure. Mais soa 
courage lui fit îimaginer u;^ remède qui aurait 
épouvanté tout autre qjue lui. Il fit rougir au feu 
deux plaques de cuivre , qu!il donna ordre à sou 
chirurgien de lui appliquer, aux deu^ ouvertures 
de la plaie. En vain le chirurgien reAjSf^ d'ohéir , 
dans la cnaîiaDe d avoir la mort de son^ géif éral à se 
reprocher : Ojéda jurant qu'il le Éèrak-pendre , s'il 
. tardait a le satisfaire » il se rendit; et le malade 
s^tint cette cruelle opératiou avec une constance 
héroïque, il avait reconnu que le venin des flèches 
était froîd au dernier degré. La chaleur du feu con** 
suma JlH||e l'ilumeur froide; mais elle causa une 
si vioKite inflammation dans la masse du sang , 
qu'il fallut employer uu tonneau entier de vinaigré 
a mouiller des linges pour le rafraîchir. 

Sa guérison. ne servit qu'à le replonger dans 

d'autres peines. Oa avait déjà vu la fin des vivres 

qu'il avait achetés de Talavera, Enciso ne revenait 

point. La craiule di^ouvelfes extrémités , qui pa- 

^ raissaiem inévitableS| porta tous les Castillans^ non- 

* seulement à demander leur départ , mais à feire àes 

complots secrets pour se saisir des deux brigantims. 

Ojéda ne vit pas d'autre rem«de au désordre qa« 
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lofifre d'aller lui-même ajEspagnola pour hâter le 
secours qu'il en attendait^ et d'ajouter que, s'il ne 
paraissait point datt l'espace de cinquante jours , ils 
seraient dégagés de l'obéissance qu'ils lui avaient 
jurée. Cette proposition ayatft satisfait les plus mu- 
tins, il s'embarqua sur le navire génois, afkès avoir 
nommé, pour commander dans son absence, Fran- 
çois Pizarre, qui se formait, dans une si rude école, 
à toutes les grandes entreprises auxquelles il était 
destiné par la fortune. 

Aussitôt que le vaisseau fut en mer, Ojédâ se 
crut en droit d'agir en maître. Talavera , qui ne 
lui avait pas vendu son bâtiment, et qui conservait 
le même empire sur son équipage, commença par 
le mettre aux fers; mais sa captivité dura peu* Ta- 
lavera et tous ses gens sentirent le besoin qu'ils 
avaient d'un tel chef, lorsque , après avoir été fort 
maltraités par la tempête, ils eurent échoué sur la 
côte de Cuba ; la nécessité de résistei! am^J^iques 
des insulaires qui se présentaient sans ces^ui fit 
déférer le commandement. 

Dans un pays qu'il ne connaissait point, il ne vit 
pas d'autre ressource que de se rapprocher delà Ja- 
maïque , où il espérait pouvoir se rendre aisément 
avec quelques canots qu'il comptait enlever aux 
Américains; il suivit les côte^pendant l'espace de 
cent lieues , et le détail de ses peines est incroyable 
dans le récit des historiens. Un marais fort humide, 
qu'il rencontra au bout de cette marche, et dont il 
se flatta de trouver bientôt la fin ^ n'avait pas moins 
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de trente lieues de longueur/Cependant, comme il 
s'y trouvait engagé, sans aucune apparence de pou- 
voir pénétrer dans les tèrréû^ au milieu d'une ibul- 
titude innombrable' d'énnSBBfîîs ,* il continua celte 
route, souvent avec dé l'eau jusqu'à la ceinture, 
manquant de vivres , n'ayant pour boire que de l'eau 
bourbeuse où il marchait , et trop heureux lorsqu'il,^ 
pouvait rencontrer quelques raangllers pour s'y per- 
cher pendant la nuit. Enfin , réduit à trente-cinq 
hommes de plus du double qu'il avait eii a#ivant 
dans Tîle , et si faible qu'il avait peine à se traîner, 
il entra" sur les terres d'un cacique dans lequel il 
trouva quelques sentimeris de pitié : il obtint du 
temps et du secours pour rétablir ses forces. De là 
étant passé chez un jiutre cacique qui ne le reçut 
pas avec moins d'affé9K>n , et qui n'était éloigné que 
d'environ vingt lieues de la Jamaïque, il fit passeï^ 
dans cette lie un Castillan nommé Pierre d'Ordas, 
pour alljfcidemander du secoûrsà Esquibel , quoique 
cet Espa^ol fiit son ennemi. 

Ordas présenta au gouverneur delà Jamaïque une 
lettre de son général, qui le conjurait de ne le pas 
abandonner dans son infortune. Esquibel heureuse- 
ment se piqua de générosité , et se hâta d'armer une 
caravelle qu'il fit partir sous les ordres de Pamphile 
de Narvaëz. Ce secours arriva heureusement à Cuba: 
et Narvaëz, qui rendait justice au mérite d'Ojéda , 
liii tendit la main avec autant de respect que d'ami- 
tié. Esquibel le reçut dans sa maison , et le fit ser- 
vir avec les* plus grands honneurs; après quelques 
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jours de repos, il le fît conduire à Espagnçla.Tala- 
Yera n'eut pa$ la hardiesse de le suivre dans un lieu 
où il ne pouvait éviter le chaûment de ses crimes ; 
mais ayant demeuré trop^ loog-temps à la Jamaïque^ 
il n'y fut pas moins arrêté par lordire de TamiroJ , 
et condamné au dernier supplice. 

En arrivant àSaiï-Pomiiigp.,Ojéda eutlecbagrin 
^d^apprendre qu^Enciso en était^rti depuis long- 
temps , pour conduire à Saint-S^ba^tien un grand 
convoi d'hommes et de vivres* €omme dans toute 
sa route il n'en avait^ppris aucune nouvelle, il ne 
douta point qu'il n'eut péri dans les flots , ou par les 
armes dés Âniérica^n^; et, loin de perdre courage , 
il se flatta que le secoure de ses aoa^ lui ferait bien- 
tôt réparer toutes ses pierleSjjnaisK son terme était 
arrivé ; il m.ourut si pauvre , iPton ne lui trouva pas 
de quoi le feire enterrer. Dans le peii de séjour qii'il 
avait fait à San-Domingo , il avait donné une nou-' 
velle preuve de cette intrépidité qui l'^fût rendu 
célèbre pendant toute sa vie. Il fut attaq« la nuit 
par plusieurs personnes qui croyaient avoir à lui re- 
procher la perte de leurs biens,, et qui avaient juré 
d'en tirer vengeance. Loin d'être effrayé du nombre,, 
il se jeta au milieu d'eux, comme il avait toujours 
iâit dans les combats; -et sort: épée seule , qu'il ma^ 
niait avec une adresse sui:prenante , le délivra heu- 
reusement de tous ses ennemis. Jamais personne en 
effet ne fut plus propre pour un coup de main , et 
pour l'exécuticnides grandes entreprises qui ne de- 
mandent qtie du courage et de la fermeté.. Jamais on 
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n'eut le cœur plus haut ni plus de mépris pour la 
fortune; naais il avait]>esoind être conduit : il man- 
qua toujours^ de p^rudenQ^ et^ debpnheur. 

D'un atitre Q^ilé, lesèli^toanft 4e Saint-Sébastien 
ayant vu expirer lea einquante jours pendant les-> 
quels ils avaient promis d'attendre leur gouverneur^ 
pressèrent Pizairre dé leur faire quitter un pays où 
il ne leur rest^ ^ucuj^e assurance de s'établir ;. m^ââs 
lorsqu'ils voiibireB^l s'esubarquer , les deux brigan- 
tius qu'ils aYdieftt conservés se- trouvèrent trop 
petits pour contaùr seiisame hcnuriea f. dont lejar 
troupe était encore composée. Us eonvinretoA esnire 
eux d'attendre que la misère et les flèches des enûe^ 
mis eussent diminué ce nombre; et ce qu'ils dési* 
raient arriva plus tât encore qu'ils ne l'avaient prévo. ^ 
Alors il» tuèrent quatre chevaitx^ qu'ils avaient 
épargnés dans les plus grandes ext-rémités, par^ce 
que la seule vue de ces animaux épouvantait les 
Américains ; et les ayant salés pour leur unique 
provision ^ ils se partagèrent sur les deux batimens. 
Pizarre monta Tma^ et donna le conunandement de 
l'autre à un Flamand qui entendait fort bien la 
navigation ; mais ils n'étaient pas bien loin de la 
cote^ JorsquuQ. jEurieux cwp de mer ouvrit lé 
brigantin du Flamand ;^eli ftusevelit dans les ftots 
à la vue de l'autre , sans qu'il fut possible d'en 
sauver un seul homme. Les vents ne cessant point 
d'être contraires , Pizarre se vit forcé de retourner 
au continent vers le port qui avait reçu le nom de 
Carthagène. En approchant du rivage ^ il découvrit 
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en mer un navire et un brigantin.: -c'était Enciso 
qui revenait d'Espagnola avec cent cinquante hom- 
mes d élite , et toutes lôi^ provision» nécessaires 
pour rétablissement d'une colonie. • Comme il 
croyait encore Ojéda dans sa fortune,, il ne douta 
point , à la vue de Pizarre et de sa troupe , qu'ils ne 
fussent des transfuges qui avaient abandonné leur 
général; et Pizarre ne guérit ses soupçons qu'en lui 
montrant par écrit la commissionq^l avait reçue 
d'Ojéda : mais ils n'en furent pas plus disposés à 
s'accorder , lorsque Enciso eut déclaré qu'en vertu 
de leurs conventions avec le gouverneur, ils de- 
vaient retourner tous et l'allendre à Saint-Sébastien. 
Cette proposition: les ayant fait frémir, ils le con- 
f jurerait , avec les dernières instances , de ne les pas 
reconduire dans un lieu dont le seul nom devait 
leur faire horreur après ce qu'ils y avaient soufifert; 
et s'il ne voulait pas leur permettre de retour*- 
ner à Espagnola, ils le priaient, de consentir du 
moins qu'ils allassent joindre Nicuessa dans la 
Castille d'or, Enciso se garda bien de permettre 
que cette province fût peuplée aux dépens de la 
Nouvelle-Andalousie ; il employa les promesses et 
Tautorité pour les engager à le «suivre ; mais ils ne 
furent pas long-temps %ns voir toutes leurs craintes 
vérifiées. En entrant dans le golfe d'Uraba , le na- 
vire d'Enciso toucha si rudement contre la pointe 
orientale , qu'il fut brisé en un instant , et qu'on 
eut à peine le ^ temps de sauver les hommes avec 
une fort petite partie des provisions : ainsi la co- 
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lonie se. trouva .rédaite- en peu de jours à vivre de 
bourgeons de palmiers. Pour comble de disgrâce, 
les habitansr avaient réduit en çeudres Ja forteresse 
et toutes les maisons. Un assez, grand nombre de 
porcs du. pays, qui descendirent des monlagnes, 
furent pendant quelques jours une ressource pour 
les Castillans; mais lorsqu'elle fut épuisée, il ne 
leur resta plus d'espérapce que dan$ la guerre. 
Enciso partit pour chercher des. vivres à la télé de 
cenc hommes bien armés. Il- n'alla -pas loin : trois 
Américains l'arrêtèrent avec autant de gloire pour 
eux que de perte et d'humiliation pour les Espa- 
gnols :. ik eurent Taudace de venir à lui l'arc bandé : 
et. tirant leurs .flèches avec une vitesse étonnante^ 
ils eurent vidé leurs carquois avant que leurs enncr 
mis. se fussent .reconnus. Enciso , blessé comme la 
plqparjt de ses soldats, n'eut pas même la salisfao- 
tion d'arrêter ces trois braves qui. s'enfuirent après 
lui avoir ôté le pouvoir d'avancer. Son retour, dans 
cetris^efétat, fut le sujet d'un nouveau désespoir 
pour la colonie : on ne parlait que d'abandonner 
.cette '&tale contrée^, lorsqu'un jeune homme de 
ceux qui étaient venus avec Enciso proposa une ou- 
verture qui rendit l'espérance aux plus abattus. 

• Il se nommait Vasco Nucnez de,Balboa , et celte 
.occasion fut ^ première source du crédit et de la 
réputation qui le conduisirent dans la suite au plus 
hçiut degré de la gloire et de la fortune. Chargé de 
dettes, et poursuivi par ses créanciers, il avait 
trouvé le moyen de s'embarquer secrètement avec 
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Ençîso^ en se fàiifeaiit porter à.bôrtl dans un ton- 
neau ; il avait attendu, pour se faire voir, qùé le 
vaisseau fût à'ssez loin en mer; et Ehciso,^ort 
îrrilé de cettlé trompérïe , l'aVait menacé dé le dé- 
•grader dans îa ]f)reiaiîère lie déseiife j parceque, sui- 
vant Vès Ibis ijué Ife gouverneur d'Éspagnola avait 
portées en fayeuff des créanrierS, il méritait là mort ; 
mais, adbiici *|^ar sfes soumissions et par les in*- 
slan'ces de cëtix Ifiî àVaîént d<etïiahdé:grace pour lui , 
Enci^o s'élaïl dJé?*Aii^éà lui pardonner. 

Oet aVentui^îéf *; 4gé dé trente-eiwq ans / et qui 
joignait II une belle figut^e beaucoup d'esprit, de 
vigueur* et d'iutrépidité, Croyant lUauqder le cou- 
tàgô à ïôus ses corâpafgnans , et chètdiâut à se dis- 
lîngUét- jpàr quelque service hnpcirtànt , leur dit 
que ', dans le Voyage qu'il avait fait avec Bastidas , 
il avâit'pénéiré juifqu'aufond'dti ^îfe , et qu'il se 
souvëfaaît dy «iVôir visité', à Touest d'une belle et 
grattdë mirèrfe , unebôurgadë àbondàiité'en vi*vres , 
dbtit les haibuam n'eUipoiisbnhafietit jidîht leurs 
flèches. Ce rëéit fit rétiaîti*e Fèispérànièe dek Castil- 
ïaUs. îls ^e hâtèrent de pakser 4é goîfé , dont'la lar- 
geur n'est que dé^six lieues, et', trouvant la rivière 
telle que Balboa.PâVâît représentée ,îls'rfeconiîUrent 
que cemit celle ^iKiôtoien ; mats îà îeur arrivée ils 
apét'çûi'erit iih'cbrpsio^environ cinq cefnts Alttéri- 
caiÀs", qui s'éiàiôht rassemblés ^afii pïéd d'une col- 
lifae, et qui semblaient résolus de s'opposer 'à leur 
descente. Le témoignage de Balboa, qui les avait 
assurés que ces barbares n'empoisonnaient pas 
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leurs flèches/ ne leur ^it -pas un' reite de dé- 
fiance. Encîso îear'fît jurét qûils teioàrraierit 
plutôt ^ue de fdir ; aprêâ qtroi fl ! fit sonner fa 
charge. Les Aîhréricaîn^ sbutittrènt le premier 
choc; mais , sMtartit bientôt ébranlés ,'i!d prirent la 
j^ faite avec beaucoup de <x)riftrsioh k ïeè' Castillans 
marchèrent Tet's la bourgade qu'ilis irôùvèreilt 
abandonnée , mais remplie de^-^pmes.* Ils parcou- 
rurent tout le pays satis réncontrerlifl seul ennemi, 
et le bùiin quilë enlevèrent eiï> IBJ&Ul d'or très- 
pur ne monta pas à moins de iâîx' Wtlle pesos. 

Une si heureuse e*pédîtion y ttTabonditrce ou 
Ton «e tï-ouvatout dVrn cbup , àcep!iir«nt utïe nou- 
velle cetïsidération à Baîbôa. L'on jetlaiSussitÔt les 
fondemensd^une ville , qui fairixyiïiméeSàihte^Md'' 
rie-T ancienne de &a)rwn, parce 'qtf 'elfe fut plabée 
sur lé bord de'cëtté rivrèt»e. Il yabèâùïèôû^ d'ap- 
parenèe iju'ïhicfeÔ ne fît pus ^ëïibîfi^qu'en tràiiy- 
^Oi^anit ia coïomè sor la rîVé oécidemïïlle' dh B'dvictï, 
ît la tirai* de ïa Nouvelle- AwdaKrtisîe', qtii était sé- 
ffâréède la Castilled'cfr par céfliétivé. Balboa/aprës 
Savoir adroitement engagé dans cette fëussè dé- 
marche > ètrt soin de faire observer à ses partisans 
<jue la colonie n'était' plus "dans le ^ottvierriem'ent 
«d'Ojéda, iet que , par conàéqueiit , Encîso, qui- te- 
nait son aùtoi^ité de cb gouvèMietfr , h'bvafît plùis do 
drbit au commandement. Ces insinuations âvaîerit 
d^à remué les "esprits , lo'rsque Ehcîso conitnit une 
autre faute en défendant la traite* de For aux^rli^ 
culiers ^ soùs peine de mort. Ou le soupçonna de 
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.vouloir profiter seul d'un si riche commerce , et 
rindignatipn porta tout le nxpnde. à lui déclarer 
que ^n'étant plus dans la Nouvelle -Andalousie , on 
.ne reconnaissait plus sa juridiction. Les mëcontens 
formèrent ensuite une nouvelle sorte d'administra- 
tion^ dont la principale autorité fut confiée à Bal- 
rkoa^avec deux, autres officiers, qui furent Jean 
. Sarmudio et Frsmçois Yaldivia« Cependant, comme 
ce changement, ne fut pas universellement approuvé, 
Jl se form jai. trois partis , dont la division faillit de 
ruiner la colonie dans sa naissance. Les uns rede- 
^mandaient Enciso^ du moins jusqu'à ce que la cour 
leur. donnât un gouverneur. D'autres voulaient 
qu'on fît appeler Nicuessa, et qu'on reconnût ses 
ordres) parce qu'on était dans son gouvernement. 
Enfin^.les ao^s de. Balboa soutenaient leur élec- 
tion^ et ne.croyaient digne de leur.cpmmander que 
celui dppt ils Élisaient profession de tenir la vie. 

Pendant que k discorde augmentait de jour en 
jour , pn fut e^ï^trêmement surpris d'enteûjdre dans 
le golfe le bruit de quelques pièces d'artillerie , et 
toutes les factions se réunirent pour y répondre. 
Bientôt on aperçut deu^ navires .^ ils étaient com- 
.mandés par Rodrigue-Enriquez de ' Colmenarez , 
.qui. portait des provisions et soixante hommes ^ 
Nicuessa. Il avait d!abord été jeté par le vent au 
port de Sainte-Marie , éloigné d'environ cinquante 
.liejies de celui de Carthagène ; et tandis qu'il y 
faisait tranquillement de l'eau, un corps d'Améri- 
cains qui étaient tombés sur ses gens avec lëprs 
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flèches empoisonnées lui en avait tué quarante- 
six; il en avait perdu sept autres/ qui ^ s'étant dis- 
persés daiis leur fuite ^ n'avaient pu trouver le 
moyen de retourner à bord. Le chagrin de son in-^ 
fortune et la nécessité ide se radouber I avaient con- 
duit au .coté oriental du golfe ^ dans Tespérance d'y 
rencontrer Ojéda; niais, n'y ayant trouvé que des 
indices de sa mort, il avait pris la résolution. de 
visiter toutes les parties du golfe, en tirant par in*, 
terv^lles et &isant allumer des fi^x qui pouvaient 
servir k rassembler les malheureux Castillans^ s'il 
en était resté quelques-uns sur cette côte. 

Son arrivée répandit une. joie extrême dans la 
colonie.; mais bientôt elle y fit succéder de nou- 
veaux: troubles. Comme son inquiétude était fort 
vive pour Mcuessa ,. qui était son intime ami , dont 
il n'apprenait aucune nouvelle , il prêta l'oreille 
aux désira de ceux qui le demandaient pour, gour 
verneur ; ety se les étant .attachés par-la facilité qu'il 
eut à leur donner des vivres > il continua d'em>.r 
ployer la même adresse pour faire entrer les deui^ 
autres factions dans les intérêts de son ami. Il leur 
représenta d'ailleurs l'avantage qui reviendrait à la 
colonie de joindre ses forces à celles de Nicuessa.^ 
qu'il supposait heureusement établi; et ce motif fit 
tant d'impression sur ceux qui paraissaient encore 
incertains , qu'ils s'accordèrent tous à le charger dé 
cette commission. 

Nicuessa était parti d'Espagnola vers la fin 4f 
l'année précédente^ avec cinq bâtimens de d\Mx 
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rentesigrandeurs/et cbargés detqules les provmohs 
^ui coQTenaient à son entreprise ciune tempête les 
avait presque aussitôt dispersés. Lopé d'Qlànoi soi^ 
lieutenant $ lavait quitté pendant la nuit y sous pre« 
texte qu'il.lûi était iniposiible de tenir la mer, et 
s'étant joint au gros de l'eséadre , * qui était entréB 
dans la mière de Chagre > il s en était finit rcccm-f 
naître leehef, daas'la faussé supposition que la car 
fiaveUe dn.Gommandant avait été subraergée; mais 
ir'ayant pu se ^garantir de la miBeré.nui fît périr 
quantité de ses-gensî^ttiavait- formé le- dessein de 
retourner à Espagnols. 

. Nictiessa, jeté seul sur une oôte inconnue, y 
perdit en effî^t aa caravelle , et se vit forcé de cher* 
i^er par terre Véragua^ qui était iefendez/^vous 
général. Dans cette marche y nn trèsigralid nombre 
d'Espagnols pérïrentde misère ou par les mains 
des sauvages; d'autres abandonnÀrenL letu* x^hef, 
sans suivre de' roate certaine , et souffrirent tous les 
lourmens de la faim > de la soif et dé la chaleur* 
£nftn qui^.re matelots afrivèrent dana une cba-* 
loupe , à l'entrée de la rivière de Belem , où ils 
rencontrèrent 01anQ> qui avait différé jusqu'alors 
à mettre à la voile , et lui donnèrent ayis que Ni- 
oàessà venait par terre le long du rivage. Olano 
tSitn Poècasion favorable pour rentrer en grâce ; il 
loi envoya sur^e-obamp quelques provisions dans 
un brigantin : on n'alla pas loin sans le rencontrer; 
^i'savec quelque joie qu'il dût recevoir un secours 
auquel il devait 1^^ vie, il demeura long-temps 
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ferme dans la résolution qu'il avait prise de punir 
du dernier suppliée la trahiison de son lieutenant , 
qui avait coûté la vie k plus de quatre cents 
hommes. Cependant il lui fît grâce, à la prière âb 
Bes*gens, qui se jetèrent tous à ses pieds pour te 
^échir*f mais il le retint prisonnier, dan!» la réso^ 
lution de le renvoyer en Espagne. 

Les Castillans tirèrent peu de fruit de leur réu-« 
liion. Ils retombèrent bientôt dans tous les maux 
dont ils s'étaient crus délivrés, et la faim devint le 
plus pressant. Nicuessa leur permit de se répandre 
dans le pays, et d'employer la violence pour forcer 
les babitans à leur fournir des vivres; mais ces peu- 
pies, qui étaient bien armés, se défendirent avec 
beaucoup de vigueur. Leur résistance ayant ôté 
toute ressource à leurs ennemis, on vit le besoin 
et le désespoir produire un eflfet qui était peut- 
être sans exemple; Trente Castillans ayant un jour 
trouvé le corps d'un Âméricfain tué dân^ quelqàè 
rencontre , et déjà presque en pourriture , le man- 
gèrent avidement , et moururetit tous de cet hor- 
rible festin. En fin,. Nicuessa désespérant de pouvoir 
s'établir an milieu d'un peuple si peu docile, laissa 
une partie de ses gens dans la rivière de Belem, sous 
les ordres d'Alphonse Nugnez , et, conduit par un 
matelot qui avait été du dernier vopge de Chris- 
tophe Colomb , il se rendit avec les autres à Porto- 
Bello. Il y trouva le rivage couvert d'une multitude 
infinie d'Américains, qtii, armés de zagaies. Ici 
tuèrent vingt hommes. Ce cruel accueil le mit 
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dans la nécessité d'avancer six ou sept lieues plus 
loin , jusqu'au port qui avait reçu de Colomb le 
nom de Bastimentos. Il y jeta Tancre , en disant 
dans sa langue : Arrêtons-nous ici y au nom de Dieu; 
et; le trouvant commode pour s'y établir , il y jeta 
aussitôt les fondemens de la fameuse ville que celte 
circonstance a fait nommer Nombre de Dios , nom 
de Dieu. 

Les habitans ne s'opposèrent pas au travail^ mais 
le pays n'offrait point d'alimens. Aussi la famine y 
redevint-elle extrême , et les maladies ^ qui s'y joi- 
gnirent bientôt , enlevèrent les trois quarts de la 
nouvelle colonie. Les autres étaient si faibles, qu'ils 
ne pouvaient soutenir, leurs armes. Il fallait néan- 
moins presser l'ouvrage pour se mettre en sûreté 
contre les sauvages , dont on craignait à tous mo- 
mens d'être attaqué. Le général s'empressa de don- 
ner l'exemple ; mais il ne put éviter les .murpiures 
et les malédictions de ses gens | à qui le désespoir 
avait ôté le courage et la raison. Ceux qui étaient 
restés sur le bord du Belem n'étaient pas moins à 
plaindre. La faim les porta jusqu'à manger des 
animaux venimeux : la plupart moururent empoi- 
sonnés f et Nicuessa n'en eût pas revu un seul , s'il 
ne se fût hâté d'emmener le reste. Ensuite il 6t 
partir une caravelle pour aller demander du secours 
à Espaghola. Les efforts qu'il fit dans l'intervalle 
pour se lier avec les Américains, et pour en ob- 
tenir des vivres , furent toujours inutiles. On en- 
treprit de leur enlever ce qu'ils refusaient; mais il& 
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firent une si furieuse défense , qu ils forcèrent tou- 
jours les Casiillans de se retirer avec perlCé 

Telle était la situation de Nicuessa lorsqu'il vit 
arriver Colmenarez avec des propositions qui pou- 
vaient le dédommager de ses pertes , s'il eût été 
Capable d'en profiter; mais ses malheurs l'avaient 
aigri jusqu'à troubler un peu sa raison ^ et ce qui 
devait le conduire à la fortune ne servit qu'à préci- 
piter sa ruine. Colmenarez, qui lui portait une sin- 
cère afifection, l'ayaiit trouvé avec soixante hom- 
mes , tous dans le plus déplorable état du monde , 
nu-pieds^ maigres , décharnés, leurs habits en lam- 
beaux , fut quelque temps sans pouvoir s'expliquer 
autrement que par ses larmes. Il lui apprit ensuite 
le sujet de son voyage , qui fiit écouté avec des 
transports de joie ; mais quelle fut la surprise de 
ce généreux ami ,■ lorsque , après lui avoir fait une 
vive peinture des richesses qu'on avait trouvées sur 
les bords du Darien ,il l'entendit répondre, devant 
tous ceux qui venaient le reconnaître pour leur chef, 
que cette nouvelle ville ayant été bâtie sur son ter- 
rain , les fondateurs méritaient d'être punis , et 
qu'aussitôt qu'il y serait arrivé il ferait sentir sa 
colère aux coupables! Un langage si déplacé fit une 
égale impression sur tout le monde ; mais , par une 
seconde imprudence qui mit le comble à la pre- 
mière, Nicuessa fit partir avant lui une caravelle 
pour le Darien , tandis que , dans l'espérance ap- 
paremment de trouver de l'or, il employa plusieurs 
jours à visiter quelques iles voisines. Ses député;» 
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portèrent la nouvelle de se$ dispositions avec celle 
de son départ. Lorsqu'il pstrut à la vue du port , 
Balbpa se présenta sur le rivage , et lui fit crier qu'il 
était le maître de retourner à Nombre de Dios , 
mais qu'on était résolu de 9e le pas Isôsaer descen* 
éive dans la province du Par^n. 

Une déclaratiion s;i peu attendue k }eta dans un 
étonnemeut qw lui ôta d'ahord la fod^ de répon-* 
dre. Après a^oir rappelé ses espritfr^^ représenta 
aux Castillans qui s'opposaient à sa (^csoeoAe , qu'il 
était veuu sur l^ur invitation > et <|u'il ne pensait 
qu'à se rendre utile à la colonie p^r un sage gouver- 
nement. Il demanda du ndoins la Ebert^ de descen* 
dre et celle de s'expliquer. Il s'abaissa j^usqu à pro- 
tester que ,_ s'iU ne I^ jugeaient pas digne du çom- 
iQS^indeinent après l'avoir entend\i^ il consentait à se 
voir traité comiiue ils le j.ugeraientàpFopoShOnnç ré- 
pondit à ce discours que par des railleries et des me« 
naoeS).. Comme il était fort tard , il prit le parti de 
j,eter l'ancre ^ et de passer la nuit .dans sa caravelle. 
Lorsque le jour parut^ on lui fit dire qu'il pouvait 
débarquer ; mais au moment qu'il toucha la terre , 
îl s'aperçut qu'on cherchait à se saisir de sa per- 
sonne , et c était en e£fet le dessein dfi ses. ennemis. 
^ Il eut BSS^. de légèreité pour leur échapper par la 
fuite , d'autant plus que Balboa empêcha qu'il ne 
fôt poursuivi. La crainte de tomber entre les mains 
des sauvages le fit sortir d'im> bois où il s'était re- 
tiré^ et s'étaat approché de la colonie , il fit dire 
aux habitans que^ a'ils ne voul^ent.pas le recevoir 
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en qualité Je gbuvemeuir , ildcmaBdaît detre 
reçu du moins comme leur compagnon , ou d'être 
enchaîné y s'ils le désiraient, et qu'il aùioait mieux 
mourir prés d'eux dans les fers que de retourner k 
Nombre de Dios pour y périr par des flèches em- 
poisonnées. Cette proposition ne servit qu'à lui 
attirer dtt mépris et de nouvelles injures. Cepen- 
dant Balboa , qui regrettait de s'être opposé à sa 
réception, entreprit de faire revenir les esprits en 
sa faveur. Il fit même punir ceux qui l'avaient o»^ 
tragé, et, hn eonseillaiit de rentrer dans sa cara- 
velle , il lui recommanda de n'en point sortir, s'il 
ne le voyait lui-même au nombre de ceux qui pour- 
raient Tin vi ter à descendre. De quelque source que 
fût parti ce conseil, le dernier malheur de Ni- 
cuessa vint de ne l'avoir pas suivi. Trois Castillans 
de la colonie , feignant de la chaleur pour ses in* 
térêts, se rendirent à son bord, rejetèrent ce qui 
s'était passé sur l'emportement de quelques mutins» 
et l'assurèrent qu:e tous ks honnêtes gens le sou- 
haitaient pour gouverneur. li donna d^an» le piège 
malgré l'avis de Balboa. Ces trois traîtres , auxquels 
il ne fit pas diiSculte de se fier , l'ayant livré a 
ses ennemis , il fot embarqué, peu de jours après, 
sur un méchant brigantin, avec dix-sept hommes, 
qui s'attachèrent volontairement à sa fortune. En 
vain prit-il le ciel à témoin de cette cruauté, et 
cita-t-il ses ennemis au jugement de Dieu et des 
hommes; on lui reprocha d'avoir fait périr une 
infinité de Castillans par son ambition ou sa mau« 
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vaise conduite; et les plus modérés furent ceux 
qui lui conseillèrent îreniquemènt d aller rendre 
compte en Espagne des services qu'il avait rendus 
à la nation. Il mit à la voile sans qu'on ait jamais 
su dans quel lieu du monde sa mauvaise fortune 
l'avait conduit. Ce ne fut qu'en iSig qu'on apprit 
par hasard, qu ayant été jeté par un naufrage dans 
de petites îles, nommées les Caïmans, au nord- 
ouest de la Jamaïque , et voulant passer à la terre- 
ferme du coté de TYucatan ^ il était tombé entre les 
mains d'un cacique qui le sacrifia aux idoles du 
pays f et qui fit un festin de sa chair« 

Après son départ, Balboa se mit sans peine en 
possession de l'autorité. Il fit arrêter Enciso, après 
lui avoir reproché de vouloir usurper une place 
dont les provisions devaient venir du roi seul; il 
ne lui rendit la liberté, à la prière des principaux 
habîtans de la colonie , qui condition qu'il s'em« 
barquerait sur le premier vaisseau qu'on ferait par- 
tir pour la Castille ou pour Espagnola. Ensuite , 
pensant à se procurer des secours d'hommes et de 
munitions , il fit nommer pour cette commission 
Valdivia , son collègue et son ami , qui devait pres- 
ser l'amiral au nom de tous les Castillans de la nou- 
velle fondation. D'un autre côté, il leur représenta 
qu'il convenait d'informer la cour de leur situation 
dans la province de Darien , et des richesses qu'ils 
se promettaient d'y découvrir; sur quoi Zamudio, 
son autre collègue, se laissa persuader de passer 
lui-même en Castille. 
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Les négociations dans Espagnola eurent tout le 
succès qu'il s'en était promis. Valdivia revint, noii- 
séulément avec des provisions et des hommes, mais 
avec des lettres de l'amiral , qui promettaient de 
plus puissans secours à la colonie. Dans l'intervalle, 
îl était arrivé de nouveaux événemens qui avaient 
l>éaucoup relevé les espérances de Balboa, et il se 
faâta d'en donner avis à l'amiral par le même dé- 
puté. Il s'était mis à la tête de cent cinquante hom- 
mes , avec lesquels il avajit fait des courses dans tout 
le pays , jusqu a Nombre de Dios , répandant la ter- 
reur de son nom parmi les Américains, et n'ac* 
cordant son amitié qu'à ceux qui la recherchaient 
au prix de l'or. Cette expédition lui avait fait ras- 
sembler tant de richesses, quele quint du roi dont 
Valdivia fut chargé , pour le rertietti*e au trésor royal 
de San-Domingo, montait à quinze cents pesos, 
c'est-à-dire trois cents marcs d'or. 

La fortune l'avait traité encore avec plus de fa- 
veur en lui donnant les premiers indices de la plus 
grande et la plus heureuse de toutes les découvertes 
de l'Espagne. Un jour que le fils d'un cacique, 
nommé Comagre, allié de la colonie, lui avait pré- 
senté beaucoup d'or , il s'éleva pour la répartition 
ane querelle fort vive entre les Castillans. Le jeune 
Américain, étonné de cette furieuse passion pour 
un métal dont il ne faisait pas le même cas , s'ap- 
procha de la balance, la secoua d'un air d^indi- 
gnation, et renversa tout l'or qu'il avait apporte. 
Ensuite, se tournant vers les Castillans^ auxquels 
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i) reprocha de se quereller pour une bagaieJUe-, il 

leur dit , que puisque c'était apparemment e^ ipA\9i 

qui leur avait fait abandonner leur pairie, et qui 

% leur faisait essuyer tant de fatigues^ courir tant df 

dangers , et troubler tant, de peuples qui avaient 
toujours vécu dans une paix profonde^ il voulait 
leur faire connaître un pays dans lequel ils trpur 
veraient de quoi remplir jtCHis leurs désirs ; mM 
que, pour y pénétrer, ils avaient besoin de forces 
plus nombreuses , parce qu'ils y auiraiç^t a coiq* 
battre de puissans, rois et des nations guerrières^ 
On lui demanda de quel cdté était je pays qui renr 
fermait de si beau^ préseps du ciel. Il répondit 
que du sien il y avait six soleils , c'est-à-dire six 
journées de marche*, eu tirant.au midi, quil mon- 
trait du doigt; qu'on trouverait d'abord un caciquie 
d'une extrême richesse, et plus loin une gran^ 
mer , sur laquelle on voyait des vaisseaux un peu 
moins grands que ceux des Espagnols , mais équi- 
pés de voiles et de rames; et qu'au-delà de cette 
mer, on arriverait dans un royaume où l'or était si 
commun, que les habitans mangeaient et buvaient 
dans de grands vases de ce métal , et le faisaient 
servir aux mêmes usages qu'il voyait faire aux Cas- 
tillans de ce qu'ils, nommaient du fer. Enfin , le 
jeune cacique s'offrit de leur servir de guide avec 
une partie des sujets de son père. Un avis de cette 
importance pour tous les habitans de la colonie 
leur fit pardonner à l'Américain sa hardiesse et ses 
reproches. Balboa, e^ faisant partir Valdivia ppur 
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Espagnob:^ le^ clmrgea particulièrement de com- 

mimiqiïor à Famiral une nouvelle si capable de 

lui ^ke hêX^r le$ s,ecour& qu^il avait promis. Maïs 

IjQkinalheùr €le TenToyé retarda pendant plusieurs p, 

annéç^ rbomvëur et 1 utilité que Balhoa en devait ^^ 

tirer. 

Cçpenda^t l'humanité foulée aux pieds dans ces 
malheureuses contrées commençait enfin à élever ^ 

sa \(ÀXf eii le respect du à la vérité oblige d'avouer 
<|ue les premiers cris se firent; eateadrà par la faou<v 
1^ d'un moine dominicain. Espagnqla continuait ^ 

4e perdre ses habitan& naturels^ sans, que les or- 
donnances du rod fussent capables de réprimer la 
lyvaJinie des Castillans. Un prédicateur, nommé 
Jlntaine M(xniesino , qui s'était f^it une grande répu- 
tation d éloquence et de sainteté, prit uny>ur solen- 
nel pour njKmter en chaire à San-i)omingo , devant 
l'amiral et tout ce qii^il y avait de personnes distin- 
guées dans la colonie, et s'éleva contre Tinjustice 
Ql la barbarie avec laquelle il voyait traiter les Amé- 
ricains. Ce reproche si juste, qui touchait les Cas- 
tillans du côté le plus sensible, excita beaucoup de 
mimniures. Les officiers royaux pressèrent l'amiral 
de réprimander un indiscret, qu'ils accusaient 
d'avoir manqué de respect pour le roi. Us reçurent 
ordre de se rendre au couvent pour s'expliquer 
d'abord avec le supérieur; mais leur surprise fut 
extrême , lorsque ce religieux , qui se nommait le 
P. de Cordoue^ leur déclara que le P. de Monte- 
ttno n!avait rien dit à quoi son devoir ne l'eut 
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obligé, et ne dût être approuve de tous ceux qui res- 
pectaient Dieu et le roi. Les officiers, dans le pre- 
mier mouvement de leur colère, déclarèrent à leur 
^^ tour que le prédicateur se rétracterait 'éa chaire, ou 

i^ . que les dominicains seraient chassés de l'île. Ce- 

pendant, après quelques explications plus modé- 
^ rées, on convint que le P. de Montesino prêcherait 
.. du moins dans un autre style, et quil satisferait 

^ ceux qui se croyaient offensés. Le concours fut ex- 

traordinaire à l'église; mais, loin de tenir un autre 
^ langage, le prédicateur soutint avec fermeté ce 

qu'il avait dit la première fois, en protestant qu'il 
■♦ s y croyait également obligé par l'intérêt de l'état 

et de la religion. Les officiers, plus irrités que 

jamais, prirent le parti d'en écrire au roi. D'un 

^ autre côté, les dominicains firent partir le P. de 

Montesimo pour plaider sa propre cause auprès du 
souverain. 11 trouva la cour fort prévenue contre 
lui ; mais , quelque répugnance qu'il eût à s'y pré- 
senter, après avoir hésité deux ou trois fois, son 
zèle lui fit traverser la garde du palais, et le con* 
Jt duisit jusqu'aux pieds du roi. 11 en fut reçu avec 

jf bonté. Il n'eut pas de peine à faire comprendre à 

ce prince qu'on lui avait déguisé la vérité. Cepen^ 
dant il n'en put obtenir que des ordres pour l'as- 
semblée d'un conseil extraordinaire, où cette grande 
affaire fut plaidée de part et d'autre avec beaucoup 
de chaleur. On peut dire que c'était le procès de 
l'humanité contre la tyrannie : aussi la première 
ne gagna pas sa cause. C'est une chose curieuse 
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queues raisons alléguées par ceu:c qui justifiaient 
^esclavage où l'on tenait les Américains. « Ce sont i 

et des enfans, disaient-ils, qui^ à cinquante ans, 
ff ont l'esprit moins avancé que les Européens ne 
cr l'ont à dix. » Ce sont des enfansi instruisez-les. 
Ils sont faibles ! protégez-les. Depuis quand le sen- — ^ 

timent de la supériorité est-il lexcuse de la vio- . .4 

lence? Ce n'est qu'une raison pour être généreux : 
« Mais ils vont nus , et quand on les a velus , ils 
ic déchirent leurs habits. » (On répète ici littéra- 
lement ce qui fut allégué. ) Quoi ! la nature ne leur ^ ' 
a pas {ait un besoin du vêtement , et vous leur en 
faites un supplice ! et vous vous indignez qu'ils s'y 
dérobent ! Vous n'avez pas plus de droit de leur 
faire porter des habits que de leur donner des fers. 
c< L'oisiveté est leur souverain bien. » Pourquoi 
voulez-vous le leur arracher ? A quel titre leur com- 
znandez-vous le travail ? Si l'influence d'un climat 
brûlant leur fait du repos une jiécessité , s'ils sont 
heureux du seul plaisir d'être ; tyrans du monde , 
qui promenez partout une activité funeste aux au- 
tres et à vous-ménoies , de quel droit tourmentez^ 
vous leurs jours^ qui sans vous seraient tranquilles? 
L'homme innocent couché sur sa natte serait-il 
moins agréable aux yeux du grand Etre que l'homme 
ambitieux porté sur des vaisseaux au-delà des mers? 
Montesino prouva qu'on exagérait les défauts et les 
vices des Américains , et qu'on les calomniait après 
les avoir égorgés. Il parla avec tant de force, que 
le roi ; également pressé par sa conscie]|||p et par le 









.'-- 






»* 



m 



tk 



« 

I 






190 HISTOIRE OENERALC 

testament de la reine Isabelle, voulut qtf<rik:)ipiLur- 
dât quelque chose à 1 équité. On tëgla, par jptùvi- 
sion, que les Américains seraient réputés libres, mais 
que les départemèns continueraient de subsister 
dans la même (brme. C'était reconnaître le droit 
de ces peuples à la liberté , et les i^tenir en même 
temps dans Tesclavage^ Comme les bêtes de cblil'ge 
s'étaient extrêmement mtdtipliées dans Espagnola , 
il fut expressément déf^du de faire porter aut 
insulaires aucun fardeau,* et de se servir du bàtoà 
ou du fouet pour les punir. Il fut brdonnté aussi 
qu'on nommerait des visiteurs ou des intendans p 
qui seraient comme leurs protecteurs, et sans le 
consentement desquels il ne serait pas permis de 
les mettre en prison. Enfin, l'on régla qu'outre les 
dimanches et les fêtes, ils auraient dans la semaine 
un jour de relâche , et que les femmes enceintes 
seraient exemptes de toute sorte de travail. Mais en 
conservant les départemens et les redevances qu'ils 
payaient au trésor royal, ces règlemens devenaient 
impraticables; s'ils eussent pu être suivis, les pos- 
sesseurs étaient réduits à l'indigence, et ne pou- 
vaient plus payer. Aussi ces lois restèrent sans 
eflfet; 

£t le vil intérêt, cet arbitre du sort , 
Vend toujours le plus faible aux crimes du plus fort. 

YoLTAiEE, Mérope, 

L'amiral songeait alors à peupler Tile de Cuba^ 
dans la ci%nte apparemment quC; s'il différait plus 
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loQg^mps celte entreprise , la cour n'en donnât 
là coiiimissioti à quelque autre , et 'ii|fte oetie lie ne 
firt eintore séparée de son gouvernémient. Il cbiSusit 
IMégo'dè Vétasquez pour là conquérir et pour y bâ^ 
lîr tine ville. Vélasquèx- était tin des anciens bâbi* 
ttalis d'Espagnola. Il y avait occupé les premiers 
eibplois avec bounetir tous Tadelafitade Bartbélemi 
Colona^ ; et sa prudéftôe , accompagnée d'une 6gure 
et d'un caractère aimables, lui attirait beaucoup dé 
considération. D'ailleurà il avait tout son bien dans 
la province de Xaragua , et proche <Iês ports de 
hier les plus voisins de Cuba. On n'eut pas plus tôt 
publié qu'il était chargé de l'expédition , que tout 
le monde s'eoipressant d'en partager Thonneur avec 
lui , ott vit arriver à Salvatiare de la Savana , ou se 
faisait rembarquement, plus de trois cents volon-^ 
taifes de toutes les parties de Ftle. Il mit à la voile 
avec quatre vaisseaux, et là distâtice n'étant que 
d'environ dix-huit lieues d'une tle à l'autre , il alla 
débarquet* heureusement à l'extrémité orientale dé 
Cuba, vers la pointe de Meyci. 

Ce canton avait alors pour maître un cacique , 
nommé Hatuey-f qui était né a Espagnola , et qui, 
en étant sorti avec un grand nombre de ses sujets 
pour éviter la tyrannie des Européens , avait formé 
un petit état où il régnait paisiblement. Comme il 
craignait toujours que ces redoutables ennemis ne 
le suivissent dans sa retraite , il avait sans cesse des 
espions qui lui donnaient avis de tous leurs mou- 
vemens. A la première nouvelle du dessein de l'ami- 



rai, il assembla les plus braves de sçs sujets et de 
ses alliés^ pour leur représenter ce qu'ils avaient 
à ri^douter de laperséçutiou des Castillans , et pour 
les animer à la défense de leur liberté. Mais il Ie9 
assura que tous leurs efforts seraient inutiles , slU 
•^ ne commençaient p2ir se ménager la faveur du dieu 
de leurs ennemis, .qui était un maître fort puissant, 
et pour lequel ces cruels tyrans étaient capables de 
tout entreprendre, ce Le voilà, leur dit-il en leur 
c( montrant de Tor dans un petit panier ; voilà ce 
a dieu pour lequel ils prennent tant de peine , et 
ce qu ils ne se lassent pas de chercher. Ils ne pensent 
(( à venir ici que dans Fespéraiicç de l'y trouver. 
<c Célébrons une fête à son honneur pour obtenir 
<( sa protection. » Aussitôt ils se mirent tous à chan* 
ter et à danser autour du panier. Ces fêtes durent 
une nuit entière , suivant l'ancien usage du pays , 
et ne finissent ordinairement que lorsque tout le 
monde est tombé d'ivresse ou de fatigue. On re- 
marque que les chants de Cuba étaient plus doux 
et plus harmonieux que ceux d'Espagnola. Après 
cette cérémonie , Hatuey rassem]i)la tous ses Amé« 
ricains pour leur dire qu'ayj|nt beaucoup réfléchi 
sur le sujet de leurs craintes , il n'avait pas encore 
l'esprit tranquille , et qu'il ne voyait aucune sûreté 
pour eux tant que le dieu des Espagnols serait dans 
leur canton, m Vous le cacheri^pz en vain , continua- 
ce t-il : quand vous l'avaleriez, ils vous évent reraient 
^< pour le chercher au fond de vos entrailles. » U 
ajouta qu'il ne connaisssdt qu'un lieu où ils pus$en( 
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. le mettre pour s'en défaire ; c'était le fond de la 
mer; et que, lorsqu'ils ne l'auraient plus parmi 
eux , il se flattait qu'on les laisserait en repos. Cet 
expédient leur parut infaillible , et tout l'or qu'ils 
possédaient fut jeté eh effet dans les flots. 
^ Us furent exirêmement surpris lorsqu'ils n'en 
virent pas moins arriver les Espagnol». Hatuey s'op- 
posa d'abord au débarquement; mais, aux pre- 
mières décharges des arquebuses , une multitude 
d'Américains qui bordaient le rivage prit la fuite 
vers les bois y et Vélasquez ne jugea point à propos 
de les poursuivre ; cependant , après quelques jours 
de repos, voulant se délivrer d'un ennemi qui pou- 
vait l'incommoder à sa retraite , il fit chercher le 
cacique avec tant de soin, qu'il s'en saisit; et, pour 
effrayer ceux qui conservaient encore de l'attache- 
ment pour lui, il le condamna au feu. Hatuey était 
attaché au poteau , lorsqu'un religieux franciscain 
entreprit de le convertir , et lui parla fortement du 
paradis et de l'enfer, k Dans le lieu de délices dont 

. » vou;> parlefe^liii demanda le cacique, y a-t-il des 
» Espagnols ? Il y en a , répondit le missionnaire. 
» Je n'y veux point aller , » dit le cacique ; et il 
expira dans les flammes. Tous les caciques vinrent 
successivement rendre hommage au vainqueur, 
et la conquête d'une des plus grandes et des plus 

t belles îles du monde ne coûta pas un seul homme 
aux Espagnols. 

La conquête de Cuba fut comme un nouvel 
aiguillon qui excita plusieurs aventuriers à tenter 
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d'autres entreprises. Ponce de Léon ^ qui se trouvait 
sans emploi dans l'Ile de Portoric, résolut de faire 
un voyage au nord , où l'on était bien informé qu'il 
y avait des terres à découvrir* Il aperçut la côte 
qu'il nomma Floride ^ à cause de l'aspect agréable ^■ 
^'elle présentait , et il doubla le cap de Corientes ^ 
sans savoir si Hfterre qu'il avait vue était une ile ou 
tenait au continent. Avant de retourner à Porterie, 
il cbai^ea un officier et un pilote dordres secrets 
qui f fondés sur des chimères ^ produisirent des- dé- 
couvertes réelles. Il est assez naturel aux aventuriers 
d'avoir des idées romanesques. Une ancienne tradi-« 
tion des Antilles avait persuadé à tous les Améri- 
cains que dans une île nommée Biminif du nombre 
des Lucayes, et proche du canal de Bahama, il y 
avait une fontaine dont les eaux avaient la vertu de 
rajeunir les vieillards qui s'y baignaient; Personne 
ne fut plus enchanté de ces douces rêveries que 
Ponce de Léon. Un autre égarement d'imagination 
lui avait &it espérer la découve^e d'un troisième 
monde ; et comme c'était trop peu{iQ«r une si vaste 
entreprise que les jours qui lui resta(ëfit dans l'ordre 
de la nature , il voulait commencer par le renou- 
vellement de ceux ^ui s'étaient éeoulési, et s'assurer 
pour toujours d'une vigoureuse jeunesse. Dans la 
course dont On vient de pahrler^ il s*iâ:ait informé 
eoaûnnettementdela-merveiUetisbfontatine; il avait 
goûté de toutes les eaux , même de celles des marais 
les plus bourbeux* Enfin ^ il^ ordonna à son lieute- 
nant Oriubia et au pilote Alaminos de continuer les 
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mêmes recherches; mais ce qui rendît son voyage 
utile , ce fut la connaissance qu'il donna du canal 
de Bahama^ que les navigateurs commencèrent 
bientôt à suivre pour retourner en Europe; de là 
.aussi l'établissement du port de la Havane , à deux 
5 petites journées du canal , pour servir d'entrepôt 
' ik tous les vaisseaux qui venaieflUe la Nouvelle- 
Espagne. 

Cependant Balboa^ qui n'ignorait pas qu'à la 
cour d'Espagne on n'approuvait pas ses entreprises 
et usurpations sur l'autorité des chefs qu'il avait 
supplantés y cherchait à se faire pardonner ce que 
s^ conduite pouvait avoir de répréhen^blè, en reni- 
danfeouelque grand service ^ ou en faisant passer l'or 
du Nouveau-Monde dans les mains de son souverain. 
U poussait ses recherches dans le Darien. 

Cette région était pldiuede marais et de lacs^ et 
la terre presque sans cesse inondée; les maisons y 
étaient d'une forme dont on ne connaît pas aiU^irs 
d'exemple. Elles étaient bâties sur les plus, gros 
arbres ^ qui les enveloppaient de leurs brandies y et 
qui les couvraient de leur feuillage. On y trouvait 
des chambres et des cabinets d'une charpente assezr 
forte^ et chaque famille était ainsilogée séparément. 
Chaque* maison avait deux échelles ^ l'une qui con- 
duisait jusqu'à la moitié de l'arbre , .et l'autre depuis 
la moitié de l'ubre jusqu'à la porte de la premiéte 
.chambre : ces édbelles étaient de canne , et si légereâ> 
que , les levant facilement le soir^ les faabitaQS>élaient 
en sùroté pendaqt la nuit contre les attaques des 



196 HISTOIRE GENERALE 

tigres et d autres animaux voraces , qui étaient en 
grand nombre dans la province. Us avaient leurs 
magasins de vivres dans ces maisons aériennes , mais 
ils laissaient leurs liqueurs au pied de l'arbre ^ dans 
des vaisseaux de terre; et lorsque les seigneurs 
étaient à manger, leurs valets avaient tant d'adresse 
et de promptidK.à descendre et à monter^ qu'ils 
^ n'y employaienPpas plus de temps qu'on n'en met 

pour aller du buffet à la table. Le cacique Dabayda , 
seigneur de la contrée qui s'étend au-delà du Rio 
Negro , était dans son palais , c'est-à-dine sur son 
arbre , lorsqu'il vit paraître les Castillans; il sejiâta 
de faire lever les échelles ; ils l'appelèrent à haute 

voix , et l'exhortèrent à descendre sans craimie ; il 

.".Il 

répondit qu'il n'avait offensé personne , et que 
n'ayant rien à démêler avec des étrangers qu'il ne 
connaissait pas , il demandait en grâce qu'on le 
laissât tranquille dans sa maison. On le menaça de 
couper les arbres par le pied ou d'y mettre le feu , 
et , sur le refus qu'il fit encore , on mit la hache au 
pied de Tarbre qu'il habitait. Déjà les morceaux 
volaient en éclats : il se détermina enfin à descendre 
mvec sa femme et deux de ses ^Is. On lui demanda 
s'il avait de l'or ; il répondit qu'il n'en avait point 
<lans ce lieu^ parce que ce métal ne lui était d'aucun 
usagé pour vivre ; mais que , si lès Castillans en 
désiraient avec tant d'ardeur , qu'îj^ se crussent en 
droit de troubler le repos d'autrui pour en obtenir^ 
il était prêt à leur en faire apporter d'une mpntagne 
voisine. Us prirent d'autant plus de confiance en 
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cette promesse ^ qu'il leur laissa sa femme et se» 
deux fils pour gage de son retour ; mais après 
Tavoir inutilement attendu pendant plusieurs jours , 
ils reconnurent qu'ils avaient été trompés^ et que 

^ leurs otages mêmes , qu ils avai^É| fait remonter 
dans leurs maisons^ d'où ils ne s%aginaient pas 
qu'ils pussent descendre sans échelles y avaient trouvé 
le moyen de s'évader pendant la nuit. Tous les autres 
arbres étant abandonnés de même par leurs habi- 
tansy l'alarme s'était répandue au loin, et tous les 
caciques de la province se réunirent bientôt en 
corp^Tarmée; dans le dessein de repousser leurs 
tyraifl^nais quand ces malheureux se réunissaient, 
que faisaient-ils que rassembler des victimes sous les 
jtp^îns des Espagnols ? Le carnage fut horrible , et ce 
massacre s'appela la conquête d'une province. 

Mais Balboa ne perdait pas de vue une entreprise 
beaucoup plus importante y qu'il n'avait pas cessé 
de méditer depuis les lumières qu'il avait tirées du 
jeune Comagre» Après y avoir préparé ses gens par 
ses exhortations et par les plus hautes espérances, 
il partit avec cent soixante hommes , et le jeune 
cacique pour guide, dans un briganti#, qui le 
porta par mer jusques aux terres d'un cacique 
nommé Ca/*efa^avec lequel il avait fait alliance ; 
dq là il prit le ORmin des montagnes pour entrer 
dans le pays de Konca , autre cacique , qui se cacha 
dans des lieux fort secrets à l'approche des Castilr 
lans , mais qui , se rassurant ensuite par l'exemple 

^v de son voisin ; prit le parti d'aller volontairement 
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au-devant d'eux , et d'acheter leur amitié par l'offre 
de tout ce qu'il avait d'or, Baïboa accepta d'aulant 
plus joyeusement la sienne , quil était bien aise de 
s'assurer la liberté du passage pour toutes sortes 
d'événemens; 4i|uite, s'étant engagé dans des mon* 
tagnes fort haiïïes, il eut à combattre une nom- 
breuse armée > dont il tua six cents hommes à coups 
d'arquebuse et par les morsures de ses chiens. 

Quoique le jeune Comagre eût assuré, avec raison, 
qu'il n'y avait que six jours de chemin depuis les 
terres de'Ronca jusqu'au sommet d'une montagne 
d'oii l'on découvrait la mer, la difficulté des nuages 
et celle d-y trouver: des vivres y firent ei^pîoyer 
vingt-cinq jours ; enfin l'on arriva fort près de cette 
élévation , la plus grande de tout le pays qu'on avait 
traversé , et Balboa y voulut monter seul , pour jouir 
le premier d'un spectacle qu'il désirait depuis si 
long- temps. A la vue ,de la mer du Sud, qu'il ne put 
méconnaître , il se mit à genoux , il étendit les bras 
vers le ciel, en rendant grâce à Dieu d'un événe- 
ment si avantageux à sa patrie, et si glorieux pour 
lui-même. Tous ses gens , appelés par le signal , 
s'empresArent de le suivre ; il recommença devant 
eut la même cérémonie , qu'ils imitèrent tous à la 
vue des Américains étonnés, qui j^pouvaient s'ima- 
giner le sujet d'une si grande jc^î ils ne savaient 
pas que leurs oppresseurs se félicitaient d'avoir 
trouvé un chemin de plus pour pénétrer dans le 
Nguveau-Monde , qu'on allait investir par les deux 
-^^ mers ; ils ne savaient pas que , par un mélange sa- 
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crilége de dévotion et d'avarice^ les Espagnole 
s'applaudissaient de voir s'ouvrir devant eux une 
nouvelle seèiie pour de nouveaux brigandages. 

Balboa se hAta de prendre possession , pour les 
rois ses maîtres , du pays qui lenvironnait , et de la 
. mer qu'il venait dé découvrir! Lemnfene jour , après 
avoir feit élever de gros murs de pierres , planter 
des croix, et graver le nom de Ferdinand sur l'écorcè 
des plus grands arbres , il entra dans la iBer jusqu^à 
I la ceinture y l'épée dans une'âiain et le bouclier 
dans l'autre , et adressant la parole aux Castillans 
et aux Américains qui bordaient le rivage : « Vous 
êtes flboins, leur dit-il , que je prends possession 
de cette partie du monde pour la couronne de Cas- 
tille., et je saurai bien lui en conserver le domaine 
avec cette épée. » On est tenté , je l'avoue , de sou- 
rire de pitié lorsqu'on entend une aussi feible créa- 
ture que l'homme dire qu'il prend possession de 
l'océan , comme si l'on avait un empire réel sur cet 
élément à jamais indocile , qui se joue si ftirieuse- 
ment de ses prétendus dominateurs ; enfiif, comme 
si l'océan pouvait avoii^ d'autre maître que celui 
<{ui le fait rouler dans ses limites , 'et qui lui a dit : 
Tu t'arrêteras ici. 

Balboa , ayant soumis quelques caciques voisins ^ 
embarqua toidkes gens sur neuf canots pour 
s'avancer sur lés côtes du golfe où il était , et qu'il 
avait nommé Saint-Michel ; mais à peine eut-il 
quitté le rivage, qu'une furieuse tempête le jeta 
dans le plus grand péril qu'il eût jamais essuyé : 
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les Américains même en parurent épouvantés; mais 
comme ils excellaient à nager , ils eurent laclresse 
d'attacher les canots deux à deux avec des cordes^ 
pour les rendre plus capables de résister aux flots , 
/çt celle de les conduire entre quantité de petites îles 
jusqu'à la pointe d'une plus grande , où ils ne les 
amarrèrent paà moins habilement aux arbres et aux 
rochers 2 la nuit , qui survint avant le retour du 
bjeau temps 9 prépara aux Castillans une scène en- 
cOf'e plus effrayante : les eaux ayant cru jusqu'au 
jour , l'île se trouva tout inondée , sans qu'on aper- 
çût aucun reste de terre ; et , comme on avait passé 
la nuit sur les rochers , ceux qui visitère^âes ca- 
notis furent consternés d'en trouver une partie en 
pièces , et d'autres entr'ouverts ou remplis de sable 
et d'eau : la bagage et le^ vivres avaient été emportés 
par la violence des flots : on n'eut pas d'autre res- 
source ^ dans un si grand périls que d'arracher 
l'écorce des arbres ^^ et de la mâcher avec des herbes 
pour s'en servir à boucher les fentes dès canots qui 
n'étaienfjpas absolument brisés , et l'on entreprit de 
gagner la terre sur de si frêles bâtimens, en suivant 
les Américains qui les précédaient à la nage. Balboa , 
aussi pressé de la faim que tous les autres , avait 
recommandé à ;ses guides d'aborder dans la terre 
d'un cacique nommé Tomaco , àÉÊÊL ils lui avaient 
vanté l'opulence ; mais voyant les naoitans disposés 
à lui résister^, il se mit à la tête de ses plus braves 
gens y avec ses chiens qui n étaient pas moins affa- 
més qu'eux^ et dans, sa descente il fit un carnage 
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effroyable de ses enoemis ; le cacique même y fut 
blessé; et, pendant quelques jours, cette disgrâce 
^ ne parut servir qu'à redoubler sa fureur. Cepen- 
dant, ayant appris de ses voisins que les Castillans 
avaient bien traité ceux qui les avaient reçus civile- 
ment , il leur envoya son fils avec des vivres et un 
présent , dont la seule vue leur fît oublier toutes 
leurs fatigues; c'était un amas d'or de six cent qua- 
torze pesos , et deux cent quarante perles d'une 
grosseur extraordinaire. Xes perles n'avaient que 
le défaut d'être un peu ternies, parce que les In- 
diens mettaient les huîtres au feu pour les ouvrir; 
maisK leur apprit une méthode plus simple; et 
TomacQ, voyant l'admiration de ses hôtes pour des 
biens dont il faisait peu de cas , leur en fit pécher 
douze marcs dans l'espace de quatre jours. Il assura 
Balboa que le cacique d'une tie qui n'était éloignée 
que de cinq lieues en avait de plus grosses encore , 
et que toute cette cote , qui s'étendait fort loin au 
sud , produisait quantité d'or et d'autres richesses; 
mais , dans l'affection qu'il avait conçue pour lui 
depuis qu'il avait éprouvé la douceur avec laquelle 
il traitait ses alliés , il lui conseilla d'attendre une 
saison où la mer fïtt plus tranquille ; et les Castil- 
lans , rebutés par leur dernière navigation , et la 
plupart accablé^fe. faiblesse et de malaïUes , pres- 
sèrent leur chef de retourner au Barîen. Il prit sa 
marche par une autre route, pour acquérir tme 
parfaite connaissance du pays^ Ce ne fut pas sans 
peine et sans danger qti'îl traversa tIe nouvelles mon- 
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tagnes parmi des peuples si sauvages qu'ils n'avaient 
entre eux aucune communication, obligé souvent de 
s'ouvrir un passage par les armes, s'attachant par ses ' 
caresses et ses bienfaits ceux qui lui fournissaient 
volontairement des vivres et de l'or, et faisant dé- 
vorer par ses chiens tous les caciques qui entre- 
prenaient de lui résister; enfin, le 2g janvier de 
Tannée i5i4 > Balboa rentra glorieux et triomphant 
dans la colonie, avec plus de quarante mille pesos 
d'or qu'il rapportait de la dépouille des Américains. 
Son premier soin fut d'informer le roi et ses 
ministres de tant d'importantes découvertes, et des 
suites qu'on devait s'en promettre. Il cha||ea de 
ses lettres Pierre d'Arbolancho , et les accompagna 
d'iîné très grande quantité d'or et de ses plus belles 
perles. Arbolancho partit au commencement de 
mars, et son arrivée remplit de joie toute la cour. 
Le ministre des Indes ^ qui était passé alors au 
siège de Burgos , et qui continuait de gouverner 
les affaire^ avec une autorité presque souveraine , 
le reçut avec de grandes marques de faveur, et lui 
procura le même accueil du roi. Ce*prince parut 
satisfait des services de Balboa , et donna ordre au 
prélat de ne pas les laisser sans récompense ; mais 
ce fut un malheur pour ce brave aventurier que 
son député ne' fût point arrivé diKi mois plus tôt. 
Les coups qui devaient entraîner sa ruine étaient 
déjà portés. Ferdinand, à qui l'on avait fait com- 
prendre que la colonie'duDarien nlérilàit beaucoup 
d'attention , s'était déterminé à lui donner un chef 
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dont le caractère el le rang fussent capables d'y 
établir l'ordre et d'y feire respecter l'autorité sou- 
veraine. On lui prof^i^ don Pédrarias d'Avila, oflS- 
cier de naissance et^de mérite, et d'une grande 
réputation dans les armes et la galanterie, les deux 
titres de la gloire espagnole. On avait travaillé à ses 
instructions avec tant de diligence, qu'il était parti 
peu de jours avant l'arrivée d'Arbolancbo. 

Pédrarias arriva avant la 6n de juillet au golfe 
# d'Uraba , et, faisant mouiller à quelque distance de 
Sainte-Marie , il y envoya donner avis des ordres 
de la cour. L'officier qu'il chargea de cette com- 
mission se fit présenter d'abord au commandant. 
Il fut surpris deyvoir un homme si célèbre en sim- 
ple camisole de coton , en caleçon et en souliers 
de borde , occupé à faire couvrir de feuilles une 
assez mauvaise case qui lui servait de demeure. 
Herréra , qui rapporte cette circonstance , observe 
. que c'était par cette simplicité de mœurs que Bal- 
boa était devenu la terreur de tant de nations , et 
s'était tellement attaché tous les habitans de la 
colonie, qu'avec quatre cent cinquante hommes 
qu'on y comptait à peine, il aurait empêché , s'il 
l'eût entrepris, toutes les forces de la flotte dï^s- 
pagne de mettre Pédrarias* en possession de son 
gouvernement. Ce nouveau commandant né s'était 
pas même attendu d'y être reçu sans obstacle, mais 
il fut agréablement trompé. Son officier ayant dé- 
Tslaré à Balboa que don Pédrarias d'Avila , nommé 
|)ar le rôi au gouvernement de cette province , était 
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dans la rade avec sa flotte ^ reçut pour réponse que , 
toute la colonie était disposée à respecter les volon* 
tés du roi. Cependant il s'éleva dans la ville un 
assez graUcl murmure. Il se fit des assemblées , jet 
Balboa se vit le maître de faire soulever tout le 
monde en sa faveur ; mais ayant pris de bonne foi 
le parti de la soumission , il ne voulut pas même 
qu'aucun de ses gens parût armé devant le gouver- 
neur^ et /marchant au-devant de lui avec tous ses 
braves, après lui avoir fait un compliment respec- 
tueux , il le conduisit dans sa cabane, où il lui fit 
servir un repas de cassa ve, de fruits et de racines , 
avec de l'eau du fleuve pour toute liqueur. Dès le 
jo]Lir suivant , Pédrarias vérifia ce ^u on avait publié 
des grandes entreprises et des conquêtes de Balboa. 
La mer du Sud était découverte , et tout, le pays 
jusqu'à cette mer avait été soumis; mais les Espa* 
gnolâ qui venaient pour jouir de ces nouveaux 
avantages , et qui s'étaient flattés de trouver de l'or 
en étendant la main, se virent fort éloignés de 
leurs espérances lorsqu'ils eurent appris ce qu'il 
en avait coûté aux conquérans pour s'enrichir , et 
ce qui restait à faire. 

Peu de jours après , le gouverneur fit proclamer 
Tordre qu'il avait apporté de finir le procès intenté 
à. Balboa sur les mémoires d'Encisô. On commença 
par l'arrêter : on examina les charges. Un jugement 
du conseil le condamna d'abord à une grosse 
amende , mais il fut mis ensuite en liberté. Pédra- 
rias n'en prit pas moins ses instructions pour for- 
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mer de nouvelles peuplades dans des lieux dont 
on lui faisait connaître les propriétés. La colonie 
était dans un état très- florissant : tout le monde y 
^uissait d'un sort heureux; on n'y voyait que des 
fêtes ; on n'entendait que des chants de joie au son 
dé toutes sortes d'instrumens ; les terres étaient 
ensemencées et commençaient à fournir assez de 
vivres pour la nourriture des habitans. Non-seule- 
ment les caciques étaient soumis , mais la plupart 
"portaient tant d'affection à leurs vainqueurs^ qu'un 
Espagnol pouvait aller librement d'une mer à l'au- 
tre : tant il eût été facile aux Espagnols de feûre 
oublier , par la douceur du gouvernement , les 
cruautés de la conquête. Le roi, démêlant la vé- 
rité au travers des nuages dont on voulait l'obscurcir, 
écrivit l'année suivante à Pédrarias, que, pour 
^reconnaître les services de Balboa , il le créait son 
adelantade dans la mer du Sud et dans les provinces 
de Panama et de Côyba. Il ordonnait qu'il fût obéi 
comme lui-même, et que, tout subordonné qu'il 
devait être au gouverneur général, il ne fût gêné 
en rien sur tout ce qui regarderait le bien public. 
Ce prince ajoutait qu'il reconnaîtrait le zèle de 
Pédrarias pour sa personne au traitement qu'il fe- 
rait à Balboa , dont il voulait qu'il prit les avis dans 
toutes les entreprises. 

Des ordres si flatteurs ne fîreyat qu'avancer sa 
perte ; Pédrarias était bien éloigné de cette douceur 
qui avait fait tant d'amis à l'ad^elantade : il avait 
juré la perte d'un homme dont le mérite lui faisait 
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ombrage. Il lui fit un procès criminel dans lequel 
la mort de Nicuessa , et les violences exercées contre 
£nciso furent encore rappelées : on y ajouta le crime 
de félonie y en supposant l'intention d'usurper \f^ 
domaine du roi. En vain Balboa se récria contre 
ces accusations y dont les unes étaient déplacées 
après le jugement du conseil^ et les autres absolu- 
ment fausses. Il eut la tête coupée à Sainte-Marie^ 
à Tâge de quarante-deux ans , et sa mort fit perdre 
au roi le meilleur officier qu'il eût alors dans les 
Indes. Ce qu'il avait fait en si peu d'années ne laissa 
aucun doute qu'il n'eût bientôt découvert et conquis 
le Pérou, si la cour ne lui eût pas ôté le comman- 
dement lorsqu'il se disposait à partir pour cette 
expédition. L'Amérique fut indignée dé cet acte 
de tyrannie y et la conduite de Pédrarias , dans son 
gouvernement , ne répondit que trop à cette pre- 
mière atrocité. Les historiens le représentent 
comme une bête féroce déchaînée par le ciel en 
colère : on lui reproche d'avoir désolé depuis le 
Darien jusqu'au lac Nicaragua ^ cinq cents lieues 
d'un pays tfès-peuplé , le plus riche et le plus beau 
qu'on puisse s'imaginer, et d'avoir exercé sur les 
Américains , sans distinction d'alliés et d'ennemis^ 
. des cruautés qui paraîtraient incroyables, si les 
preuves n'jen avaient été déposées au fisc royal , oii 
les historiens renvoient les lecteurs. Comme son 
pouvoir était baL^vucé par ccilui du conseil de la 
province, le désir de secouer un joug dont il se 
croyait blesse c/ontribua plus que tout autre motif 
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à la destruction de Sainte-Marie du Darien. Il s'ima- 
gina qu'eu allant s'établir sur la mer du Sud^ l'ëloi- 
gnement pourrait le dérober à l'autorité de ceux 
qui commanderaient dans Espag^ol^, et le délivrer 
de l'obligation qu'on lui avait imposée de prendre 
les avis du conseil. Bn i5c8| il chargea Diego 
d'Espinosa, son alcade-major , de se rendre à Pa- 
nama , avec ordre d'y bâtir une ville : en même 
temps il écrivit au roi que le pays où la colonie de 
Sainte-Marie avait été fondée n'était pas propre 
pour un grand établissement , et qu'il convenait 
aux intérêts de l'Espagne de transporter le siège 
épiscopal à Panama. L'année d'après , ayant reçu 
des réponses favorables , il envoya ordre à Oviédo , 
qui commandait alors sur le Darien avec la qualité 
de son lieutenant , de transporter à Panama tout 
ce qu'il y avait d'babitans à Sainte-Marie. 

C'est vers ce temps que commençait à se faire 
connaître le plus célèbre défenseur des malheur 
reux Américains , un de ces hommes dont la mé- 
moire ne saurait être trop chérie , dont le nom ne 
saurait être trop honoré , parce qu'il est de l'intérêt 
de tous les humains qu'il se trouve de temps en 
temps de ces âmes élevées et courageuses pour qui 
la défense de l'opprinaé soit le devoir le plus cher , 
la première gloire et le premier bonheur. Baf ihé- 
lemi Las Casas, depuis évêque de Chiapa au Mexi- 
que, était passé fort jeune aux Indes occidentales, 
avant même d'avoir reçu le sacerdoce : il était 
prêtre et missionnaire lorsqu'il suivit Yélaaquex à 
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Cuba ; son unique motif était de convertir les peu- 
ples à la foi de l'Évangile ^ qu'ils auraient peut- 
être embrassée facilement , si leurs nouveaux do- 
minateurs en avaient suivi les préceptes ^ qui sont 
en même temps ceux de l'humanité. Las Casas 
rend témoignage de la docilité des Américains : Il 
m est bien plus aisé , disait-il aux Espagnols , de les 
faire croire au christianisme que de vous le faire ob^ 
seriner. Il a laissé à la postérité son plaidoyer pour 
les habitans de l'Amérique^ adressé au souverain , 
portant à la fois tous les caractères de la vérité et 
de la vertu. C'est la peinture la plus touchante de 
la plus horrible oppression; c'est l'histoire de la 
destruction et des crimes ; c'est une tache éter- 
nelle pour le peuple qui mérita cette leçon , et qui 
même en profita peu. L'espèce de vexation contre 
laquelle Las Casas s'élève avec le plus de force , 
c'est la forme des départemens dont nous avons 
déjà parlé , qui mettaient les Américains à la dis- 
crétion de maîtres impitoyables. Herréra nous a 
conservé cette formule que nous allons rapporter : 
(( Moi y distributeur des caciques et des Américains ^ 
pour le roi et la reine, nos seigneurs, en vertu des 
patentes royales que je tiens de leurs mains , de l'avis 
et du consentement du seigneur trésorier-général en 
ces tles et terre-ferme pour leurs majestés, je vous 
commets tel cacique, avec tant d'Américains, que je 
vous recommande pour vous en servir dans vos la- 
bourages , dans les mines et dans la ménagerie, sui- 
vant l'intention de leurs majestés et leurs ordon- 
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DaDces que vous observerez ponctuellement; et 
TOUS en aurez soin tout le temps de votre vie 
et de votre héritier, fîls ou fille, si vous ea 
avez , parce qu'ils né vous sont commis qu'à cette 
condition par leurs majestés, et par moi en leur 
nom ; vous avertissant que , si vous ne gardez pas 
les susdites ordonnances , ces Âméiîcains vous se- 
rontôlés, et que l'obligation de conscience , pour 
le temps et la manière, tombera sur vous, et non 
sur leurs majestés, outre la peine que vous en- 
courrez et qui est contenue dans les mêmes or- 
donnances. » 

Ces ordonnances étaient mal exécutées dans des 
pays où ceux qui devaient tes faire observer étaient 
les premiers contrcvenans, où la complicité des 
crimes et le partage du butin étaient l'intérêt le 
plus général : la cour d'Espagne fermait les yeux , 
pourvu qu'on lui envoyât beaucoup d'or ; mais k 
. quel prix l'avaii-on 7 II faut entendre Las Casas dans 
l'Histoire de Saint-Domingue, a Les Espagnt^s 
(dil-U, en parlant des Américains) les accou- 
plaient pour le travail comme des bêtes de somme ; 
et les ayant excessivement chargés , ils les forçaient 
de marcher à grands coups de fouet. S'ils tom- 
baient sous la pesanteur du fardeau, on redoublait 
les coups , et l'on ne cessait point de frapper qu'ils 
ne se fussent relevés. On séparait les femmes de 
leurs maris; la plupart des hommes étaient coil£- 
nés dans les mines, d'où ils ne sortaient point , et 
les femmes étaient employées ii la culture des 
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terres. Dans leurs plus pénibles travaux , les uns et 
les autres n'étaient nourris que d'herbes et de ra- 
cines. Rien n'était plus ordinaire que de les voir 
expirer sous les coups ou de pure fatigue. Les 
mères , dont le lait avait tari ou s'était corrompu , 
faute de nourriture , tombaient mortes de faiblesse 
ou de désespoir sur le corps dé leurs enfans morts 
ou mourans. Quelques insiulaires s'étant réfugiés 
dans les montagnes pour se dérober à la tyrannie , 
on créa un ofScicr sous le titre d'alguazil del cam^ 
po , pour donner la chasse à ces transfuges ; et cet 
exécuteur de la vengeance publique se mit en 
campagne avec une meute de chiens qui déchirè- 
rent en pièces un très-grand nombre de ces misé- 
rables ; quantité d'autres , pour prévenir une mort 
si cruelle y avalèrent du jus de manioc ; qui est 
un poison très-violent , ou se pendirent à des ar- 
bres, après y avoir pendu leurs femmes et leurs 
enfans. » Tels étaient ces départemens qu'on re- 
présentait à la cour comme nécessaires pour la 
conversion de ces peuples, et qui étaient a^rou- 
vés par les docteurs d'Espagne. 

Las Casas osa déclarer la guerre aux fauteurs des 
départemens. Les services qu'il avait rendus dans 
l'île de Cuba lui avaient acquis de la considération ; 
il avait applaudi aux efforts des pères dominicains. 
Il entreprit de faire revivre la même cause , et ce 
zèle , qui lui fit obtenir dans la suite le titre de pro- 
tecteur de l'Amérique, ne se ralentit point jusqu'à 
sa mort. Ne pouvant se persuader que le roi catho- 
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ïique eût été bien infprnié, il pT}i la resolution 
de passer en Espagne pour y pojter b \én%é. 

Il ne put arriver à Se ville que vers la fii^ de l'an- 
néfi j5i5. Il en pgriit pour Ja cour avec des lettres 
de recomtoandaûon de l'archevêque; et, jdans 1^ 
preflrçre apdienjçe q^ellps lui firent oh|t,enir, il 
déclara librement au roi qu'iJ n'était venu d'Es- 
pagnola que pour lijii dojnner avis cpiqn tenait 
dans les Incjcs une c€>n4uiie égaleraient nuisibijs 
aux intérêts de sa cpnçcfence et de sa couronne. Il 
ajouta qu'il s'e:f pliquerait |day9niâ|;e;^ quand il plai- 
rait à sa nf)ajes,tc de l'écouler. JLe roi , surpris d'un 
langage si ferme, ^ui dit de faire soij mémoire, et 
• lui promit dP le lire. Après cetjte courte audience, 
s'adressant au P. Maticnço, dominicain, cojifes- 
seur dû roi, ijlui dif ayctc la même noblesse, qu'il 
n'ignorait point que f^as$^u»Qi^te pt d'autres oM- 
ciers d'Esp^ignola avaienjt pr.évenu la cpur contre 
lui; que Je ministre cjles Inj^es et le comm^ndeuf 
Lope de Conchilos lui seraient çoç,traires, parce 
qu'ils avaientdeisdépartemens d'Indie^is qui é^ie;:it 
les plus maltraités> et qu'il n'avait de fond à faire 
que sur la justice de sa cause. Ensuite, l^\ jayant ex- 
posé toutes les cruautés q^'on exerçait sur les mal- 
heureux Américains, il l'e;!tliorta, au nom du ciel, 
à prendre la défense delareli^on, de l'équité et de 
l'innocence. 

Matienco rendit compte au roi de ce qu'il yen^ît 
d'entendre, et n'eut pas de peine à faire picpjmettre 
une audience particulière. Le temps et lé lieu 
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furent nommés. Las Casas , par le conseil de Ma« 
tienco , ne laissa pas de se présenter à l'évêque de 
Burgos et au commandeur de Concliilos , auxquels 
il fallait s'attendre que toutes ses explications se- 
raient communiquées. Il en fut mal reçu, qupiquè 
moins durement par le commandeur; mais 11 se 
flattait que la recommandation de l'archevêque de 
Séville pourrait balancer le crédit de ses adver- 
saires , lorsqu'il apprit la mort de Ferdinand. Un 
si fScheux contre-temps n'eut pas la force de re- 
froidir Las Casas. Il résolut aussitôt de faire le 
voyage de Flandre pour instruire le prince Charles, 
avant qu'on eût pensé à le prévenir. Cependant 
d'autres considérations ne lui permettant pas de 
faire cette démarche sans l'agrément du cardinal 
Ximenès, qui venait d'être déclaré régent du 
royaume , il prit le parti de l'aller voir à Madrid. 
Il le trouva fort bien disposé en sa faveur; mais 
son voyage de Flandre n'en fut pas approuvé. Le 
cardinal , après l'avoir entendu , s'occupa d'un 
nouveau plan d'administration dont il confia le 
soin aux frères Hiérônymites , dans Espagnola. 
Dans ce nouveau plan , les Américains étaient dé- 
clarés libres, et tous les règlemens tendaient à 
adoucir leur sort. Lés esclaves des principaux dé- 
partemens furent mis en liberté ; mais les dépar- 
temensne furent pas formellement abolis, quoi- 
que fort restreints par beaucoup de lois favorables 
aux peuples conquis. Les Hiérônymites , quoique 
revêtus d'une autorité absolue, n'eurent pas le 
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courage de maintenir ces lois dans toute leur vi- 
gueur. Elles furent bientôt éludées , et tous les abus 
continuèrent dès que la nouvelle administration 
eut déclaré qu'on ne toucherait pas aux départe- 
mens. Le zèle de Las Casas se rallqma. Il repassa 
en Espagne, et, trouvant des obstacles de. tous 
côtés , il proposa de faire exploiter les Antilles par 
des nègres. Il est assez extraordinaire que Las Casas 
imagina qu'on avait plus de droit sur la liberté des 
* nègres que sur celle des Américains. Quoi qu'il en 
soit, ce sont deux traits également remarquables, 
que ce plan qu'on observa, dans la suite , d'acheter 
g des noirs pour les faire travailler aux colonies d'Amé- 
rique , ait été fourni originairement par un des 
hommes que d'ailleurs l'humanité compte au rang 
de ses bienfaiteurs , et que les dominicains, mi- 
nistres et promoteurs de l'inquisition en Europe , 
aient été dans le Nouveau- Monde les plus ardens 
protecteurs des Américains. Rien ne mérite plus 
d'être remarqué dans l'histoire des contradictions 
de l'esprit humain. L'idée de Las Casas, quoique 
adoptée dès lors , ne put avoir lieu , parce qu'un 
seigneur flamand, chargé d'un privilège en vertu 
duquel il devait faire transporter quatre mille nè- 
gres aux Antilles , le vendit aux Génois , qui mirent 
leurs nègres à un prix trop haut pour la cupidité 
des possesseurs espagnols,, qui avaient des travail-* 
leurs américains à si bon marché. Ces .difficultés 
firent éyanouir le projet de tas Casas. Il en conçut 
un autre qui marquait bien quelle confiance il 
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avait àxi pouvoir de )à persuasion et au I>on nata* 
rel dés Ahiéricains. Il offrait au roi d'Espagne de 
lui dssuret- , dans un terme donné , la domination 
dii continent de l'Amérique, pourvu qu'on n'y 
laissât, passer ^ui que ce soit isans sa permission. 
Il voulait arriver avèic cent cinquarite hommes , 
babilles de Liane , et soiis lin autre nom que ce- 
lui il^s Es]pâ^nols , devenus trojp odieux dans le 
Nouveau - Atonde , et avec ce petit nombre, et 
une conduite opposée à celle dés premiers cbn- 
quérans de l'Amérique, il prétendait qu'en peu 
d'années il tirerait de ce pays le même tribut que 
le roi d'Esjpagne en recevait , et 'cju il y ferait fleii-* 
rir la foi , la paix et le bonheur. Il fallait que ce 
Vertueux prêtre eût le talent de pcrisflader ; car ce 
projet , quoique peut fait pour réussir , fut goûté 
de beaucoup de personnes considérables , et même 
du i*oi. On permit à Las Casas d'essayer sa mission 
politique sur la côte de Cumana , pays de plus de 
deux cent cinquante lieues de long , qui s'éiend 
depuis la province de Paria jusi^u'â celle de Sainte- 
Marthe. On lui en donna lé commandement, et il 
jpartit avec deux cents laboureurs et quelques reli- 
gieux ; mais les Espagnols s'étaient déjà fait con- 
naître dans ce pays par des violences et des perfi- 
dies; les habitans d'ailleurs étaient plus féroces que 
la plupart des autres peuples de l'Amérique; ils 
étaient même anthropophages. Las Casas , obligé 
de se transporter souvent de sa nouvelle colonie à 
Ëspagnola , fut xosl obéi en son absence ; et son 
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petit établissement fut ruiné par les Américains. 
Pénétré de douleur , il entra dans Fcrdre de saint 
Dominique , et nous le verrons bientôt reparaître 
sur un plus grand théâtre , toujours avec le même 
zèle et le même courage. Nous nous contenterons 
d'observer ici que ses représentations ne furent pa$ 
absolument inutiles. Les Américains furent traités 
avec plus de douceur ; mais nous ne croyons pa» 
devoir dérober au lecteur le détail que nous ont 
laissé les historiens sur la manière dont cette affaire 
fut discutée dans le conseil de Charles-Quint , et 
surtout le discours de Las Casas , dans lequel on 
distinguera aisément ce qui est de son caractère et 
ce qui est de son siècle. 

Charles parut dans une grande salle du palais , 
élevé sur un trône ^ avec tout l'appareil de là 
royauté. De Chièvres, son gouverneur^ l'amiral 
Colomb, l'évéquedu Darien, étaient assis à sa droite. 
Le chancelier Gatinara , l'évéque de Badajos et les 
autres conseillera d'état étaient à sa gauche. Las Ca- 
sas et un franciscainr, de même avis que lui y se 
tinrent debout vis-à-vis le roi. Lorsque chacun 
fut placée de Chièvres et le chancelier, montant 
chacun de leur côté les degrés du trône, se mirent 
à genoux aux pieds du roi , et lui parlèrent quel« 
que temps à voix basse ; ensuite ils reprirent leur 
place, et le chancelier, se tournant vers l'évéque 
du Darien , lui dit : u Révérend évéque , sa ma- 
(c jesté vous ordonne de parler, si vous avez quelque 
u chose à lui dire. » L'évéque se leva aussitôt, et 
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répondit que les explications qu'il avait à donner 
ne pouvant être communiquées qu'au roi et à son 
conseil , il suppliait sa majesté de faire éloigner 
ceux qui ne devaient pas les entendre. Il insista 
même après un second ordre , et ce ne fut qu'au 
troisième , lorsque le chancelier eut ajouté que 
tout ce qu'il y avait de seigneurs dans la salle 
avaient été appelés pour assister au conseil , qu'il 
prit le parti d'obéir ; mais , évitant les détails , il 
se contenta de déclarer que depuis cinq ans qu'il* 
s'était rendu au continent de l'Amérique avec la 
dignité épiscopale , il ne s'y était rien fait pour le 
service de Dieu ni pour celui du prince ; que la co- ^ 
lonie se perdait au lieu de s'établir ; que le premier 
•gouverneur qu'il y avait vu était un méchant 
homme , que le second était encore pire , et que 
tout allait si mah, qu'il s'était cru obligé de passer 
en Espagne pour en informer le roi. Cependant, 
comme il était question de donner son avis sur la 
conduite qu'on devait tenir à l'égard des Améri- 
cains f il ajouta que tous ceux qu'il avait vus , soit 
dans le pays qu'il venait d'habiter, soit dans les au- 
tres lieux où il avait passé, lui avaient paru nés 
pour la servitude; qu'ils étaient naturellement per- 
vers, et que son sentiment était de ne les pas- aban- 
donner à eux-mêmes, mais de les diviser par 
bandes , et de les mettre sous la discipline des plus 
vertueux Espagnols , sans quoi l'on n'en ferait ja- 
mais des chrétiens ni même des hommes. 

Lorsque l'évêque eut cessé de parler^ Las Casas 
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reçut ordre d'expliquer ses idées. Herréra le fait 
parler en ces termes : 

« Très-haut, très-puissant roi et seigneur, je suis 
un des premiers Castillans qui aient fait le voyage 
du Nouveau-Monde. J'y ai vécu long-temps, et j'ai 
vu de mes propres yeux ce que la plupart ne rap- 
portent que sur le témoignage d'autrui. Mon père 
est mort dans le même pays , après y avoir vécu , 
comme moi , dès l'origine des découvertes. Sans 
mtltribuer l'honneur d'être meilleur chrétien qu'un 
autre y je me suis senti porté, par un mouvement 
de compassion natiirelle, à repasser en Espagne, 
-gmir informer le roi , votre aïeul, des excès qui se 
^ commettaient dans les Indes. Je le trouvai à Pla- 
centiâ : il eut la bonté de m'écouter ; et, dans le des- 
^n d'y apporter du remède , il remit l'explication 
de ses ordres à Séville ; mais la mort l'ayant surpris 
en chemin , sa volonté royale et toutes mes repré- 
sentations demeurèrent sans effet. Après son trépas, 
je fis mon rapport aux régens du royaume, les car- 
dinaux Ximenès et Tortosa , qui entreprirent de 
réparer le mal par de sages mesures; mais la plu- 
part furent mal exécutées. Ensuite , votre majesté 
étant venue prendre possession de ses états ^ je lui 
ai représenté la situation de ces malheureuses colo- 
nies, à laquelle on aurait alors remédié , si dans le 
même temps le grand chancelier n'était mort à Sar- 
ragosse. Aujourd'hui , je recommence mes travaux 
pour ce grand objet. 

(c L'ennemi de toute vertu ne manque pas de 
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ministres qui tremblent de voir l'heureux succès 
de mon zèle ; mais laissant à part un moment ce 
qui touche la conscience , Tintërét de votre majesté 
est ici d'une si hante importance , que les richesses 
de tous les états d'Europe ensemble ne peuvent être 
comparées à la moindre partie de celles du Nou- 
veau-Monde ; et j'ose lui dire qu'en lui donnant cet 
avis f je lui rends un aussi grand service que jamais 
prince ^i ait reçu de son sujet. Non que je prétende 
aucune espèce de gratification ou de salaire ; ce lÉbst 
pas seulement à servir votre majesté que j'aspire : 
il est certain même que , dans toute autre suppo-» 
sition (fïe celle d^un ordre exprès, le seul nii^|îf 
de son service ne m'aurait pas raùiené des Indes en * 
Europe; mais je crois en rendre beaucoup à Dieu^ 
qui est si jaloux de son honneur, 9^^ j^ ne dois pas 
faire un pas pour l'avantage de votre majesté auquel 
iï n'ait la première part; aussi le prends-je à témoin 
que je renonce à toutes sortes de faveurs et de ré- 
compenses temporelles; et si jamais j'en accepte, 
ou moi-même, ou par quelqu'un qui les reçoive en 
mon nom , je veux être regardé comme un impos- 
teur et un faussaire , qui aurait trompé son Dieu et 
son roi. Apprenez donc, sire, que les naturels du 
Nouveau-Monde sont capables de recevoir la foi , 
de prendre de bonnes habitudes , et d'exercer les 
actes de toutes les vertus ; mais c'est par la raison 
et les bons exemples qu'ils y doivent être excités , 
et non par la violence ; car ils sont naturellement 
libres ; ils ont leurs rois et leurs seigneurs naturels^ 
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qui les gouyerneiit suivant leurs usagés. A l'égard 
de ce (Jû'à dit le révérend évêque , qu'ils sont nés 
pour la servitude, suivant l'autorité d'Ariàtote , sur 
Iac[uelle il parait qu'il se fonde, il y a autant de dis- 
tance de la vérité à cette proposition que du ciel 
ii là terre. Quand le philosophe aurait été de cette 
opinion , comme ie révérend évêque Tafllrme , cV- 
tait un gentil qui brûle maintenant dans les enfers , 
et^ dont la doctrine tsê^ àôit être adtnise qu'autant 
c^tfelle s'accorde avec celle de FÉvangile. Notre 
sainte religion, s^ire, ne fait acception de personne; 
elle se coniinuniquè à toutes leis hâtions du monde; 
éÛe les reçoit toutes sans distinction ; elle il'ôte à 
aucune sa literté ni ses rois; elle ne réduit pas tin 
peuple à l'esclavage , sous prétette qu'il y est con- 
damné par là Uat'àrè , côriimè le révérend évêque 
veut le faire entetadre. ï'en conclus, sire, qu'il est 
de la dernière importance pour votre majesté d'y 
mettre ordre au commencement de son règne. » 

Après Las Casas y le missionnaire franciscain re-* 
çut ordre de parler à son tour. îl le fit datis ces 
termes : w Sire, je recuis ordre de passera Espa- 
gnola où je demeurai quelques années : oh m'y 
donna la commission de £iire le dénombrement 
des Indiens. Il y en avait alors quantité de mil- 
liers. Quelque temps après, je fus encore chargé 
du même ordre , et je trouvai ce nombre extrême- 
ment diminué. Si le sang d'Abel, c'est-à-dire celui 
d'un seul mort injustement répandu, a crié ven- 
geance et l'a obtenue du ciel ; Diea sei^-t-il sourd 
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au cri de ce déluge de sang qu on ne cesse pa& de 
répandre? Je conjure donc votre majesté , par Id 
sang de Notre-Seigneur et par les plaies du grand 
saint dont je porte l'habit^ d'apporter un prompt 
remède à des maux qui ne manqueraient pas d'atti- 
rer sur votre couronne l'indignation et les rigou- 
reux châtîmens du souverain maître des rois. » 

Don Diègue Colomb eut ordre ensuite de donner 
son avis : il fut le même. Charles fut ému , et l'on 
ne peut douter que des lois plus humaines portas 
pour le traitement des Américains n'aient été la 
suite de ce fameux conseil ; mais alors la question 
ne fut point résolue. On avait fait naître une nou- 
velle difficulté ; ceux qui consentaient à traiter les 
Américains en hommes libres exceptaient de cette 
faveur les peuples qui seraient déclarés anthropo* 
phages. On sent combien cette question devenait 
obscure et incertaine dans des régions dont les 
mœurs étaient encore peu connues. On ne s'avisa 
pas d'examiner si , en supposant même que ces 
peuples fnangeassent leurs prisonniers, on était en 
droit d'en faire <^es esclaves. On ne songea qu'à 
prouver comme l'on put qu'ils avaient tous cette 
barbare coutume , parce qu'on avait intérêt de les 
en accuser. Charjes-Quint , occupé de ses projets sur 
l'Italie^ et de ses querelles de rivalité et d'ambition, 
ne pouvait donner à cet examen une attention assez 
suivie pour résister à tout ce qui était intéressé à 
le tromper. Bientôt desconq^iêtes plus brillantes 
qu'il n'avait pu même l'imaginer, de vastes monar-- 
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chjies ajoutées à ses possessions d'Europe , des ri- 
chesses immenses envoyées par les vainqueurs du 
Mexique et du Pérou, éblouirent facilement une 
ame susceptible plus qu'aucune autre de cette es- 
pèce de séduction. Le Livre suivant nous offrira le 
tableau de ces grands événemens. 
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MEXIQUJB. 



CHAPITRE PREMIER. 

Hemandez de Cordoue. Découverte de VYucatan. 
Femand Cortez, Découverte du Mexique. Con" 
quête de Tlascala. 

Avant de passer à la conquête d'un des plus 
grands empires du nouvel hémisphère , il est bon 
que le lecteur se fasse une idée de tout ce qu'avait 
découvert le grand Colomb , et de tous les pas qu'on 
avait faits après lui. 

On a vu que, voguant toujours à l'occident, il 
avait d'abord rencontré les grandes Antilles , c'est-à- 
dire la partie la plus considérable de l'archipel 
américain dans la mer du Nord. Cuba, aujour- 
d'hui la Havane ; Espagnola , aujourd'hui Saint- 
Domingue; Portoric, la Jamaïque, les principales 
des grandes Antilles, furent aussi les premiers éta- 
blissemens qui se formèrent dans son second voyage. 
En gouvernant un peu plus au sud , il avait aperçu 
les petites Antilles ou îles Caraïbes , la Guadeloupe, 
la Dominique, Marie-Galande. Ce n'est qu'à son 
troisième voyage , qu'en s'avançant toujours vers le 
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sud f il trouva le continent. Il aborda dans File de 
la Trinité à la pointe du golfe de Paria, il pénçtra 
dans cegolfe jusqu a la pointe d'Uraba ; et ce ne fut 
qu'après iui qu'Ojéda et Vespuce parcoururent ces 
cotes qui forment. les provinces de Terre-Ferme, 
Cumana, Venezuela, Maracaïbo, Sainte-Marthe, 
jusqu'au golfe de Darien. C'est dans ce golfe que nous 
avons vu s'élever Carthagène, devenue depuis si 
Cimeuse par son commerce. Entre le golfe de Da- 
rien, dans la mer du Nord, et celui de Panano^a, 
dans la mer du Sud, est situe l'isthme de Pa- 
nama, et sur la rive septentrionale de cet isthme 
nous avons vu bâtir Porto-Bello , la rivale de Car- 
thagéne. En pénétrant à l'ejutrémité opposée de cet 
isthme , le hardi et malheureux Vasco Nugnez de 
Balboa avait découvert le premier la mer du Sud 
ou grand Océan, qui conduisit dans la suite au 
Pérou : cependant les Espagnols remontant d un 
autre côté dans le golfe du Mexique vers le nord , 
avaient reconnu la Floride et le canal de Babama , 
vis^à-vis cette contrée , qu'ils parcouriirent jusqu'à 
la Caroline. Ainsi , le golfe du Mexique avait été 
visité dans toutes ses parties, sans qu'on eût encore 
songé à pénétrer dans l'empire qui porte ce nom, 
lorsque, la découverte dfi l'Yucatan, la partie du 
Mexique la plus orientale, et qui s'avance en pointe 
à l'entrée du golfe, conduisit enfin les Esi)agnoIs 
dans un pays plus policé et plus riche que tout ce 
qu'ils avaient vu jusqu'alors. 

Vers le commencen^ent de l'année iSiy , ou sur 
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la fin de la prëcédenie , Vélasquez , qui avait m\i 
nie de Cuba dans un état florissant , ne voulut pas 
perdre l'occasion de s'étendre par de nouvelles 
c6nic[ùêtes , ou de se fortifier dans son île , en y 
faisant amener un grand nombre d'esclaves pour la 
culture des terres. La douceur de son gouverne- 
ment avait attiré près de lui une grande partie de 
ià noblesse espagnole des Indes. Il proposa une 
expédition sur quelque endroit du continent où l'on 
n'eut point encore pénétré , dans le dessein d'y 
faire un' établissement , si le pays en paraissait 
digne , ou d'enlever des Américains , s'ils étaient 
cannibales ou anthropophages, ou du moins d'y 
faire la traité de l'or , s'il s'y en trouvait. Quelques 
mémoires assurent^ qu'il en demanda là permission 
à l'amiral don Diègue , dont il n'était que le lieu- 
tenant ; mais don Diègue 'était en Espagne depuis 
trois ans , et Vélasquez , loin de donner cette mar- 
que de subordination y n'avait rien épargné pour se 
rendre indépendant. 

Il arriva , comme Vélasquez l'avait prévu , que 
non-seulement ses matelots et ses soldats , qui s'en- 
nuyaient de l'oisiveté , mais plusieurs Castillans de 
considération , passionnés pour la fortune ou pour 
la gloire , entrèrent volontiers dans ses desseins. 
François Hemandez de Cordoue , un des plus ri- 
ches et des plus entreprenans , se chargea de la con- 
duite de l'entreprise , et d'une grande partie des 
frais. Vélasquez accepta son ofi're , et fit armer à 
San-Iago p capitale de Cuba , deux navires et un 
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hrigantÎD, sur lesquels il embarqua cent dix hom- 
mes. Hernandez mit à la voile, le 8 février, avec 
Alaminos , pour premier pilote ; cet liabile navi- 
gateur , qui avait servi dans sa jeunesse sous Chris- 
tophe Colomb , n'eut pas plus tôt doublé le cap 
de Saint-Antoiùe, qui est à l'extrémité occidentale 
de Cuba, qu'il proposa de gouverner droit à l'ouest, 
par la seule raison que l'ancien amiral avait tou- 
jours eu du penchant k suivre celte route : c'était 
assez pour déterminer Hernandez. Ils essuyèrent 
une tempête qui dura deux jours ; et pendant trois 
semaines, leur navigation fut très-dangereuse dans 
une mer qu'ils connaissaient si peu : mais ils ap- 
perçurent enfin la terre , et s'en approchèrent assez 
près. Leurs premiers regards s'étaient arrêtés sur 
une grande bourgade qui leur parut éloignée d'en- 
viron deux lieues, lorsqu'ils virent partir de la 
côte cinq canots chargés d'Américains , qui étaient 
vêtus d'une sorte de pourpoint sans manches , et 
de caleçons de la même étoffe j ils semblèrent voir 
av€c admiration les grands navires des Castillans , 
leurs barbes, leurs habits, et tout ce qui ne res- 
semblait point à leurs propres usages. On leur lit 
quelques présens dont ils furent assez satisfaits pour 
revenir le lendemain en plus grand nombre, avec 
de grandes apparences d'amitié; mais leur dessein 
était d'employer la perfidie et la violence pour se 
saisir de tout ce qu'ils avaient admiré à la première 
vue. Les Castillans n'ayant pas fait difficulté de 
descendre^ ceux qui débarquèrent les premiers se 
X. i5 
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irotivèrent tout d'un coup environnés d'un grand 
nombre d'ennemis qui s'étaient embusqués, et qui, 
poussant de grands cris , firent tomber sur eux une 
grêle de pierres et de flèches; avec l'arc et la fronde , 
ils étaient armés d'une sorte de lame d'épée dont la 
pointe était un caillou fort aigu, de rondaches et 
de cuirasses doublées de coton. Hernandez eut 
quinze hommes blessés; mais le feu des arquebuses 
eut bientôt dissipé les assaillans. 

Les Castillans fort joyeux , malgré leur disgrâce , 
d'avoir découvert un pays dont les habitans étaient 
vêtus , et les maisons de pierre et de chaux , spec- 
tacle qu'ils n'avaient pas encore eu dans l'Améri- 
que , tetournèrent à bord pour suivre la côte. Après 
quinze jours de navigation , pendant lesquels ils 
observèrent constaipment. de ne mouiller que la 
nuit , ils arrivèrent proche d'un golfe , à la vue 
d'une bourgade aussi grosse que la première , qu'ils 
appelèrent Lazare , parce qu'on était au dimanche 
de l'évangile de ce nom ; mais que les Indiens nom- 
maient Kimpech, et qui a pris depuis le nom de 
pays de Campêche. Pendant qu'on rentrait à bord , 
cinquante Américains vêtus de camisoles et de 
mantes de coton se présentèrent aux Castillans; et 
leur ayant demandé par divers signes s'ils ne ve- 
naient pas du côté d'où le soleil se lève , ils les in- 
vitèrent à s'approcher de leur bourgade. Quoique 
leur dernière aventure leur rendit cette invitation 
suspecte , ils résolurent d'y aller bien armés. La 
curiosité les fit entrer dans quelques temples bien 
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Mds f qui se présentaient sur leur passage , et dans 
lesquels ils furent surpris de trouver , avec quantiié 
d'idoles, des^taches de sang toutes fraîclies, et des 
croix peintes sur les murs. Ils y furent bientôt en- 
vironnés d'une multitude des deux sexes , qui ne 
se lassait point de les admirer. Quelques momens 
après, ils virent paraître deux troupes qui mar- 
chaient en bon ordre et qui étaient armées ; dans 
le même t^mps , il sortit d'un temple dix hommes , 
qu'ils prirent pour des prêtres , velus de longues 
robes blanches, avgc une chevelure noire forf fri- 
sée ; ils portaient du feu dans des réchauds de terre 
où ils jetaient une sorte de gomme, en dirigeant 
la fumée du côté des Castillans , et les pressant de 
se retirer. Après celte cérémonie , on entendit le 
bruit de plusieurs instrumens de guerre qui son- 
naient la charge. Hernandez, qui ne se voyait point 
en état de résister à un peuple si nombreux , fit 
reprendre à ses gens le chemin de la mer; et, quoi- 
que suivi par les deux troupes , qui ne le perdi- 
rent pas de vue , il fut assez heureux pour se rem- 
barquer sans aucun accident. Il y a toute apparence 
que la cérémonie qu'il avait vue était une espèce 
d'exorcisme. 

Il reprit sa route au sud pendant six jours, et 
l'eau commençant à lui manquer , il mouilla dans 
une anse , où il trouva un puits d'eau douce dont il 
remplit ses tonneaux ; mais ayant passé la nuit à 
terre , il y fut attaqué le lendemain par un grand 
nombre d'habitans qui lui tuèrent quarante-sept 
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hommes : la plupart des autres n'échappèrent point 
sans blessures , et lui-même fut percé de douze flè- 
ches ; il ne dut la vie qu'à son courage , qui luî ou- 
vrit un chemin au travers des ennemis ; et lorsqu'il 
fut rentré dans ses barques , où les flèches le sui- 
virent , il eut le chagrin de Voir mourir encore cinq 
hommes de leurs blessures , outre deux qui avaient 
été enlevés dans le combat , et dont la vie lui parut 
désespérée entre les mains dei^ Américains. Il ne 
restait pas d'autre parti à prendre que de retourner 
à Cuba. 

Hernandez mourut peu de jours après son retour 
à la Havane ; mais Yélasquez conçut une si haute 
idée de l'Yucatan, sur le témoignage des deux jeunes 
Américains qu'Hernandez avait amenés , et plus en- 
core sur la vue des médailles, des couronnes et des 
bijoux d'or qu'on avait enlevés de leurs temples, 
qu'il ne perdit pas un moment pour se mettre en 
état de presser cette expédition. Il arma trois na- 
vires et un brigantin , sur lesquels il mit deux cent 
cinquante Espagnols et quelques insulaires de son 
gouvernement. Juan de Grijalva , dont tous les his-» 
toriens vantent le caractère et l'habileté, fut chargé 
du commandement général , et reçut pour capitaines 
Pierre d'Alvarado, François de Monlejo et Alphonse 
d'Avila , trois officiers respectés pour leur naissance, 
leur courage et leur politesse. Les pilotes furent les 
mêmes qui avaient servi au voyage d'Hernandez. 

Grijalva mit en mer le 8 avril i5i8. Après avoir 
relâché et fait quelques provisions dans l'île de 
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Cosumel^ il remit à la voile, et se. trouva en peu 
de jours à la vue de l'Yucalan. La beauté de cette 
côte excita ladmiration des Espagnols. Us y dé- 
couvrirent par intervalles des édifices de pierre, 
et l'étonnement qu'ils stvaient de .trouver cet usage 
dans l'Amérique leur faisait paraître les bâtimens 
comme de grandes villes, où Fimaginatioù leur 
représentait des tours, et tous les ornemens des 
cités européennes. Quelques soldats ayant fait re- 
marquer que le pays ressemblait à l'Espagne, cette 
idée plut si fort à ceux qui l'avaient entendue , qu'on 
ne trouve pas d'autre raison qui ait fait donner le 
nom d^ Nouifelle-Espagne à toute cette contrée. 

Les vaisseaux castillans continuèrent de ranger 
la cote jusqu'à l'endroit ou la rivière que les Amé- 
ricains nommaient Tabasa^^niTe dans la mer par 
detix embouchures. C'est une des plus navigables 
qui se jettent dans le golfe qu'on a nommé du 
Mexique 'y et depuis cette découverte, elle a pris le 
nom de Grijaha , pour laisser le sien à la province 
qu'elle arrose, et qui est une des premières de la 
Nouvelle-Espagne. Le pays paraissait couvert de 
très-grands arbres, et si peuplé sur les rives du 
fleuve, que Grijalva ne put résister à l'envie d'y 
pénétrer : mais, n'ayant trouvé de fond que pour 
les deux plus petits de ses bâtimens, il y fit passer 
tout ce qu'il avait de gens de guerre , et laissa ses 
deux autres vaisseaux à l'ancre avec la plus grande 
partie de ses matelots. A peine fut-il engagé dans 
le fleuve ; dont il eut beaucoup de pçine à surmon- 
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ter le courant, qail aperçut un grand nombre de 
canots remplis d'hommes armés, et plusieurs au- 
tres troupes sur la rive, qui paraissaient également 
résolues de lui fermer le passage et de s'opposer à 
sa descente. Leurs crîs et lëurs^fnenaces effrayèrent 
si peu les .Espagnols , qu'ils ne s'avancèrent pas 
moins jusqu'à la portée du trait. Grijalva leur avait 
recommandé ,1e bon ordre, et surtout de ne faire 
aucun mouvement qui ne pa^ùt annoncer la paix. 
Les Américains, de leur côté, furent si frappés de 
la fabrique des vaisseaux étrangers, de, la figure et 
des habits de ceixiL qui les conduisaient, et de leur 
belle ordonnance, autant que de l'intrépidité avec 
laquelle ils les voyaient airancer, que , dans leur 
première surprise , cetCe vue les rendit comme im- 
mobiles. Le général castillan saisit ce moment pour 
sauter à terre ; il y fut suivi de tous ses gens^ dpnt 
il forma aussitôt un bataillon. Tandis que cette 
action semblait augmenter l'étonnement des Amé- 
ricains,, il leur envoya Julien et Melcbior, deux 
jeunes gens qui avaient été pris dans l'expédition 
d'Hernandez de Cordoue, et dont la langue était 
entendue dans une grande partie de la Nouvelle- 
Espagne , pour les assurer qu'il ne pensait point à 
trouHer leur repos, et que dans le dessein, au 
contraire, de se rendre utile à leur nation, il leur 
offrait la paix et son alliance. Celte déclaration en 
fit approcher vingt ou trente , avec un mélange de 
confiance et de crainte : mais l'accueil qu'ils reçu- 
rent ayant acheyé de les rassurer ; Grijalva leur fit 
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dire que les Castillans étaient sujets d'un grand roi, 
maître de tous lés pays où ils voyaient naître le so- 
leil , et qu'il était venu les inviter de la part de ce 
prince à le reconnaître aussi pour leur souverain. 
Ce discours fut écouté avec une attention qui parut 
accompagnée de quelques marques de chagrin. 
Leur disposition semblait encore incertaine, lors- 
qu'un de leurs chefs , imposant silence à toute la 
troupe, répondit d'un air et d'un ton ferme, « que 
cette paix qu'on leur offrait avec des propositions 
d'hommage et de soumission , avait quelque chose 
de fort étrange; qu'il était Surpris- d'entendre qu'on 
leur parlât d'un nouveau seigneur, sans savoir s'ils 
étaient mécontens de celui auquel ils obéissaient; 
que^ pour •ce 'qui regardait la paix ou la guerre , 
puisqu'il n'était question maintenant que de ces 
deux points, il n'était pas revêtu d'une autorité 
suffisante pour donner utie réponse décisive; mais 
que ses supérieurs , auxquels il allait expliquer ce 
qu'on avait proposé , feraient connaître leur réso- 
lution. » Les Espagnols jugèrent qu'ils s'étaient 
mépris en croyant avoir affaire à des sauvages , et 
que des peuples qui parlaient ainsi ne pouvaient 
être des ennemis méprisables. L'orateur s'élant re- 
tiré après son discours , les laissa quelque temps 
dans cet embarras ; mais il reparut bientôt avec la 
même escorte , pour leur déclarer « que sést maî- 
tres ne craignaient pas la guerre, qu'ils n'ignoraient 
pas ce qui s'était passé dans la province 'voisine , 
et que cet exemple n'était pas capable de les înti- 
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mîder; maïs qu'ils jugeaient la paix préférable à la 
plus heureuse guerre. » Il avait fait apporter quan- 
tité de fruits et d'autres provisions^ qu'il offrit à 
Grîjalva de la part de ses maîtres ^ comme un gage 
de la paix qu'ils acceptaient. Bientôt on vit arriver 
le cacique du canton avec une garde peu nom- 
breuse et sans armes , pour faire connaître la con- 
fiance qu'il prenait à «ses hôtes et celle qu'il leur 
demandait pour lui. Grîjalva le reçut avec de grands 
témoignages de joie et d'amitié , auxquels il répon- 
dit d'un air fort noble. Après les premiers com- 
plimensy il fit approcher quelques gens de sa suite, 
chargés d'un nouveau présent, dont plusieurs pièces 
étaient également précieuses par la matière et le tra- 
vail. C'étaient différentes sortes de bijoux d'or ren- 
fermés dans une corbeille , des armes et des figures 
d'animaux revêtues de lames d'or, des pierreries 
•enchâssées y des garnitures de plumes de diverses 
couleurs , et des robes d'un coton extrêmement fin. 
Alors, sans laisser le temps à Grijalva de le remer- 
cier, il lui dit « qu'il aimait la paix, et que c'était 
pour la faire subsister entre eux qu'il le priait d'ac- 
cepter ce présent; mais que, dans la crainte de 
quelque mésintelligence, qui pouvait s'élever entre 
les deux nations, il le suppliait de s'éloigner. » Le 
général castillan, charmé de tout ce qu'il enten- 
dait, répondit que son dessein n'avait jamais été 
d'apporter le moindre trouble sur cette côte, et 
qu'il était disposé h partir. En effet, il se hâta de 
mettre à la voile* 
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Ed continuant de ranger la côte, les Castillans 
arrivèrent ensemble à Tembouchure d'un autre 
fleuve, qui fut nommé Rio de Banderas, parce 
qu'ils y aperçurent des Américains avec une sorte 
de piques omceïde banderoles, qui semblaient les 
inviter à descendre. Montejo reçut ordre de s'avan- 
cer avec deux chaloupes pour reconnaître leurs 
dispositions, et l'escadre ne tarda pas à le suivre. 
Les Castillans furent si bien reçus de ces Améri- 
cains, qu'ils en obtinrent la valeur de quinze mille 
pesos d'or pour les plus viles marchandises d'Es- 
pagne. Ils apprirent dans ce lieu qu'ils étaient rede- 
vables des invitations et du bon accneil des liabitans 
à l'ordre d'un puissant monarque de cette province, 
qui se nommait Motezuma; que ce prince, qui 
avait été informé de leur approche , avait mandé 
aux commandans de ses frontières d'aller au-devant 
des Espagnols, de leur porter de l'or pour ti-ailer, 
et de découvrir, s'il était possible, le véritable des- 
sein de ces étrangers, U paraît que la renommée 
avait porté jusqu'à ce prince les expéditions des 
Espagnols dans les Antilles et dans quelques par- 
lies du continent , et qu'il les regardait comme des 
ennemis redoutables qu'il fallait apaiser par des sou- 
missions, et'éloigner, s'il était possible. 

La rade de Banderas étant mal défendue contre 
les vents du nord , on remit à la voile , et l'on ren- 
contra bientôt une tie assez proche de la côte, que 
la blancheur de son sable fît nommer Ytïe Blanche. 
Un peu plus loin, on en découvrît une autre à 
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quatre lieues de la côte ; et l'ombrage de ses arbres 
lui fît donner le nom diîle Verte. Plus loin encore, 
à une lieue et demie du rivage , on en aperçut une 
qui parut peuplée, et le général y descendit. Il y 
trouva quelques bons édifices de pierre et un temple 
ouvert de toutes parts , au milieu duquel on décou- 
vrait plusieurs degrés qui conduisaient à une espèce 
d'autel chargé de- statues d'horrible figure. En le 
visitant de près, on y aperçut cinq ou six cadavres* 
humains qui paraissaient avoir été sacrifiés la nuit 
précédente. L'eflfroi que les Castillans ressentirent 
de ce spectacle leur fit donner à l'ile le nom diîlc 
des Sacrifices, Ilî^ virent d'autres victimes d'une bar- 
bare superstition dans une quatrième île un peu 
plus éloignée, que ses habitans nommaient Culs^a p 
dont on a fait Saint-Jean-d'Ulua. 

La vue de tant de riches contrées faisait souhaiter 
au général espagnol d'en prendre possession plus 
solidement que par de simples formalités ; mais le 
gouverneur de Cuba , Vélasquez, jaloux de ses pro- 
pres lieutenans, leur avait défendu de faire aucun 
.établissement. On revint donc à la Havane, et Vé- 
lasquez , au récit de tout ce qu'avait vu Grijalva , eut 
la bizarre injustice de lui faire un crime de son obéis- 
sance. Il n'eut rien déplus pressé que de faire parlir 
une autre flotte pour la même destination : elle fut 
composée de dix navires, et le fameux Fernand 
Cortez en eut le commandement. 

Cortez était né en i485 , à Medellin, ville de 
FEstramadoure ; d'une famille dont on n'a pas cou- 
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testé la noblesse. Dans sa première jeunesse > il avait 
ët,udié à l'Université de Salamanque^ et le dessein 
de son père était de l'appliquer à la jurisprudence; 
mais sa vivacité naturelle, qui ne s'accommodait 
pas d'une profession si grave , le ramena chez son 
père , dans la résolution de prendre le parti des 
armes. Il obtint la permission d'aller servir en Ita- 
lie, sous le grand Gonsalve de Çordoue, et le jour 
de son départ était marqu^ lorsqu'il fut attaque 
d'une longue et dangereufi»it:|fpâiadie, qui mit du 
changement dans ses desseins Sans en apporter à 
ses inclinations. Il résolut de passer en Amérique 
pour y chercher la fortune et la gloire; il y passa 
dans le cours de l'année i5o4> ^^^^ des lettres de 
recommandation pour don Nicolas d'Ovando , son 
parent, qui commandât dans Espagnola. Quoi- 
qu'il eût à peine vingt ans , il fit éclateirsa hardiesse 
et sa fermeté dans plusieurs dangers auxquels il fut 
exposé pendaiit la navigation. Ovandole reçut avec 
amitié , et le garda quelque temps près de lui , 
ensuite il lui donna de l'emploi. Cortez était bien 
fait, et d'une physionnomie prévenante; ces avan- 
tages extérieurs étaient soutenus par des qualités 
qui le rendaient encore plus aimable ; il était géné- 
reux, sage, discret; il ne parlait jamais au dés- 
avantage de personne; sa conversation était enjouée; 
il obligeait de bonne grâce , et sans vouloir qu'on 
publiât ses bienfaits : un mérite si distingué, et les 
occasions qu'il eut de signaler sa valeur et sa pru- 
dence lui avaient acquis beaucoup de réputation 
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dans la colonie, lorsquen i5ii , Vëlasquez, qui 
passait dans l'île de Cuba , lui proposa de le suivre 
avec l'emploi de secrétaire. Il accepta cet office; 
mais le gouverneur ayant fait des mécontens, Cor- 
lez , qui était apparemment de ce nombre , se char- 
gea , l'année suivante , de porter leurs plaintes à 
l'audience royale de San-Domingo ; ce complot fut 
découvert. Cortez fut arrêté , et condamné au der- 
nier supplice; sa gHice néanmoins fut accordée aux 
instances de quelques personnes de considération ; 
et le gouverneur, se contentant de l'envoyer pri- 
sonnier à San-Domingo, l'embarqua dans un navire 
qui mettait à la voile; mais n'étant point observé 
à bord , il eut le courage , pendant la nuit , de sauter 
dans la mer avec un ais entre ses bras. Après avoir 
couru le plus terrible danger , il fut jeté sur le ri- 
vage, où il retomba sous le pouvoir du gouverneur, 
qui, frappé de l'énergie de son caractère, prit le parti 
de s'en faire un ami , et le combla de faveurs. Vélas- 
quez, qui voulait, surtout dans ses lieu tenans, un 
dévouement servile à ses volontés et à ses intérêts, 
crut avoir trouvé ce qu'il cherchait dans un homme 
tel que Cortez, qui lui avait tant d'obligations; 
mais ceux qui avaient observé de plus près l'âme 
altière et ambitieuse de ce nouveau commandant, 
jugèrent que la confiance de Vélasquez ne pouvait 
I)as être plus mal placée. Un jour que le gouverneur 
et le capitaine-général de la flotte se promenaient 
ensemble , un fou , nommé Francisquillo , s'appro- 
cha d'eux ; et se mit à crier que Vélasquez n'y en- 
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tendait rien, et qu'il lui faudrait bientôt «ne seconde 
flotte pour courir après Cortez. Compère, dit le 
gouverneur (c'était ainsi qu'il nommait ordinaire-, 
meut Cortez , dont il avait tenu la fille sur les fonts 
de baptême), \entendez-vous ce que dit ce méchant 
FrancistjuiUo ? C'est un fou, dit Cortez, il Jimt le 
laisser parier. Cependant les concurrens au com- 
mandement qu'il avait obtenu , prolitèrent de ces 
ouvertures pour jeter des soupçons dans l'esprit 
naturellement dénant de Vélasquez, Cortez , qui 
s'en aperçut, ne songea qu'à presser son départ : 
il employa aux préparatifs tout sou bien et celui de 
ses amis. L'étendard qu'il fit arborer portait le signe 
de la croix, avec ces mots pour devise, en latin ijious 
vaincrons par ce signe ; c'est Tinscription du fabuleux 
labarum , qui , à ce qu'on prétend , apparut à Con- 
stantin. En peudejoursilrassemUasousses ordres 
environ trois cents hommes, entre lesquels on 
comptait Diego d'Ordas, ami particulier du gou- 
verneur, François de Noria, Bernard Diaz del Cas- 
tillo, qui publia l'histoire de cette expédition, et 
d'autres genùlsbommes dont les noms paraîtront 
plus d'une fois avec honneur. Cortez était si alarmé, 
qu'il se disposa à s'embarquer sans prendre son 
audience de congé. Vélasquerfutaverii que la flotte 
allait mettre à la voile; il se leva aussitôt, et toute 
la ville fut troublée : il alla au rivage dés la pointe 
du jour, avec une nombreuse suite. Cortez l'ayant ■ 
aperçu, descendit dans une-chaloupe armée de 
fauconDeaux, d'escopètes et d'arbalètes, accompa- 
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gné de ses plus fidèles amîs , et s'approcha du rivage. 
Vélasquez lui dit : « Compère, compère , vous partez 
donc ainsi , sans dire adieu ? Il est bien étrange que 
vous me quittiez ainsi. » Cortez lui répondit : w Sei- 
gneur, je vous en demande pardon; mais sachez 
qu'on ne saurait apporter trop de diligence aux 
grandes entreprises; ordonnez seulement ce que vous 
souhaitez queje fasse pour votre service. » Vélasquez 
surpris , ne sut que répondre ; Cortez retourna sur- 
le-champ aux vaisseaux, et partit le i8 de novem- 
bre i5i8, rasa la côte du nord, puis tournant à 
l'est, alla mouiller en peu de jours au port de la 
Trinité , où il avait quelques amis qui le reçurent 
avec des transports de joie. Quantité d'Espagnols 
voulurent se joindre à lui : on nomme ici les prin- 
cipaux , pour donner plus de facilité à les recon- 
naître dans le cours de leurs exploits : c'était Jean 
d'Escalante , Pierre Sanchiç de Farsan , et Gonzale 
de Mexia : on vit bientôt arriver Alvarado et d'Avila , 
qui étaient partis après la flotte , et ce renfort fut 
d'autant plus agréable à Cortez , qu'ils avaient 
déjà commandé tous deux dans rexpédliion de 
Grijalva. Alvarado amenait ses quatre frères, Gon- 
zale, George, Gomez et Jean. La ville du Saint- 
Esprit, qui est peu éloignée de la Trinité , fournit 
aussi ses plus braves citoyens, tels qu'Alphonse 
Hermandez, Porto Carréro, Gonzale de Sandoval, 
Rodrigue de Ranjal , Jean Vélasquez de Léon , pa- 
rent du gouverneur , et plusieurs autres gentilshom- 
mes de la même distinction. Une si belle noblesse^ 
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et plus de cent soldats , qui furent tirés de ces deux 
villes f augmentèrent également la réputation et les 
forces de Farmée, sans compter les munitions, les 
armes , les vivres , et quelques chevaux , qui furent 
embarqués aux frais de Corlez et de ses amis. Outre 
les dépenses communes , il distribua libéralement 
tout ce qui lui restait de son propre bien entre 
ceux qui avaient besoin de secours pour former 
leur équipage. Cette générosité, jointe à l'espé- 
rante que ses qualités naturelles faisaient concevoir 
de sa conduite , lui attacha tous les cœurs par des 
droits plus forts que ceux du rang et de l'au- 
torité. 

Cependant, à peine était-il parti, que Vélasquez, 
excité par de nouvelles représentations , surtout par 
celles d^un astrologue nommé Jean de Milan, dont 
les prédictions ambiguës augmentèrent ses craintes, 
résolut de tout tenter pour lui ôter le commande- 
ment. Il commença par envoyer un ordre exprès à 
Verdugo, son beau- frère, qui exerçait l'emploi d'al- 
cade-major à la Trinité, de le déposer dans toutes les 
formes établies au Service d'Espagne. Cette commis- 
sion était plus facile à donner qu'à remplir : Cortez 
éiait sûr de tous ceux qu'il avait sous ses ordres, et 
Verdugo comprit qu'il exposerait inutilement son 
autorité ; d'ailleurs il se laissa persuader , par les 
discours séduisans de Cortez, que , pour son propre 
intérêt et celui de son beau-frère , une entreprise 
de cet éclat demandait plus d'explication. Il écrivit 
à Vélasquez j la plupart des officiers delà flotte écri- 
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virent de leur côté pour représenter au gouverneur 
l'injustice qu'il voulait faire à un homme de mérité^ 
dont tout le crime était apparemment d'avoir excité 
l'envie , et le danger qu'il y avait de révolter toute . 
Tarmée par le mauvais traitement dont on menaçait 
son général. Enfin , Cortez écrivit lui-même dans 
des termes fort mesurés f mais pleins de noblesse , 
qui faisaient sentir à Yélasquetzle tort qu'il avait de 
prêter si facilement l'oreille à la calomnie. Cepen- 
dant , après le départ de toutes ces dépêches, il 
jugea que, dans une conjoncture si délicate, la pru- 
dence l'obligeait de hâter sa navigation. Il envoya 
par terre, à la Havane, une partie de ses soldats 
sous la conduite d'Alvarado , pour y faire quelques 
nouvelles levées; et, mettant à la voile aussitôt, il 
s'avança vers cette ville, dans le dessein de ne s'y 
arrêter que pour recevoir ses gens à bord. 

La flotte sortit du port delà Trinité avec un vent 
favorable ; mais au lieu de suivre le vaisseau de Cor- 
tez, elle s'écarta pendant la nuit, et les pilotes ne 
s'aperçurent point de leur erreur avant la pointe du 
jour : cependant , comme ils se Voyaient fort avan- 
cés, ils continuèrent leur route jusqu'à la Havane. 
Pierre de Barba, qui commandait dans cette ville, 
entra vivement dans les intérêts du capitaine géné- 
ral , et donna des ordres* pour les besoins de la 
flotte : mais on fut extrêmement surpris de voir 
passer plusieurs jours sans recevoir aucune nouvelle 
de Cortez ; et l'inquiétude alla si loin , qu'une par- 
tie de l'armée proposait déjà d'élire un commandant 
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daD$ son absence. La nuit de son départ^ en passant 
sur les dangereux bancs qui se rencontrent entre la 
Trinité et le cap Saint-Antoine , assez prés de File 
de Pinos , son vaisseau avait touché avec un danger 
si pressant y quîl avait fallu faire transporter une 
partie de sa charge dans Ttle voisine. La présence ♦ 

• d'esprit qui avait fait prendre au général lë^Seul 
parti qui. pouvait le sauver, et la fermeté avec la- 
quelle il avait fait exécuter ses ordres, augmen- 
tèrent beaucoup Festime et la confiance qu on avait 
déjà pour lui. 

Le nombre de ses soldats croissait tous les jours. 
Entre.les gentilshommes de la H^ane , on distingue 
François de Montejô, qui fut ensuite adelaniade de 
l'Yucatan , Diègue de Soto del Toro , Garcie Caro et 
Jean de Zedens , qui donnèrent un nouvel éclat à 
ses troupes, et qui achevèrent même de fournir des 
armes et des provisions. Pendant ces préparatifs, 
Cortez sut ménager jusqu'au temps de son loisir. Il 
profita de ce court intervalle pour mettre l'artil- 
lerie à terre, pour faire nettoyer les pièces, et pour 
exercer les canonniers à leurs fonctions. Le canton 
de la Havane produisant du coton en abondance, 
il en fit faire une sorte d'arme défensive , qui n'était 
qu'un double drap de coton piqué et taillé en forme 
de casaque, a laquelle on donna le nom d'estampille. 
Cette armure , qui doit son origine à la disette du 
fer, devint si commune après l'expérience, qu'un 
peu de coton , piqué mollement entre deux toiles, 
passa pour une défense pluâ sûre* que le fer contre 
X. i6 
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la pointe des flèches et des dards américains , tonf 
compter qne les flèches y demeurant attachées^ per-** 
daiént encore leur activité, et n'allaient blesser per- 
sonne en glissant sur les armes. Cortex faisait fairef 
aussi tous les exercices nlilitaires à ses soldats : il lè^ 
instruisait lui--mênie par le discours et l'exemple. 

Mais y tandis que les derniers préparatifs se fai*' 
saient avec une diligence et une conduite qui lui 
attîfï*aient l'admiration , il vit arriver Gaspard de 
Garnica, chargé des lettres de Vélasquez, par le»t^ 
quelles il était ordonné à Barba de l'arrêter et de 
l'envoyer pri^omiier à la capitale. Elles portaient 
ordre à Diègue <yOrdaz et à Jean Vélasquez de Léon f 
de prêter main-forte à Barba. Les plaintes du gou- 
verneur de Cuba contre Verdugo faisaient com- 
prendre qu'il ne recevrait aucune excuse dans ]'af« 
faire du monde qui l'intéressait le plns^ Cortez en 
fut averti, et cette obstination lui causa de l'inquié- 
tude : ce fut alors qu'il prit la résolution de rompre 
ouvertementavecVelasquez.il trouva des prétextes 
pour éloigner Diègue d'Ordaz avant la publication 
de ces ordres , parce qu'il n'ignorait pad que la pro- 
position de nommer un commandant dans son ab- 
sence était venue de lui. Ensuite , ayant mis dans 
ses intérêts Vélasquez de Léon, qu'il connaissait 
plus facile à persuader, il ne craignit point de se 
montrer à ses troupes, et de leur déclarer lui-même 
la nouvelle persécution dont il était menacé. Leur 
ardeur fut égale à lui promettre une fidélité sans 
réserve : la noblesse se contint dans les bornés d'un 
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atlachement fondé sur restimè et la reconoaissatioe ; 
mais la chalear dés soldats fut poussée jasqu'aux 
cris et eust fiienacee. Barba, que ce mouvement 
tumultueux settblaijt regarder , se hâta de paraître 
pour jurer qu'il n'av^il pas dessein d'e^cater Tor- 
dre du gouTerneur, et qu'il en reconnaissait l'in- 
justice; ensuite, pour ne laisacr aucun doute à ses 
intentions, il renvoya publiquement Gamica aYec 
une lettre, par laquelle il marquait au gouverneur 
qu'il n'était pas temps d'dter à Cortex^ie pouvoir 
qu'il lui avait confié , «t que les troupes n'éraieut 
pas disposées à souffrir le changement. H ajoutait, 
en forme de conseil, que le seul parti qull.eAt à 
prendre , était de retenir le capitaine géuéral par la 
voie de la confiance, en ajoutant de nouvelles grâces 
aui premières, et qu'il valait mieux espérer de sa 
reconoaissanoe ce qu'il ne pouvait obtenir par là 
force. 

Après de telles assurances de l'afiection de son 
armée, Cwlas ne vit plus d'obstacle à redouter. En 
vain le bnnt courut que Vélasquez devait aMver 
lui-même à la Havane : il aurait beaucoup hasardé, 
suivant les historiens. Les guerriers de la Ûotte 
n'étaient pas encore revenus de leur chagrin , et 
Solis décide hardiment qu'ils avaient pour eux la 
force et la raison. Ils pressèrent eui-mémes le dé- 
port ; la flotte se trouva ;dl3iviposée de dix navwet et 
d'un briganiin. Cortez divisa tontes àea^trbupes ev 
ooxe oHBpagnie8,et.lesmit sons les ordMsd'amaqjt 
de capitaines, qui dénient «ommuâffr cet onse 
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vaisseaux , avec une égale autorité sur mer et sur 
terre. Il prît le commandement de la première com- 
pagnie. Les autres capitaines furent Yélasquez de 
Léon^ Porto Carréro, Montejo^ Olid, Escalante, 
Àlvarado, Morla, Sancedo^ Avila et Ginez de 
Nortez , qui montait le brigantin. Orozco , qui avait 
servi avec beaucoup de réputation dans les guerres 
d'Italie , fut chargé de la conduite de l'artillerie^ et 
le sage Alaminos^ dont l'expérience était connue 
sur toutes ces mers^ fut nommé premier pilote. 
Coriez donna pour mot Saint- Pierre , sous la pro- 
tection duquel il déclara qu'il mettait toutes ses 
entreprises. . '*:*• 

On partit du port de la Havane le lofévrier i5 1 g. 
Après avoir eu pendant quelques jours des vents 
impétueux à combattre, toute la flotte se réunit dans 
l'île de Cozumel , et l'on fit une revue générale. Le 
nombre des troupes montait à cinq cent huit sol- 
dats, sans y comprendre les officiers, et cent neuf 
hommes pour le service de la navigation. Quoique 
la plupart eussent déjà fait éclater leur ardeur, 
Cortez , après leur avoir fait une exhortation gé- 
nérale, prit les officiers à part, s'assit au milieu 
d'eux , et leur adressa une harangue que Solis nous 
a conservée. Les insulaires s'étaient reiirés dans les 
montagnes à la vue de la flotte ; mais ils furent 
excités à descendre par le bon ordre qu'ils virent 
régner dans le camp des Espagnols, et bientôt ils 
se mêlèrent parmi eux avec autant de familiarité 
q[ue de confiance. Cortez apprit du cacique que p 
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dans un canton du continent^ il y avait <]ue1<|ues 
hommes barbus , d'un pays auquel ils donnaient le 
nom de CastiUe. II ne donu point que ce ne £\t 
quelques-uns des CastillfknA.qu'Hernandez de Gor- 
doue et Grijalva s'étaient plaints d'avoir perdus sur 
celte côte ; et,, comprenant de quelle importance il 
était pouc-ïui de s'attacher quelques hommes de sa 
nation , qui devaient savoir la langue du pays , il 
fit passer Ordaz à la côte de l'Yucalan , dont l'ile de 
Cozumel n'est.éloîgoée.que d'environ quatre Heues. 
Deux insulaires , Choisis par^ le cacàque ipéme» for- 
reut cbargéft d'une lelirç pour les prisonniers et de 
quelques présens , par lesquels on se flattait d'ob- 
tenir leur rançon. Ordazeut ordre de demeurer à 
l'ancre pendant huit jours, qui était le temps né- 
cessaire pour la réponse. Ordaz n'ayant pas reparu 
dans le tecme de huit jours, le départ ne fut pas 
retardé plus long-temps; mais une voie d'eau qui 
se fit au vaisseau d'Ëscalante , ayant bientôt obligé 
la flotte de retourner dans l'île d'où elle était par- 
lie , il fallut employer quatre jours an radoub ; et 
comme on remettait à la voile , on découvrît de 
fort loin un canot qui traversait le golfe pour venir 
droit à l'ile. Il portait quelques Âméricaias armés| 
auxquels on fut surpris de voir, faire une diligence 
extréaie> et témoigner .peu de crainte à la vue de la 
flotte. Le général fit mettre quelques soldats ed em- 
buscade dans l'endroit du rivage où le canfA devait 
aborder. Ils laissèrent descendre les Ami^ricains, et 
leur ayant coupé le chemin^ ik fondireat ÛQpé« 
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tueusemeiit sur eux,. Mais un de ces étrangers s'avân- 
oaht les bras ouverts, s'ëcria en castillan qu'il était 
dirélien. Us le reçur0jftt avec mille caresses , et le 
comhlisirent au général, qui reconnut ses compa- 
gnons pour les mêmes insulaires qu'il avait envoyés 
avec Ofdaz à la côte d'Yiicataxi. Si l'on considère 
qu'une ypie d'eau est une disgrâce ccHumune , qui 
ponvai|t;.étre i^pÉrée sahs retoiïrner à File , que le 
temps nécessaire pour le radoub du vaisseau ne 
rétait pas n^oins pour l'arrivée du (tisonnier, que 
cet homme savait assçB lés diffânentes langiies du 
oominent peur servir d'interprète au général , et 
qu'il devint en effet ui^ des principaux instrumens 
de la conquête du Mexique , on conviendra que la 
fortune commençait de bonne heure k se déclarer 
pour Cortee. 

Ce malheureux inconnu ne {paraissait pas diffé- 
rent des Américains. Il était nu c(Hnme eux , et 
basatïé , avec des qheveux tressée autour de la iéte : 
il portait sa rarme sur l'épaule , un arc à la main , 
un bouclier et des pèches sur }e dos , une sorte de 
rets en forme de sae , dans lequel était sa provision 
de vivres 2 ettme paire d^hieure^ 'qu'il avait toujours 
«conservée pour ses exerpices de religion . Il demanda 
d'abqrdquel jour il étaitj avep'un embarras qu'on 
devait attribuer à l'excèsde |sa joie^ mais qu'on recon- 
nut bientôt pour yérit^bte oubli de sa langue natu- 
relle. Il ne pouvait teni^ un discours suivi sans y 
inélei< quelques mots américains qu'on n'entendait 
paç. Coitez; aprè^ l'avoir embt'assé., le couvrit lui- 
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némeilamameau qu'il portait. On appritdelui par 
degrés qu'il se nommait Jérôme èt^guilar, qu'il 
àaitd'Ecija, ville d'Andalousie, etd'uoe naîsMoca 
(pu. lui avait ftwmré tous ies avantages de l'édu- 
eadoB. U était passé «n Amérique , et se trouvant 
lians la colonie du Darien pendant les dissensions 
'de Nicuetsa et de Vasco Nugnez de Balhoa , il avait 
accompagné Valdivia dans le voyage qu'il devait 
tare à San-'DomingD ; mais à la vue de la Jamaïque , 
Jenr caravelle avait échoué aar les bancs de Los 
Alacranes. De vingt hommes qu'ils étaient, sept 
étaient mort de fatigue' et de misère. Les autres, 
ayant pris terre dans une province nommée Maya , 
étaient tombés entre les mains d'un cruel cacique, 
qui avait commencé par sacrifier à ses idoles Val- 
divia et quatre de leurs compagnons , dont il avait 
ensuite mangé la chair. Aguilar et les autres avaient 
été réservés pour la première fête, et renfermés dans 
-une cage oh, l'on prenait soin de les engraisser ; 
mais ils avaient trouvé le moyen d'en sortir, et 
•marchant pendMH plusieurs jours au travs^ des 
bois , sans autre aliment que des herbes et des ra- 
cines , ils avaient rencontré des Améncains qui les 
«vaient présentés à un autre eacique , ennemi du 
-premier et moins barbare , sous le pouvoir duquel 
ils avaient mené une vie assez douce , quoique 
■£>rcét continuellement à de pénibles travaui. Tous 
lescompagnonsde'son malheur étaient mons suc- 
««hvement , à f exc(^t{(Hi d'un matelot , nmnmé 
Gonealee Guerréro, natif de Palos, qui avait 
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épousé une riche Amérîcaîne dont il avait plusieurs 
enfans. Pour lui , que son attachement pour la re- 
ligion avait toujours éloigné de ces coupables ma- 
riages , il était parvenu y après diverses épreuve» > ' 
à mériter Taffection et la confiance de son maître. 
Il l'avait servi fort heureusement dans ses guerres; 
et ce cacique ^ nommé Affuineuz , lavait recom^p* 
mandé ^ en mourant^ à son fils, auprès duquel il 
avait joui de la même faveur. Lorsqu'il avait reçu 
la lettre de Cortez, par les Américains de Gozumel, 
il avait employé les présens qu'ils lui avaient renais 
à traiter de sa liberté, qu'il avait obtenue comme 
une récompense de ses services. Il avait commu- 
niqué la lettre à Guerréro , mais san^ avoir pu 
l'engager à quitter sa femme et l'emploi de capi-» 
taine, dont il avait été revêtu par le cacique .de 
Nachanaam. 

Les Castillans partirent pour la seconde fois de 
Cozumel le 4 mars; et, doublant la pointe de C»- 
toche , ils suivirent la côte et allèrent mouiller à la 
rivière de Grijalva : on n'y fut pas long-temps sans 
entendre des cris tumultueux , qui semblaient an-- 
noncer de la résistance dans un canton où Grijalva 
n'avait reçu que des caresses et des présens. Âguî- 
lar , que Coriez envoya dans un esquif pour deman- 
der la paix f revint lui dire que les ennemis étaient 
en grand nombre, et si résolus de défendre l'entrée 
de la rivière, qu'ils av&ient refusé de l'écouter. 
Quoique ce ne fût point par celte province qu'il 
voidait commencer ^s. conquêtes , il lui parut im- 
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porUDt de ne pas reculer dans le premier périt qui 
s'offrait : la nuit approcbaît, il l'etuploya presque 
eniiêre à disposer i'arûUerie de ses plus gros vais- 
•seaux, avec ordre aux soldats de prendre leurs ca- 
saques piquées : à l'approche dujour, les vaisseaux 
furent rangés en demi-lune, dont ta forme allait en 
diminuant jusqu'aux cbaloupes qui terminaient les 
deux pointes : la largeur de la rivière laissant assex 
d'espace pour s'avancer dans cet ordre, on affecta 
de monter avec une lenteur qui invitait les Âmeii- 
cains à la paix. J^guilar fut député encore une fois 
pour l'offrir; mais leur réponse fut le signal de 
l'attaque. Ib s'avancèrent, à la faveur du courant, 
jusqu'à la portée de l'arc, et tout d'un coup ils 
firent pleuvoir sur la flotte une si grande quantité 
de flèches, que les Espagnols eurent beaucoup 
d'embarras à s<e couvrir; mais après avoir soutenu 
celte première attaque, ils firent à leur tour une 
si terrible décharge de leur artillerie , que la plu- 
part des Américains, épouvantés d'un bruit qu'ils 
n'avaient jamais entendu, et de la mort d'une infi- 
nité de leurs compagnons , abandonnèrent leurs 
canots pour sauter dans l'eau. Alors les vaiisseaux 
s'avancèrent sans obstacle jusqu'au bord de la ri- 
vière , 011 Cortez entreprit de descendre sur un ter- 
rain marécageux et couvert de buissons : il y fallut 
soutenir un secfmd combat : les Américains qui 
étaient embusqués dans les. bcBS, ât.oeiuf qui 
avùeiH quitté leurs bateaux^ s'étaient rassemblés 
pour revenir à ïa changé. Lé* flècbes , les dards et 
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les pierres incommodèrent beaucoup les Castillans; 
mais Cortez eut Thabileté de foi^mer tin bataillon 
satis cesser de combattre , c'est-à-<lire que les pre-- 
miers rangs faisant tête à Tennenii ^ couvraient eeu!i9 
qui descendaient des.vaisseaxix , et leur d<»|Hiaient 
le^témps de se ranger pour les eoutenir . Aussitôt 
que le bataillon fat form^ » il détacba cent hommes, 
sous la conduite d'Âvila , pour «iler au tra^i^erâ du 
bois attaquer la ville de Tabasioo^ capitale dé k 
province , dont on connsâssait la simatton par leis 
mémoires des voyages précédens« Ensuit^ il marcha 
contre une multitude incroyaUe, qa^l ne cessé 
point de pousser «vec autant de hardiesse q»e de 
danger. Les Castillans Gombattaient dans Teau jus- 
qu'aux genoux : le général même s'exposa comme 
le moindre soldat ; et l'on rapporte qu'avant laisse , 
dans l'ardeur du combat , un de ses souliers dana 
la fange , il combattit long^temps dans cet état, sans 
s'en apercevoir. 

. Cependant les Américains disparur^it entre le$ 
buissons, apparemment pour la défense de leur 
ville, vers laquelle ils avaient tu marcher Avila. 
On en jugea par la multitude de ceux^ui s'y étaient 
rassemMés. Elle était fortifiée d'une espèce de mu- 
raille, composée de gros troncs d'arbres, en forme 
de palissades , entre lesquelles il y avait des ou- 
vertures pour le i>assage des flèches. Cortez arriva 
plus tôt à la v^ïle qu'Âvila , dont la marche avait 
été retardée par des marais et des lacs. Cependant 
les deux troupes se rejoignirent, et, sans donner 
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ennemis le temps de se reconnattre, elles avan- 
cèrent , tête baissée , jusqu'au pied de la palissade. 
Les intervalles qui s y trouvaient servirent d'embra- 
sures pour les arquebuses. Bientôt il ne resta plus 
i«ux Américains d'autre ressource que de prendre la 
• fuite vers les bois. Cortez défendit de les suivre, 
pour leur laisser la liberté de se déterminer à la 
paix , et pour donner à ses gens le temps de se 
^reposer. Ain^i^ TabascoJftit sa première conquête : 
•cette ville était grande et bien peuplée ; les Amé- 
ricains en ayant fait sortir leurs ifamilles et leurs 
principales richesses , elle n'offrit pi^ésque rien à 
* Tâvidité du soldai; mais il s'y trouvait des vivres 
en abondance. Entre plusieurs Castillans Messes , 
^a nomme Dtas de Castillo, et Solis lui fait hon- 
neur de son couiAge. 

Les Castillans passèrent la nuit dans trois tem- 
jpHes dont la situation les mettait à couvert de toute 
. surprise* Cortes^ nese reposa que sur lui-même du 
soin de faire lisi i^nde et de poser les sentinelles. Le 
-jour n'ayant fait apercevoir aucune trace de l'en- 
-nemi, il envoya reconnaître les bois voisins, où 
4'on trouva la même solitude. Cette tranquillité lui 
fit naître des soupçons qui augmentèrent, en appre- 
nant que Melcbior, un des anciens interprètes, 
avait disparuxette nuit , après avoir suspendu aux 
-branches d'un arbre les habits qu'il avait reçus en 
embrassant le christianisme. Les avis qu'il allait 
porter aux Américains pouvaient ^tre dangereux : 
-en effet , ou vérifia dans la suite qu'il les avait exci* 
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tés à continuer la guerre ^ en les assurant que les 
Castillans n'étaient pas immortels, et que ces armes, 
qui répandaient tant d effroi , n'étaient pas le ton- 
nerre; mais il fut mal payé de son zèle; les Mexi|| 
cains auxquels il avait donné ses lumières , n'ea 
ayant pas trouvé la victoire plus facile , ils le sacri- 
fièrent à leurs idoles. ^ 

Cortez y après avoir jàit reconnaître le pays par 
ses détachemens, fut jËkifpriiaé que, près dW lieu 
nommé Cintla ^ on découvrait une armée innom- 
brable de Mexicains , qui ne pouvait s'être rassem- 
blée que dans le dessein de l'attaquer. 

Diaz décrit l'ordre de leur marche pour donner * 
une idée générale des combats qu'on eut à soutenir 
dans une région dont tous les peuples ont les mêmes 
usages de guerre : leurs armes ordinaires étaient 
l'arc et les flèches; la corde de leurs arcs était com- 
posée d'un nerf de quelque animal ou de poil de 
cerf filé; et leurs flèches étaient armées d'un os 
pointu ou d'une arête de poissoi^. Ils avaient une 
sorte de dard ou de zagaiç qu'ils lançaient dans l'oc- 
casion , et qui leur servait quelquefois aussi de de- 
mi-pique. Quelques-uns portaient des épées ou de 
larges sabres d'un bois fort dur, incrusté de pierres 
tranchajitesy et s'en servaient à deux mains : les plus 
robustes y joignaient des massues fort pesantes, 
dont la pointe était armée de caillou. Enfin , d au- 
tres n'avaient que des frondes dont ils se servaient 
pour jeter de grosses pierres avec autant de force 
que d'adresse. Leurs armes défensives, qui n'ap- 
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partenaient qu'aux caciques et aux officiers y ëta,ient 
des cuirasses de coton et des rondaches de bois 
ou d*écaille de tortue, garnie de upiétal, quelques- 
jpies d'or même dans tous les endroits où le fer est 
■employé parmi nous. Tous les autres combattaient 
nus ; mais ils avaient le visage et le corps peints de 
diverses couleurs , pour se donner un air plus ter- 
rible. La plupart portaient autour de la tête une 
couronne de plumes fort hautes, qui semblait ajou- 
ter quelque chose à leur taille. Ils ne manquaient 
pas d'instrumens militaires , soit pour les rallier ou 
pour les animer dans l'occasion rc'élait'^des flûtes 
de roseau , des iooquilles de mer et une espèce de 
tambour d'un tronc d'arbre creusé, dont ils tiraient 
quelques sons avec de grosses baguettes. Leurs ba- 
taillons étaient sans aucun ordre de rang et de files; 
mais on y remarquait des divisions dont chacune 
avait ses chefs , et le corps d'armée était suivi de 
quelques troupes dé réserve pour soutenir ceux 
qui venaient à se rompre. Leur première attaque 
- était toujours furieuse; et les cris dont elle était 
accompagnée pouvaient inspirer de la terreur. 
Après avoir épuisé leurs flèches , s'ils ne voyaient 
pas leurs ennemis ébranlés , ils se précipitaient sur 
eux, sans autre méthode que de se tenir serrés dans 
leurs bataillons; mais comme ils attaquaient en- 
semble , ils fuyaient aussi tous à la fois ; et lorsque 
' la crainte leur avait fait tourner le dos, il était im- 
possible de les arrêter. 

Les Castillans, qui ne connaissaient point encore 
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le caractère et les usages de ces peuples , ne puren i 
voir sans quel<Jue effroi la campagne inondée d'une 
armée si nombreuse. Ils apprirent qu'elle était de 
quarante mille hommes. Cortez sentait le péril dans 
lequel il s'était engagé; cependant^ loin d'en être 
abattu , il anima ses gens par un air de joie et de 
fierté : il leur fit prendre un poste au pied d'une 
petite éminence^ qui ne leur laissait point à craindre 
d'être enveloppés par derrière, et d'où lartillerie 
pouvait jouer librement. Pour lui^ montant à che- 
val avec tout ce qu'il avait, de cavaliers , il se jeta 
dans un taillis voisin, d'où il se proposait de pren->> 
dre l'ennemi en flanc lorsque celteridi version devien- 
drait nécessaire. Les Âméricainine furent pas plu-* 
tôt à la portée des Itècbes, qu'ils firent leur première 
décharge^ après quoi, suivant leur usage, ils fondi^^ 
rent avec tant d'impétuosité sur le bataillon espa-^ 
gnol ^ que les arquebuses et les arbalètes ne purent 
les arrêter ; mais l'artiUerie faiâJftit une horrible exé* 
cution dans leur corps d'armée ; eloomme ils étaient 
fort serrés, chaque coup en abattait un grand nom* 
bre. Ils ne laissaient pas de se rejoindre pour rem- 
plir les vides qui se faisaient dans leurs bataillons; 
et poussant d'épouvantables cris, ils jetaient en l'air 
des poignées de sable par lesquelles ils espéraient 
cacher leur perte. Cependant ils avancèrent jusqu'à 
se trouver en état d*en venir aux coups de main ; 
et déjà les Espagnols coÉnmençaient à croire que la 
partie n'était pas égale , lorsque les cavaliers , sor- 
tant dvi bois avec Cortez à leur tête, vinrent tom- 



DES TOYAGES. ^55 

ber à bride abattue dans la mélëe la plus épaisse. 
Us n^cturent pas de peine à s'ouvrir un passage. La 
seule vue dès chevaux ^ que les Mexicains prirent 
pourdes monstres dévorans à têtes d'homme et de 
bête f fit désespérer de la victoire aux plus braves^ 
A peine osaient-ils jeter les yeux sur l'objet de leur 
terreur. U ne pensèrent plus qu'à se retirer, en con-* 
linuant néanmoins de faire tête ; mais comme slls 
eussent appréhendé d'être dévorés par-derrière , et 
pour veiller à leur sûreté plutôt que pour combat- 
tre. Enfin , les Espagnols , «i qui cette retraite donna 
la liberté de se servir de leurs arquebuses, recom- 
mencèrent un feu si vif, qu'il fit prendre ouverte- 
ment la fuite à leurs ennemis. 

Cortez se contenta de les faire suivre à quelque 
distance par ses cavaliers, dans Ja vue de redoubler 
leur effroi , mais avec ordre d'épargner leur sang , 
et d'enlever seulement quelques prisonniers qu'il 
voulait faire servir à la paix. On trouva sur-le-champ 
de bataille plus de huit cents ennemis morts , et l'on 
ne put douter que le nombre de leurs blessés n'eût 
été beaucoup plus grand. Les Castillans n'y perdi* 
rent que deux hommes, mais ils eurent soixante- 
dix blessés. Cet essai de leurs armes leur parut 
digne , après la conquête , d'être célébré par un 
monument , et ils élevèrent utt temple en l'hon- 
neur de Notre-Dame de la Victoire. La première 
-ville qu'ils fondèrent dans cette province reçut 
aussi le même nom. Les Mexicains, épouvantés, 
demandèrent la paix : elle se fit de si bonne foi > 
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qu'après l'avoir confirmée par des présens ma» 
tuels, entre lesquels le cacique de Tabasco fit ac^ 
cepter à Cortez vingt femmes américaines pour 
faire du pain de maïs à ses troupes , on se visita 
pendant quelques jours avec autant de civilité que 
de confiance. Mais si les magnifiques peintures que 
les Castillans firent au cacique de la puissance et de 
la grandeur du roi d'Espagne lui inspirèrent de 
l'admiration pour un si grand monarque , elles ne 
purent le disposer à se ranger au nombre de ses 
sujets. Ce ne fut pas faute d'adresse de la part de 
Cortez. Les seigneurs du pays qui l'avaient visité , 
entendant hennir les chevaux dans sa cour^ deman- 
dèrent avec embarras de quoi se plaignaient les 
y^eguanez , nom qui signifie dans leur langue puis* 
sance terrible. Cortez leur dit qu'ils étaient fâchés 
de ce qu'il n'avait pas châtié plus sévèrement le. 
caeique et sa nation pour avoir eu l'audace de résis- 
ter aux chrétiens. Aussitôt les seigneurs firent ap- 
porter des couvertures pour coucher les chevaux 
et de la volaille pour les nourrir^ en leur demandant 
pardon, et leur promettant^ pourlesapaiser, d'être 
toujours amis des chrétiens. 

Cortez, appréhendant de s'affaiblir, s'il poussait 
plus loin ses prétentions, et rapportant toutes ses 
vues à de plus hautes entreprises, remit à la voile 
le lundi de la semaine sainte, pour continuer de 
suivre la côte à l'ouest. Il reconnut dans cette route 
la province de Guazacoalco, les rivières d'AIvarado 
et de BanderaS; l'île des Sacrifices, et tous les autres 
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Keux qui avaient été découvert» par Grisalva. Eii- 
un, il aborda le.jeudi saint à Saint-Jean d'UIna. 
A peine eut-il feît jeter l'&ncre entre l'île et le con- 
tinent, qu'on vit partir de la côte deux de ces gros 
canots que les gens du pays noaiment-pirogues. Us 
s'avancèrent jusqu'à la flotte sans aucune marque 
de crainte ou de défiance, ce qui fil juger favora- 
blement de leurs intentions. Cortez ordonna qu'ils 
fussent reçus avec beaucoup de caresses; mais Âgui- 
lar, qui avait servi jusqu'alors d'interprète, cessant 
d'entendre la langue, on tomba dans un embarras 
dont il eût été difficile de sortir, lorsque le hasard 
fit remarquer qu'une des femme» qn'on avait ame- 
nées de Tabasco, qui avait déjà reçuile baptême 
sous le nomde Marina, s'entretenait avec quel- 
ques-uns de ces Mexicains. C'est de ,ce jour que 

«commença la faveur de cette femme auprès du 
général, et que, par ses services autant que par 

;aon esprit et sa beauté, elle acquit sur lui un as- 
eendant qu'elle sut toujours conserver. 

Les Mexicains déclarèrent à Cortes, par la bou-- 
die de Marina , que Pilpatoé et Teutilé , le pre- 
mier, gouverneur de cette province, et l'autre, 
capitaine-général du grand empereur Montézuma^ 
les aiïpent envoyés au commandant de la flotte 
pour savoir de lui-même quel dessein l'amenait sur 
leur rivage. Cortez traita fort civilement ces dépu- 
tés, et leur répondit qu'il venait en qualité d'ami, 
dans le dessein de traiter d'a&ires importantes pour 
leur prince et pour son empire; qu'il s'explique- 
X. 17 
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rait davantdge avec le gouverneur et le général ^ ei 
qu'il espérait d'eux un accueil aussi favorable qu'ils 
l'avaient fait l'année précédente à quelques vais- 
seaux de sa nation. Ensuite , ayant tiré d'euis une 
èonnaissance générale des richesses , des foi*ces et 
du gouverneffient de Montézuma^ il les «envoya 
fort satisfaits. Le jour suivant, sans attendre la 
réponse de leurs mattres, il fit débarquer toutes 
ses troupes y ses chevaux et son artillerie. Les ha-* 
bitans du canton lui préièrent vc^ontairement leurs 
secours ponr ékver des cabanes, entre lesquelles il 
en fit dresser une plus grande ,. qu'il destinait au 
service de la religion, el devant laquelle il fit piano- 
ter une croix. Il apprit des Américains que Teutilé 
commandait une puissante armée dans la province, 
pour soumettre quelques places indépendantes que 
Tempereur voulait joindre à ses états. Tout le jour*- 
et la nuit suivante se pasçèrent dans une profonde 
tranquillité. 

Elle fut trodUée le téndemaiâ par une nombreuse 
troupe de Mexicains armés^ ^i s'avancèrent sans 
précamion vers le camp;, mais an-|«t bientôt in^^» 
formé que c'AAient les avabl-eoureilrs de Teutilé 
et de Pilpatoé, qui s'élaièm mis en chemiii'>poui^ 
tenir saluer ïe général. Ils arrivèrent 1^ jet^ de 
Pâques avec un cortège digne de feur rang. Gortez 
ayant conçu qu'ii avait à traiter avec les ministres 
d'un prince fort supérieur- aux caciques, résolut 
d'aflfecter aussi un air de grandeur qu'il crut propre 
h leur en imposer. Il les reçut au tfiilieu de tous sc^ 
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offiàers, qu'il avait engagés à prendre une posiure 
respectueuse autourde lui. Après avoir écouté leuiy 
premiers compIimeDft , auxquels il 6t une réponse 
fort courte, il leur fit déclarer par Marina qu'avant 
de traiter àa sujet de son voyage, il voulait rendre 
Ses devoirs à soA Dieu , qui était le seigneur de 
tous les dieux de leur pays ; et , lies ayant conduits 
à la cabane qui leur servait d'église, il y fît chanter 
iine meS^e solennelle avec toute la pompe queles 
circonstances permettaient. Ort rerint de l'église i 
]a tente , où il fit dt&ér les deux officiers mexicains 
avec la ttiêine osïbfitBtion, Enanîte, prenant un air 
grave et fier, il leur dit, par la boucbe de son 
ïnterprètey qu'il était venu de' la part de Charles 
d'Autrich<^ monarque de l'Orient, pour commu- 
niquer à rcmpereur Moatézuma des secrets d'une 
haute imporfanCe , mais qui ne pouvaient être dé- 
clarés qu'à lui-même; qu'il demandait par consé- 
quent l'honneur de le voir, et qu'il se promettait 
d'en être reçu arec toute la considération qui était 
due à la grandeur de son mattre. 

Cette proposition parut causer aux deux officiers 
un chagrin dont ils ne purent déguiser les marques; 
mais avant de s'expliquer, ils demandèrent la liberté 
de faire apporter leurs présens. C'étaient des vivres , 
des robes de coton très-fin , des plumes de difle-. 
renies couleurs , et liiie grande caisse remplie dç 
divers bijoux d'or travaillés avec délicatesse. Trertio 
Miexicaiïis entrèrent dans la tente chargés d<e ce far- 
deau , et Teûtilé en présenta sDCcessiTement chaque 
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partie au général. Ensuite, se tournant vers lui, il 
lui fit dire, par rinterprèie,. qu'il le priait d'agréer 
çé témoignage de l'estime et de l'affection de deux 
esclaves de Montézuma , qui avaient ordre de traî^ 
ter ainsi les étrangers qui abordaient sur les terres 
de son empire, à condition néanmoins qu'ils s y 
arrêteraient peu, et qù-ils se hâteraicBt de conti- 
nuer leur voyage; que le dessein de voir l'empe- 
reur souffrait trop de difficultés, et qu'ils éroyaient 
lui rendre service en lui conseillant d'y renoncer* 
Cqrtez, d'un air encore plus fier, répliqua que les 
rois ne refusaient jamais audience aux ambassa- 
c^eurs des autres souverains, et que, sans un ordre 
bien précis, leurs ministres ne devaient pas se char«>^ 
ger d'un refus si dangereux ; que ; dans cettç occa- 
sion, leur' devoir était d'avertir Montézuma de son 
arrivée, et qu'il leur accordait du temps pour cettrff 
information; mais qu'ils pouvaient assurer en même 
temps leur empereur que le général étranger était 
fortement réâolu de le voir; et que, pour l'hon- 
neur du grand roi qu'il représentait, il ne rentre- 
rait point dans ses vaisseaux sans avoir obtenu cette 
satisfaction. Les deux Mexicains, frappés de laip 
dont Cortez avait accompagné cette déclaration^ 
ne répondirent que pour le prier, avec soumission ^ 
de ne rien entreprendre , du.moins avant la réponse 
de la cour, et pour lui offrir toute l'assistance dont 
il aurait besoin d|ins l'intervaUe. 

Us avaient, dans- leur cortège des peintres de 
l^eur nation qui s'étaient attachés > depuis le pre-^ 
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niler moment de leur «nriv^e ,- à représenter ,' 
- avec une diligence admirée, les vaisseaux , les 
soldats, les chevaux j^' l'artillerie, et tout ce qm- 
s'était offert à leurs 'y^x (laDs le camp. Lear 
toile était' aile étoffe de coton préparée , sur la- 
quelle, ils traçaîrât assez naturellement, avec un- 
pinceâiiet des couleurs , toutes sortes d'objets et do' 
figures. Cortez , qui fut averti de letif travail , sor- 
tit pour seprtfcurercespectaelif'jftt névitpassans- 
étonnement la fàôtité avec laquelle ils; exécnfùent' 
leurs desisiiM. OU l'assura qu'ils exprimaient sur ces 
toiles,' non-seulemàitlesâgnres, mais les discours 
mérnesAt les RCti<ms, et queMontézuma serait in- 
formé, parcette -méthode, de tontes les circonstances 
de Tentretien qu'il avait eu avec Teutilé. Là-dessBs, 
pôitt" soutenir les apparences de grandeur qu'il avait 
affectées, et dans la' crainte qu'une image sans 
force et sans mouvement ne donnât des idées peu 
Convenables à ses vues, il conçut le dessein d'ani» 
iïier cette faible représentation en faisant faire l'exer- 
cice à ses soldats, pour montrer leur adresse et leur 
valeur aux yeux de deux des principaux officiers 
de l'empire. ■ 

Lr'ordre fut donné sur-le-champ. L'infanterie 
castillane forma un bataillon , et tout le canon ds 
la flotte fut mis en batterie. On déclara aux Mexi- 
cains que le général éu-anger. voulait leur rendre 
les honneurs qui. n'étaient acoi>rdés dans son paya 
qu'aux personnes' d'une haute distîacùon. Certes > 
montant h cheval avec ses prindpàux officiers , 
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commença par (}es courses de bague. Ensuite , ayani 
parta^aatroupc^en depseftc^rons^ illeurfit faire 
entre eui^ une espè^p^e.cQipQibat avec tous les mou-" 
vemens de }^ cayalerî». I^ea Américains , dans leur 
première sUrprise^^rc^rfièrept d a})ord avec frayeur 
œs animaw , dont la figure et h âarié leur parais- 
saient te^riMes.: et ii'^tiant. |ias moins frappés de 
leur ohéi^ammii itl io^i^uitieiii ^^e des hommes 
capaUe^ d? 4es:re^uifQ lÂ doqiles, avaieilt, quelque 
chose-, de supérief^yf fe nature. Mais Ipfsqu'au si- 
gnal de Corjte^Mllnjf^qtesrÎQ igt 4eii% pn trois dé- 
charges , qui forept sdjdvîfes du loniierFe de l'artil- 
lerie^* la peur fit sur mx tant d'ijEnpresjsifWi , ^ue 
les uns se jetèrent ii . terrp i :• lâs>9tr94 prirent la 
fiiite ;:et les deux seigUQprs ' eaeliérent leur effroi 
sous le masque de Fadmiration.: Certes ne tarda 
point à les rassurer^ en leur répétarlit , d'un air en* 
youç, que c était par ces féteii militaires que Jes Es- 
pagnols honoraient leurs amis. C'était leur faire 
comprendre combien ces aïones étaient terribles 
dans une action sérieuse > puisqu'un simple amu- 
sement, qui n'en était que l'image , avait pu leur 
causer tant de frayeur. Les peintres mexicains in- 
ventèrent de nouvelles figures pour ; exprimer ce 
qu'ils venaient de vojir et d'entendre* I^es uns des* 
sinaient des soldats armés , et les autres-peignaient 
les chevaux dans l'agitation du combat. Ils repré* 
•entaient mome un coup de canon , autant qu'il était 
possible, par du feu et de la fîimée. 
, Cortez avait employa le temps que les Mexicains 
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donnaient à l'adaûraiioa pour faire préparer des 
-présens coosidérftbles , qu'il les pria d'envoyer de 
sa part à leur empereur;. PUpatoé s'arréu près du 
c^mp des Espagnols , a?ec uae troupe assez nom* 
breuse pour élever en peu d'heures une multitude 
de cabanes, qui prirent Tapparenoe d'une grosse 
bourgade^ Les Castillans n'eurent pas de peine à 
comprendre que son dessein était de les observer ; 
maïs comme il les avaient avertis qu'il ne pensait 
qu'à se miettre à portée de leur fournir des provi- 
sions f ils lui laissèrent le|4aisir de croire qu'il les 
trompait .par une politique dont ils recueillaient 
tout l'avantage. Teutilé reprit le chemin de son 
camp , d'o^:; il se hâta d'envoyer k Montézuma ses 
cjbservatiaÎM^^ ayec les tableaux de ses peintres et 
les présens de Cortez. Les rois du Mexique entre- 
tenaient pour cet usage un grand nombre de cour* 
riers , dispersés sur tous lès grands chemins . de 
rempire« On choisissait pour cet office des jeunes 
gens fort dispos , qu'on exerçait à la course dès le 
premier âge. Âcosta^ dont on vante l'exactitude 
dans ses descriptions , rapporte que la principale 
école où l'on dressait ces courriers était le grand 
temple de la ville de Mexico, qui contenait une 
idole monstrueuse au sommet d'un escalier de cent 
vingt degrés , et qu'il y avait des prix tirés.-du tré- 
sor public pour celui qui arrivait le premier aux 
pieds de l'idole. Dans les courses qu'ils Êiisaûent 
quelquefois d'une extrémité de l'empire à l'antre , 
ils se rivaient de distance en distance avec des 
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proportions si justes^ qu'ils se succédaient toujours 
avant qu'ils eussent commencé à se lasser. 

La réponse de Montézuma vint en sept jours ; 
quoique par le plus court chemin , on compte 
soixante lieues de la capitale à Saint-Jean d'Ulua; 
et ce qui augmente l'admiration , c'est qu'elle était 
précédée par un présent porté sur les épaules de 
cent Américains. Avant l'audience, Teutilé, qui 
^tait chargé de négocier avec le général étranger , 
fit étendre les présens sur des nattes à la vue des 
Espagnols ; ensuite s'étant fait introduire dans la 
tente dé Cortez , il lui dit que l'empereur Monté» 
zuma lui ian voyait ces richesses pour lui témoigner 
l'estime qu'il faisait de lui , et la hai|te opinion 
qu'il avait de son roi ; mais que l'état de ses affaires 
ne lui permettait pas d'accorder à des inconnus la 
permission de se rendre à sa cour. Teutilé s'efforça 
d'adoucir ce refus par divers prétextes , tels que 
la difficulté des chemins, etla rencontre de plusieurs 
nations barbares , que toute l'autorité de l'empe- 
reur n'empêcherait pas de prendre les armes pour 
fermer les passages. Cortez reçut les présens avec 
toutes les marques d'un profond respect ; mais il 
répondit que , malgré le chagrin qu'il aurait de dé- 
plaire à l'empereur y en négligeant ses ordres, il 
ne pouvait retourner en arriére sans blesser l'hon*- 
neur de son roi. Il s'étendit sur son devoir avec une 
fermeté qui déconcerta le Mexicain ; et l'exhortant 
à faire de nouvelles instances auprès de l'empe- 
reur ^ il promit d'attendre encore sa réponse : oc« 
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pendant U ajouta qu'il serait fort arQigé qu'elle 
tardât trop k venii^ , parce qu'il se verrait alors 
forcé de la solHciter'de plus près. 

TeutiJé insiata , sur la dëclaration de l'empereur; 
jmaîs n'obtenant point d'autre réponse; il partit avec 
quelques présens de Cortez. Les Castillans , après 
avoi^ admiré la richesse des siens, se partagèrent 
«■r le jugement qn'ib portaient de leur situation ; 
les uns concevaient les plqs hautes espérances d'un 
si beau commencement; les autres, mesurant la 
puissance de Montézuma sur ses richesses , s'épuî- 
aaient en raisonnemens sur les difficultés de leur 
entreprise, et trouvaient de la téménté dans le 
dessein de lui faire la loi avec si peu de forces. 
Cortez même n'était pas sans inquiétude, lorsqu'il 
comparait la faiblesse de ses moyens avec la grsn- 
deur de ses projets ; mais n'en étant pas moins ré- 
solu de tenter ta fortune, il prit le parti d'occuper ses 
soldais jusqu'au retour de l'ambassadeur roe;iîcain, 
pour leur ôter le temps de se refroidir pfr leurs 
réflexions ; et , sous prétexte de chercher un mouil- 
lage plus sûr, parce que la rade de Saint-Jeau 
d'Ulua était battue des vents du nord,, il chargea 
Montéjo d'aller reconnattre la côte avec deux vais- 
seaux, sur lesquels il fit embarquer ceux dont il 
appréhendait le plus d'opposition. Montéjo revint 
vers le temps OÙ l'on attendait Teiuilé. Il avait 
suivi la côte jusqu'à Ifi grande rivière de Panuco, 
que les couraaa ne lui STaient pat; permis: de pas- 
aer; mais il aTiit décou^rt une bourgade où la 
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ïner formait une espèce de poit , défeltidu par quel- 
ques rochers qui pouvaient metti*e les vaisseaux k 
couvert du vent. Elle n'était qn^* dix ou douze 
iieuôs de Saint - Jean. Coriee fit valoir cette fa- 
veur du ciel comme oil témoigpàge de sa pro^ 
tection. 

Teutilë ibPrivé bientôt avec de ilouveauié présens. 
iSa harangue fut courte : elle portait un ordi^e Mt 
étrangers de partir sans réplique; On ignore quelle 
aurait été la réponse de Côrtejj; mais tandis qu'îl. 
la préparait avec quelque embarras, il enteni^ 
sonner la cloche de l'église; et prenant occasion 
de cet incident pour former un dessein extraordî^ 
nûité^ il se mit à genoux après avoir fait signe à 
tùcis ses gfens dé! s'y mettre à son exemple. Cette 
action, qui fut* suivie d'un profond silence, ayant 
paru causer de l'étonnement à Tambassadeur , Ma^ 
rina lui apprit , par l'ordre du général , que lès 
Espagnols reconnaissatit un Dieu souverain , qui 
détesfifltl les adorateurs des idoles, et qui avait 
ia puissance de les détruire, ils s'eflForçaieni de le 
fléchir en faveur de Montézuma> pour lequel ils 
craignaient sa colère. Ensuite Côrtez, d'un air plus 
imposant que jamais , déclara « que le principal 
motif du roi son mattre , pour offrir son amitié à 
l'empereur du Mexique , était l'obligation où sont 
les princes chrétiens de s'opposer aux erreurs de 
l'idolâtrie; qu'un de ses plus ardens désirs était 
de lui donner les instructions qui conduisent à la 
connaissance de Ja vérité, et de l'aider à sortir de 
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r«iKl«tagfi du démon , horrible tyran qui tenait 
lempereur même dans les fers, quoIqu'eH-appa* 
rence il fût ua paiesant monarque; que, pour lui, 
venant'd'uQ pays fort éloigné pour une affaire dç 
cette-importance, et de la part d'un roi plus puis- 
Hnt encore que celui des Mexicains , il ne pouvait 
9e dispenser' de jkire de nouvellea instances pour 
^bt/ei]ir une audieiKje favorable , d'autant plus qu'il 
n'apportait que la paix , coaune on en devait juger 
par ceux qui raeocunp*gBaienl>,doot le pait nom- 
bne ne pouvait fnire soupçonner d'autres' vues, w - 

Ce discours,. par lequel il avait eaperé desA-faire 
du inoins rèspeeter, n'eut pas le succès qu'il s'en 
était promis. Teutilé , qui ne l'avait pas écouté sans 
quelques marques d'impatience, se leva brusque- 
ment avec un mélalige de chagrin et de colère 
pour répondre que jusqu'alors Montésuma n'avait 
employé que la douceur en fraitant.des étrangers 
comme ae^ltôtes^ mais que, s'ils continuaient à 
résister à ses ardres , ils devaient s'attendre d'être 
traités en ennemis. Alors, sans demander plus d'ex- 
plication , ni' prendre congé du général , il sortit à 
i;rahds' pat avee tout son cortège. Un procédé si 
ùsr causa i|uek[ues momens d'embarras à Coriez : 
mai» tournant aolaitôt aob attention à rassurer ses 
gens, il parut ^'applaudir d'un refus qui lui don- 
nutla liberté d'omploye^ hs armes uns violer au- 
cun droit ; et quoiqu'il y eût peu d'apparencMao 
les Mexicains eussent nae armée pF^te à l'atta^er, 
il posa, de toos côlés, des corpsrde-garde pour 
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faire juger qu'il n'avait rien à craindre de la sur* 
prise avec lui. 

Cependant le jour d'après fit découvrir un chan-* 
gement qui jeta l'alarme dans le camp espagnol* 
Les Mexicains , qui s'étaient établis à ped de dis- -. 
tance, et qui n'avaient pas cessé jusqu'alors de 
fournir des vivres , s'étaient retirés si généralement, 
qu'il ne s'en présentait pà^ 'Un seul. Ceux qui 
venaient des villages et des bôlifgs voisins rompi-- ^ 
ren t aussi toute comdiunication avec le qimp. Cette 
révolution fit craindre si vivement aux soldats de 
manquer bientôt du nécessaire , qu'ils commence- < 
rent à regarder le dessein de s'établir dans ce pays 
commeune entreprise mal conçue : ces murmures 
firent élever la voix à quelques partisans de Vêlas-* , 
quez. Us accusèrent le général d'un excès de témé- 
rité; et leur hardiesse croissant de joui* en jour, 
ils sollicitèrent tout le monde de s'unir pour de- 
mander leur retour dans Tile de Cuba , sons pré-' . 
texte d'y fortifier la flotte et l'armée. Cortez, in- 
formé de ce soulèvement y employa ses plus fidèles 
amis pour reconnaître les sentimens du plus grand 
nombre. 11 trouva que celui des mutins se réduisait 
à quelques anciens mécontens , dont il avait tou- 
jours eu dé la défiance. Lorsqu'il se crut assuré de 
la disposition des antres, il déclara qu'il voulait 
prendre conseil de tout le monde , et que chacun 
av2Ù| la liberté de lui apporter ses plaintes. Ordas 
et quelques autres officiers se chargèrent de celles 
dss mécontens. Elles furent écoutées sans aucune 
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marque d'offense ; comme elles tendaient princi*- 
palemènt à retourner dans l'ile de Cuba , pour re- 
mettre la disposition de |a flotte à Vëlasquez , et 
.qu il n'y avait point en effet d'autre moyen de la 
fortifier, Çortez se contenta de répondre^ qu'elle 
avait été jusqu'alors assez favorisée du ciel pour en 
espérer constamment les mêmes secours; mais que ^ 
si le courage et la confiance manquaient aux soldats 
comme on l'en assurait, il y aurait de la folie à' 
s'engager plus loin; qu'il fallait prendre ses mesures 
pour retouarner à Cuba : il avoUa néanmoins qu'il 
s'arrêtait a cette résolution pour suivre leur conseil, 
et sur le témoignage qu'ils lui rendaient de la dis* 
position des soldats. Aussitôt il fît publier dans le 
camp qu'on se tînt prêt à s'embarquer le lendemain 
pour Cuba ; et l'ordre fut donné aux capitaines de 
remonter, ayec leurs compagnies, sur les mêmes 
vaisseaux ^^Is avaient commandés. Mais cette ré- 
solution ne fut pas plutôt divulguée , que tous ceux 
qui étaient prévenus en faveur du général , s'écriè- 
rent avec beaucoup de chaleur , qu'il les avait donc 
trompés par de fausses promesses; ils ajoutèrent 
que, s'il était résolu de se retirer, il en était le 
maître avec ceux qu'il trouverait disposés à le sui- 
vre ; mais que , dans les espérances qui les atta-- 
diaient au Mexique , ils. n'abandonneraient pas 
leur entreprise ^ et qu'ils sauraient choisir un chef 
pour lui succéder- Les officiers qui servaient Çor- 
tez , feignant d'approuver cette ouverture , deman- 
dèrent seulement qu'il en fût informé* Ils se ren- 
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sion d'aimer la yaleur jusqae dans ses ennetnîs.Xes 
députés insistèrent beaucoup sur cette . qualité de 
leur maître , dans la crainte apparemment que ses 
avances ne fussent attribuées à des.motife moiM 
dignes de lui. Cortez les reçut avec de grands té« 
moignages d'estime et d affection. Outre l'effet que 
cet heureux incident pouvait produire sur les Mexi- 
cains pour arrêter leurs entreprises , et sur les Es«* 
pagnds mêmes pour leur inspirer une nouvelle 
co9Qfiance , il apprit que la province de Zampoala 
était vers le port que Montéjo avait découvert sur 
la cote y et son dessein était toujours d'y minsporter 
son camp. Cependant, sa joie se déguisant sous un 
air de fierté , il demanda aux Américains pourquoi 
leur cacique, étant si voisin, avait différé si long- 
temps à lui faire cette députation* Ils répondirent 
que les peuples de Zampoala ne communiquaient 
pas volontiers avec lès Mexicains, dont ils ne soui^ 
fraient les cruautés qu'avec' horreur. Nouveau sujet 
de satisfaction pour Cortez, surtout lorsque les 
Américains eurent ajouté que Montézuma était un 
prince violent , qui s'était rendu insupportable i 
ses voisins par son orgueil , et qui tenait les peu- 
ples soumis par la crainte. 

L'empire du Mexique était alors au plus haut 
point de sa grandeur , puisque toutes les provinces 
qui avaient été découvertes dans l'Amérique sep- 
tentrionale étaient gouvernées par ses ministres ou 
par des caciques qui lui payaient un tribut. Sa lon- 
gueur, du levant au couchant; était de plus de 
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cinq cents lieues, et la largeur, du midi au nord,, 
d'environ deux cents. Il avait pour bornes, au nord, 
]a mer Atlantique, dans ce long espace de côtes, 
qui s'étend depuis Panuco jusqu'à l'Yucatan; le 
golfe d'Ânîan le bornait au couchant. Le côté mé- 
ridional occupait cetie vaste contrée qTii borde la 
jner du sud, depuis Âcapulco jusqu'à Guatîmala, 
et qui vient près de Nicaragua, vers l'Isilime du 
Darien ; celui du nord, s'étendant jusqu'à Panuco, 
comprenait cette province entière; mais ses limites 
étaient resserrées en quelques endroils par des , 
montagnes qui servaient de retraite aux Chichi' 
mèques et aux Âtomies, peuples farouches et bar- 
bares, auxquels on n'attribue aucune forme de gou- 
vernement, et qui, n'ayant pour habitation que. 
les cavernes des rochers, ou quelques trous sous 
terre , vivaient de leur chasse et des fruits que leurs 
arbres produisaient sms culture : cependant ils se 
^rvaient de leurs flèches avec tant d'adresse et de 
;. force, et la situation de leurs montagnes aidait si 
naturellement à leur défense, qu'ils avaient re> 
poussé plusieurs fois toutes les forces des empe-, 
reurs du Mexique ; mais ils ne pensaient à vaincre 
que pour éviter la tyrannie, et pourconserver leur 
liberté au milieu des bêtes sauvages. 

Il n'y avait pas plus de cent trente ans que l'em- 
pire du Mexique éiait parvenu à cette grandeur, 
après avoir commencé à s'étever, comme la plupart 
des autres étais, sur des fondemei^s assez faibles. 
Les M^xicûps, portés par iacUnation à l'exercàçe 
X. ' 18 
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des armes, avalent assujetti par degrés plusieurs 
autres peuples qui habitaient cette partie du Nou- 
veau-Monde. Leur premier chef avait été un simple 
capitaine I dont l'adresse et le courage en avaient 
fait d'excellens soldats. Ensuite ils s'étaient donné 
un roi qu'ils avaient choisi entre les plus braves de 
leur nation , parce qu'ils ne connaissaient pas d'au-* 
tre vertu que la valeur; et cet usage de donner la 
Couronne au plus brave, sans aucun égard au droit 
de la naissance, n'avait été interrompu que dans 
quelques occasions où l'égalité du noiërite avait fait 
donner la préférence au sang royal. Montézuma , 
suivant les peintures qui composaient leurs an- 
nales , était le onzième de ces rois : quoique son 
père eût occupé le trône , il n'avait du son élévation 
qu'à ses grandes qualités naturelles, qui avaient 
été soutenues long-temps par l'artifice ; mais , lors- 
qu'il s'était vu couronné , il avait laissé paraître tous 
ses vices, qu'il avait su déguiser. Il avait porté l'or- 
gueil jusqu'à congédier tous les officiers de sa mai- 
son qui éttient d'une naissance commune, pour 
n'employer que la noblesse jusque dans les emplois 
les plus vils; affectation également choquante pour 
les nobles, qui se trouvaient avilis par des fonc- 
tions indignes d'eux, et pour les familles popu- 
laires qui s'étaient vu fermer l'unique voie qu'elles 
avaient à là fortune. Il paraissait rarement à la vue 
de ses sujets, sans excepter ses ministres mêmes et 
ses domestiques, auxquels il ne se communiquait 
qu'avec beaucoup de réserve ; <c faisant entrer ainsi , 
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suivant Texpresslon de SoHs^ le chagrin de la soli- 
tude dans la composition de sa majesté. » Il avait 
inventé de nouvelles révérences et des cérémonies 
gênantes pour ceux qui approchaient de sa per- 
sonne. Le respect lui paraissait une offense^ s'il 
n'était poussé jusqu'à l'adoration; et, dans la seule 
vue de faire éclater son pouvoir, il exerçait quel- 
quefois d'horribles cruautés , dont on ne connais- 
sait pas d'autre raison que son caprice; il avait créé 
sans nécessité de nouveaux impôts, qui se levaient 
par lé le, avec tant de rigueur, que ses moindres 
sujets, jusqu'aux mendians, étaient obKgés d'ap- 
porter quelque chose au pied du trône. Ces vio- 
lences avaient jeté la terreur dans toutes les parties 
de l'empire , et cette terreur avait produit la haine. 
Plusieurs provinces s'étaient révoltées : il avait en- 
trepris de les châtier lui-même ; mais celles de Mé- 
choacan , de Tlascala et de Tépéaca se soutenaient 
encore dans la révolte. Montézuma se vantait de 
n'avoir différé à les soumettre que pour se conser- 
ver des ennemis, et fournir des victimin à ses cruels 
sacrifices. Il y avait quatorze ans qu'il régnait sui- 
vant ces maximes : tel est le portrait que tracent les 
écrivains espagnols, dont l'équité peut être sus- 
pecte. On peut encore, avec plus de raison, soup- 
çonner leurs lunûères dans le récit des prétendus 
prodiges qui, s'il faut les en croire, commençaient 
à faire sentir à Montézuma des remords et des 
craintes. Une effroyable comète avait paru pendant 
plusieurs nuits , comme une pyramide de feu; eUe 
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avait été suivie d'une autre en forme de serpent à 
trois téteSy qui, se levant de Touest en plein jour, 
courait avec une extrême rapidité jusqu'à l'autre 
horizon , où elle disparaissait , après avoir marqué 
sa trace par une infinité d'étincelles. Un grand lac 
voisin de la capitale avait rompu ses digues , et 
s'était répandu avec une impétuosité dont on n'avait 
jamais vu d'exemple; un temple s'était embrasé^ 
sans qu'on eût pu découvrir la cause de cet incendie , 
ni trouver de moyen pour l'arrêter, Jusque^à, tout 
ce que Ton rapporte peut s'expliquer assez natu- 
rellement, le reste est merveilleux; mais on doit 
compter assez sur la raison des lecteurs pour offrir 
sans crainte à leur imagination ces fables ^ qui se 
sont toujours mêlées au récit des grands événe- 
ineiis. On avait entendu dans l'air des voix plain- 
tives qui annonçaient la fin de la monarchie; et 
toutes les réponses des idoles s'accordaient à répé- 
ter ce funeste pronostic. Quelques pêcheurs prirent 
51U bord du lac de Mexico un oiseau d'une grandeur 
et d'une fi^Ve monstrueuses, qu'ils présentèrent 
à l'empereur; il avait sur la tête une lame luisante 
où la réverbération du soleil produisait une lumière 
triste et affreuse. Monlézuma, fixant ses yeux sur 
cette lame, y aperçut la représentation d'une nuit, 
avec des étoiles si brillantes, qu'il se tourna aussi- 
tôt vers le soleil , dans le doute s'il n'avait pas cessé 
tout d'un coup de luire; il y vit des soldats incon- 
nus et bien armés, qui venaient du côté de l'orient, 
et qui faisaient un horrible carnage de ses sujets : 
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il fit appeler ses prêtres et ses devins pour les con- 
sulter sur ce prodige. L*oîseau demeura immobile 
tandis que plusieurs d'entre eux firent la même 
expérience; ensuite il s'ëchappa tout d'un coup dé 
leurs mains. 

Peu de jours après , un laboureur vint au palais 
et demanda fort instamment d'être introduit à l'au- 
dience de l'empereur. Il raconta qu'ayant vu en 
songe l'empereur endormi dans un lieu écarté, et 
qui tenait à la main une pastille allumée , yne voix 
lui avait ordonné de prendre la pastille et de la lui 
appliquer sur la cuisse, ce qu'il avait fait sans que 
l'empereur se fût éveillé. Alors la voix lui avait dit : 
C'est ainsi que ton souverain s'endort pendant que 
le tonnerre gronde sûr sa tête , et qu'il lui vient 
des entlemis d'un autre monde pour détruire sou 
empire et sa religion. Sur quoi , le laboureur ayant 
fait une exhortation fort vive à Montézuma , prit 
la fiiite avec beaucoup de vitesse. On pensait d'abord 
à le faire arrêter pour le punir de son Insolence; 
.mais une douleur extraordinaire que l'empereur 
" sentit à sa cuisse, y ayant fait regarder aussitôt, 
• tous ceux qui élaient présens aperçurent la marque 
d'une brûlure récente , dont la vue effraya Monté- 
zuma. Soit que des prêtres, ennemis de ce prince, 
eussent répandu contre lui' des prédictions sinis- 
tres, soit que la haine qu'il inspirait eût aisément 
accrédité des fables chez un peuple superstitieux , 
Corlez sut en profiter. 11 jugea qu'il ne lui serait 
pas difficile de former un parti contre un tyran 
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parmi des peuples révoltés contre ses ii^aslices. Il 
envoya au cacique de Zampoala des présens , et re- 
chercha son amitié. Il crut ce moment favorable 
peur- exécuter le d€»Kein qu'il avait toujours eu de 
former une colonie dans le lieu où il était campé ; 
il se hâta de le communiquer aux officiers dont il 
connaissait l'attachement poursa personne, et lors- 
qu'il eut réglé avec eux tout ce qui pouvait en as* 
surer le succès, il tint une assemblée générale pour 
donner une forme au nouvel établissement. La 
conférence fut courte ; ses partisans, qui compo- 
saient le plus grand nombre, secondèrent toutes 
ses propositions par leurs suffrages. On nomma 
pouralcas, ou chefs du conseil souverain, Porto^ 
carréro et Montéjo; et pour conseillers, Avila, 
Âlvarado et Sandoval. Escalante fut créé alguazil- 
mjajor^ ou lieutenant-K^riminel , et l'office de pro- 
cureur-général futconfié àChico. Tous ces officiers, 
après avoir prêté le serment ordinaire à Dieu et au 
roi , prirent possession dfe leurs charges avec les for- 
malités ordinaires en Espagne, et commencèrent 
à les exercer en donnant à la nouvelle colonie le 
nom de Villa -Rica de la Fera-Cruz , quelle a 
conservé dans un autre lieu. Ils la nommèrent 
Ville-Riche, parce qu'ils y avaient commencé à 
voir beaucoup d'or, et Vraie-Croix , parce qu'ils 
y étaient descendus le jour du vendredi-saint. 

Cortez affecta d'assister à leurs premières fonc- 
tions, comme un simple habitant qui ne tirait au- 
cun droit de sa qualité de général de la flotte et de 
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commandant des années. Il voulait autoriser le 
nouveau tribunal par son respect, et donner au 
public l'exemple d'une juste soumission ; parce 
qu'il croyait avoir également besoin et de l'autorité 
civile et de la dépendance des sujets pour suppléer 
à ce qui manquait à sa juridiction militaire. Il ne 
commandait qu'en vertu de la commission du gou- 
verneur de Cuba ; mais elle avait été révoquée , et , 
dans le fond, son pouvoir était appuyé sur des fon- 
démens trop faibles. Ce défaut ne l'obligeait que 
trop souvent d,e fermer les yeux sur la résista Ace 
qu^^ trouvait à ses ordres. Il le mettait dans le 
double embarras de penser à ce qu'il devait com- 
mander et aux moyens de se faire obéir : de là son 
impatience pour l'exécution d'un projet dont toutes 
ces dispositions n'étaient que les préparatifs. 

Le lendemain , pendant que le conseil était as- 
semblé, il demanda |oodestement la permission d'y 
entrer. Les juges se levèrent pour le recevoir. Il 
leur fit une profonde révérence , et se contenta de 
prendre place après le premier conseiller. Là , dans 
un discours où Fart était revêtu des apparences du 
désintéressement et de la simplicité , il leur repré- 
'senta que , depuis les variations du gouverneur de 
Cuba, dont il tenait Ta coi^mission, il ne se 
croyait plus un pouvoir assez absolu pour com- 
mander, et que , les circonstances demandant une 
pleine autorité dans un capitaine-rgénéral , il se 
désistait de toutes ses^ prétentions entre les mains 
du conseil , auquel il appartenait d'en nommer un^ 
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jusqu'à ce qu'il plût au roi d'en ordonner autre- 
ment. II n'oublia pas de demander acte de son 
désistement ; après quoi , jetant sur la table les 
provisions de Diego Viélasquez, et baisant le bâton 
de général, qu'il remit au chef de l'assemblée, il 
se retira seul dans sa tente. 

Le choix du conseil ne fut pas différé long-temps ; 
la plupart des conseillers y étaient préparés, et les 
autres n'y pouvaient rien opposer. Toutes les voix 
s'accordèrent à recevoir la démission de Cortez, 
mais à condition qu'il reprendrait aussitôt le com- 
mandement au nom du roi , et qu'on informerait 
lé peuple de.' cette élection. Elle n'eut pas été plutôt 
publiée, qu'on vit éclater la joie par^ de vives ac- 
clamations. Ceux qui prirent le moinfiî'de part à la 
satisfaction publique se virent forcés de dissimuler 
leur mécontentement. Ensuite le conseil, accom- 
pagné de la plus grande partit des soldats , qui re- 
présentaient le peuple , se rendit solennellement à 
la tente de Cortez , et lui déclara que la ville de la 
Vera-Crnz, au nom du roi catholique, l'avait élu 
gouverneur de la nouvelle colonie , et général de 
l'armée castillane, en plein conseil, avec la con- 
naissance et l'approbation de tous les habitans. 

Il reçut les deux charges avec tout le respect 
qu'il aurait eu pour le roi même , dont on employait 
le nom et l'autorité; et, dès ce moment, il donna 
ses ordres avec un caractère de grandeur et de con- 
fiance qui détermina tout te monde à la soumission. 
Il fit mettre aux fers, sur les vaisseaux, Ordaz, Es- 



■/T' 



■ -w 



iSI 



DES VOYAGES* 281 

cudero , et Jean Vélasquez , trois chefs de la faction 
opposée. Cette fermeté jeta la terrreur dans l'esprit 
des autres, surtout lorsqu'il eut déclaré que son 
dessein était de faire le procès aux séditieux. Mais 
pendant qu'il marquait une sévérité feinte, il em- 
ployait toute son adresse pour les ramener insensi- 
blement à la raison : et cette conduite lui en fit à la 
fia des amis Bdèles. 

Aussitôt qu'il crut son autorité bien aflfermle, il 
détacha cent hommes sous le commandement d'Al- 
vàrado , pour aller reconnaître le pays , et pour 
chercher des yivres qui commençaient à manquer 
depuis que les Américains avaient cessé d'en appor- 
ter au camp. Alvarado n'alla pas loin sans rencon- 
trer quelques villages dont les habitans avaient laissé 
l'entrée libre en se retirant dans les bois. Il trouva 
du maïs, de la volaille, et d'autres provisions, qu'il 
se contenta d'enlever sans causer d'autre désordre; 
et ce secours rétablit labondauce. Alors Cortez 
donna ses ordres pour la marche de l'armée. Les 
vaisseaux mirent a la voile vers- la côte de Quiabiz* 
lan , où l'on avait découvert un nouveau port , et 
les troupes suivirent par terre le chemin de Zam- 
poala. Elles se trouvèrent en peu d'heures sur les 
bords d'une profonde rivière, où l'on fut obligé dé 
rassembler quelques canots de pêcheurs pour le 
passage des hommes^ tandis que les chevaux pas- 
sèrent à la nage. On s'approcha d'une bourgade , 
qui ne fut reconnue que dans la suite pour la pre- 
mière du pays de Zampoala. Les habitans avaient 
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non-seulement abandonné leurs maisons , mais 
emporté jusqu'à leurs meubles; ce qui causa d'au«* 
tant plus d'inquiétude à Cortez, que leur retraite 
semblait préméditée. Ils n'avaient même laissé dans 
leurs temples qu'uae partie de leurs idoles, iivec 
des couteaux de bois garnis de pierre , et quelques 
misérables restes de la peau des victimes humaines 
qu'ils avaient sacrifiées, et qui causaient autant de 
pitié que d'horreur. Ce fut dans ce lieu que les 
Castillans^virent pour la première fois la forme des 
livres mexicains, lis en trouvèrent quelques-uns 
qui contenaient apparemment les cérémonies de la 
religion de ces peuples. Leur matière était une 
espèce de parchemin enduit de gomme ou de ver- 
nis , et plié de manière à former un grand nombre 
de feuilles qui composaient chaque volume. Us 
paraissaient écrits de tous côtés , ou plutôt chargés 
de ces images et de ces chiffres dont les peintres 
de Teutilé avaient donné des exemples beaucoup 
plus réguliers. L'armée passa la nuit dans cette bour- 
gade avec toutes les précautions qui pouvaient as- 
surer son repos. Le lendemain elle reprit sa marche 
dans le même ordre et par le chemin le plus frayé ^ 
qui descendait vers l'ouest , en s'écartant un peu 
de la mer. Cortez fut surpris de n'y trouver , pen- 
dant tout le jour , qu'une continuelle solitude , dont 
le silence lui devint suspect ; mais vers le soir , à 
l'entrée d'une belle prairie , on vît paraître douze 
Américains chargés de rafraîchissemens, qui s'étant 
fait conduire au général , lui offrirent ce présent de 
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la part de leur cacique , avec une invitation de se 
rendre dans le lieu de sa demeure ^ où il avait fait 
préparer des logemens et des vivres pour toute 
Tarmée. On apprit d'eux qu il restait un soleil , 
c'est- à-dî re , dans leur langage, une journée de 
chemin jusqu'à la cour de Zampoala. Cortez ren- 
voya six de ces Américains au cacique, avec des 
remercîmens fort nobles , et garda les autres pour 
lui servir de guides* Une civilité si peu prévue 
n'avait pas laissé de lui causer quelque défiance ; 
mais , le soir , il trouva tant d'empressement à le 
servir dans les habitans d'une bourgade où ses gui- 
des lui conseillèrent de s'arrêter, qu'il ne douta plus 
de la bonne foi du cacique ; et cette opinion fut 
heureusement confirmée par les avantages qu'il re- 
tira de son amitié. V"^ 

Le jour suivant , en continuant de marcher vers 
Zampoala , il rencontra , presque à la vue de cette 
place , vingt Américains qui étaient sortis pour le 
recevoir. Apros l'avoir salué avec beaucoup de cé- 
rémonies, ils lui firent un compliment <ûvil au nom 
du cacique, ajoutant « que ses incommodités ne 
ce lui avaient pas permis de se mettre à leur tête , 
(( maïs qu'il attendait avec une extrême impatience 
(c de connaître des étrangers dont la valeur avait 
« fait tant de bruit* » La ville était grande et bien 
peuplée , dans une agréable situation , entre deuK 
ruisseaux qui arrosaient une campagne fertile. 11^ 
venaient d'une montagne peu éloignée, revêtue 
d'arbres, et d'une pente aisée. Les édifices delà ville 
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étaient de pierre , couverts et crépis d'une sorte de 
chaux blanche , polie et luisante , dont l'éclat for- 
mait un spectacle fort brillant. Un des soldats qui 
furent détachés revînt avec transport , en criant de 
toute sa force que les murailles étaient d'argent , 
tant l'espèce d'ivresse où les jetaient tant d'objets 
nouveaux leur montrait partout les métaux que 
cherchait leur avarice. 

Toutes lès rues et les places^ publiques se trouvè- 
rent remplies de peuple, mais sans jucune espèce 
d'armes qui pussent donner du soupçon , et sans 
autre bruit que celui qui est inséparable de la mul- 
titude. Le cacique s'offrit à la porte de son palais. 
Il était d'une prodigieuse grosseur , et il s'approcha 
lentement , appuyé sur les bras de quelques offi- 
ciers, au secours desquels il semblait devoir tout 
son mouvement. Sa parure était une mante de coton 
enrichie de pierres précieuses, comme ses oreilles 
et ses lèvres. La gravité de sa figure s'accordait avec 
le poids de son corps. Cortez eut besoin de toute 
la sienne pour arrêter les éclats de rire des Espa- 
gnols , et pour se faire cette violence à lui-même. Le 
discours du cacique fut simple et précis. II le féli- 
cita de son arrivée ; il se félicita lui-même de l'hon- 
neur qu'il avait de le recevoir; et sans un mot 
inutile, il le pria d'aller prendre quelque repos dans 
son quartier , où il lui promit de conférer avec lui 
de leurs intérêts communs. 

Les logemens qu'il avait fait préparer étaient sous 
les portiques de plusieurs maisons ^ dans un assez 
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grrad espace , où tous les Espagnols furent placës^^ 
sans embafras^ et trouvèrent abondamment tout ce 
qui élaît nécessaire à leurs besoins. Le jour suivant^ 
la visite du caei^pe fat annoncée par un présent , 
dont la valeur montait à deux mille marcs d'or. Il le 
suivit de près, sur une espèce de brancard, *porté 
par ses principaux officiers. Cortez, accompagné de- 
tous les siens, alla fort loin au-devant de lui, et le 
conduisit dans son appartement, où il ne retint que 
ses interprètes, pour dpnner à celte première con* 
férence l'afr important' du secret. Après Fexorde 
ordinaire sur la grandeur de son roi et sur les er- 
reurs deTidolâtrie , il ajouta fort habilement qu'une 
des principales vues des soldats espagnols était de 
détruire l'injustice, de réprimer la violence, et 
d'embrasser le parti de la justice et de la raison. 
C'était ouvrir la pârrière au cacique, pour appren- 
dre de lui-même ce qu'on pouvait espérer de ses 
dispositions. En effet, lé changement qui parut sur 
son visâge fit connaître au général qu'il l'avait tou- 
ché par l'endroit sensible. Quelques soupirs servi- 
rent de prélude à sa réponse. Enfin, la douleur 
paraissant l'emporter, il confessa que tous les ca- 
ciques gémissaient dans un esclavage honteux , sous 
le poids de la tyrannie et des cruautés de Monté- 
zuma , sans avoir la force de secouer , ni même 
assez de lumières pour en imaginer les moyens ; 
que ce cruel maître se faisait adorer de ses vassaux , 
commç un des dieux du pays , et qu'il voulait que 
ses inj ustices et ses violences fussent révérées comme 
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des arrêts du ciel ; que la raison néanmoins ne p6r« 
mettait pas de demander du: secours à des étrangers 
pour tant de misérables , non-seulement parce q«e 
lempereur du Mexique était trd|i puissant ^ mais 
plus encore parce que Cortez n'avait pas asses^ d\>bli- 
gation aux Mexicains pour se déclarer en leur fe-* 
veur f et parce que les lois de Thonnêleté ne per- 
mettaient pas de lui vendre à si haut prix les petits 
services qu ils lui avaient rendus. 

Ce langage adroit causa beaucoup de surprise et 
d'admiration au géiiéral espagnol. Il feignit néan- 
moins de s'y être attendu ; il assura le cacique qu'il 
craignait peu les forces de Montézuma , parce que 
les siennes étaient favorisées du ciel ; mais qu'étant 
appelé par d'autres vues dans le Quiabizlan ^ il y 
attendrait ceux qui se croyaient opprimés , et <|ni 
auraient quelque confiance à son secours. Il ajouta 
que , dans l'intervalle , le cacique pouvait commu* 
niquer celte proposition à ses amis. Soyez sûr , loi 
dit-il du même ton , que les insultes de Montézuma 
cesseront, ou qu'elles tourneront à sa honte lorsque 
j'entreprendrai de vous protéger. Us se séparèrent 
après cette courte explication. Cortez donna aussitôt 
des ordres pour continuer sa marche. Â son départ, 
quatre cents Américains se présentèrent pour porter 
le bagage de l'armée^ et pour aider à la conduite d% 
l'artillerie. 

Le pays qui restait à traverser jusqu'à la province 
de Quiabizlan offrit un mélange de bois et de plaines 
fertiles dont la vue parut fort agréable aux Espa- 
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gnols. Ils se logèrent le soir dans un village aban- 
donné f pour ne se pas présenter la nuit aux portes 
f^ la capitale. Le lendemain y ils découvrirent dans 
éloignement loi édifices d'une assez grande ville, 
5ur une hauteur environnée de rochers qui sem- 
♦ blaient lui servir de murailles : ils y montèrent avec 
beaucoup de peine y mais sans opposition de la part 
des hàbitans , à qui la frayeur avait fait abandonner 
leurs maisons. Tandis qu'ils s'avançaient vers la 
place, ils virent sortir de quelques temples qui en 
faisaient Ibrnement douze ou quinze Américains 
d'un air distingué , qui les prièrent civilement de 
ne pas s'oflenser de la retraite du cacique et de ses 
sujets, et qui offi4rent de les rappeler sur-le-champ, 
si le général étranger voulait s'engager à les traiter 
avec amitié : Cortez leur donna toutes les assurances 
qu'ils désiraient, et^ ne fut pas peu surpris de voir 
presque aussitôt la ville repeuplée de tous ses 
babitans; le cacique arriva le dernier : il amenait 
avec lui celui de Zampoala, pour lui servir de 
protecteur , et tous deux étaient portés par quel- 
ques-uns de leurs officiers. Après des excuses fort 
adroites , ils tombèrent sur les violences de Monté- 
zuma , en joignant quelquefois des larmes à leurs 
plaintes. Le Zampoala , qui paraissait le plus irrité, 
ajouta pour conclusion : « Ce monstre est si fier et 
« si cruel , qu'après nous avoir appauvris par ses 
« impôts , il déclare la guerre à notre honneur, en 
« nous ravissant nos filles et nos femmes. » Cortez 
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s'eflForça de le consoler, et lui promit ouvertement 
d'aider à sa vengeance. 

Pendant qu'il s'informait des forces et delà situte 
tien des deux caciques , il vit entrer quelques Am^ ' 
ricains qui leur parlèrent , et les' caciques s'etaiit 
levés aussitôt d'un air tremblant , sortirent sanff g 
prendre congé de lui , et sans avoir achevé leurs 
discours. On fut bientôt informé du sujet de letar 
crainte, lorsqu'on vit passer dans le quartier même 
des Espagnols , six officiers de Montézuma , du 
nombre de ceux qu'il envoyait dans lesjprovinces 
pour y lever des tributs : ils étaient richement vê- 
tus , et suivis d'un grand nombre d'esclaves , dont 
quelques-uns soutenaient au-dessus d'eux des para- 
sols de plumes. Cortez étant sorti pour les voir, à la 
tête de ses capitaines, ils passèrent d'un air mépri- 
sant : cette fierté irrita les soldats espagnols , qui 
l'auraient châtiée sur-le-champ, si le général ne les 
eût retenus. Marina fut envoyée aux informations 
avec une escorte. On apprit par cette voie que les 
pfficiers mexicains avaient établi le siège de leur 
audience dans une maison de la ville , où ils avaient 
fait citer les caciques ; qu'ils leur avaient reproché 
publiquement d'avoir reçu dans leurs villes des 
étrangers ennemis de leur maître , et que , pour 
l'expiation de ce crime, ils avaient demandé, avec 
le tribut ordinaire, vingt habitans, qui devaient être 
sacrifiés. Cortez , indigné de cet audace , fit appeler 
aussitôt les caciques , et recommanda qu'ils fussent 
amenés sans bruit : il feignit d'avoir pénétré leurs 
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pensées par une supériorité de lumières; et, louant 
le ressentiment qu'il leur supposait^ d'une violence 
Qu'ils n'avaient pas méritée , il leur dit qu'il n'était 
plus temps de souffrir un abominable tribut de'aang 
^ humain ; qu'un ordre si cruel ne serait pas exécuté 
devant ses yeux ; qu'il voulait au contraire que ces 
infâmes ministres fussent chargés de chaînes > et 
qu'il prenait la défense de cette action sur lui-même. 
Les caciques furent embarrassés : Thabitude de Tes- 
davage leur avait abattu le cœur et l'esprit; cepen- 
dant Cortez ayant répété sa déclaration d'un air 
d'autorité auquel ils n'osèrent résister, les officiers 
de Montézuma furent enlevés à la vue de tout le 
monde , et on applaudit à cette exécution ; cepen- 
dant ii en fit mettre deux en liberté pendant la 
nuit, et les renvoya à Montézuma, qu'il était bien 
aise d'intimider, mais avec qui il ne voulait rompre 
qu'à lextrémité. 

La douceur affectée des Castillans, et le zèle 
qu'ils avaient fait éclaler pour leurs alliés , s'étant 
bientôt répandus dans les cantons voisins , plusieurs 
autres caciques, informés par ceux deZampaola et 
de Quiabizlan du bonheur dont ils jouissaient sous 
la protection d'une nation invincible, qui pénétrait 
jusqu'à leurs plus secrètes pensées, et qui semblait 
défier toutes les forces de l'empire du Mexique, 
s'assemblèrent pour implorer un secours si puissant 
contre la même oppression. En peu de jours on en 
vit plus de trente à Quiabizlan , la plupart sortis des 
montagnes qu'on découvre de cette ville. Leurs 
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peuples y qui se nommaient Totonagues, avaient 
plusieurs bourgades fort peuplées , dont le langage 
et les coutumes ressemblaient peu à celles des autres 
provinces de lempire; c'était une nation extrême- 
ment robuste, endurcie à la fatigue , et propre à 
tous les exercices de la guerre. Non-seulement les 
caciques offrirent leurs troupes à Cortez, mais 
s'étant engagés à la fidélité par des sermens , ils y 
joignirent un hommage formel à la couronne d'Es- 
pagne. Âpres cette espèce de confédération , ils se 
retirèrent dans leurs états. Ce récit fait voir que les 
victoires des Espagnols dans cette contrée commen- 
cèrent par des menées politiques que favorisaient 
les circonstances , et qu'indépendamment de l'avan- 
tage prodigieux de leurs armes , ils surent diviser 
leurs ennemis avant de les vaincre, et employèrent 
une partie du Nouveau-Monde à conquérir l'autre. 
C'est alors que Cortez, ne voyant plus d'obstacle à 
redouter, prit la résolution de donner une forme 
régulière et constante à la colonie de Vera-Cruz, 
qui était comme errante avec l'armée dont elle était 
composée. La situation de la ville fut choisie dans 
une plaine, entre la mer et Quiabizian , à une demi- 
lieue de cette place. La fertilité du terroir, l'abon- 
dance des eaux , et la beauté des arbres, semblèrent 
inviter les Castillans à ce choix. On creusa les fon- 
démens de l'enceinte : les officiers se partagèrent 
pour régler le travail, et pour y contribuer par leur 
exemple ; le général même ne se crut pas disj^ensé 
d'y mettre la main. Les murs furent bientôt élevés , 
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et parurent une défense suffisante contre les armes 
des Mexicains : on bâlit des maisons^ avec moins 
d'égard aux ornemens qu à la commodité. 

Dans cet intervalle , les deux officiers de Monté-- 
2uma^taient retournés à la cour, et n'avaient pas 
mancjllé , dans le récit de leur disgrâce , de faire 
valoir l'obligation qu'ils avaient de leur liberté au 
général des étrangers. Celte nouvelle parut apaiser 
la fureur de Mwtézuma , qui n'avait pensé d abord 
qu'à lever une armée formidaWe pour exterminer 
les rebelles et leurs partisans. Cependant la colère 
ne pouvant lui faire oublier ses alarmes et les me- 
naces de ses dieux , il prit le parti d'en revenir à la 
négociation , et de tenter, par une nouvelle ambas- 
sade et de nouveaux présens , d'engager Cortez à 
s'éloigner de l'empire. Ses ambassadeurs arrivèrent 
au camp des Espagnols lorsqu'on achevait de forti- 
fier Vera-Cruz : ils amenaient avec eux deux jeunes 
princes, neveux de l'empereur, accompagnés de 
quatre anciens caciques, qui leur servaient de gou- 
verneurs : leur présent élait d'une richesse écla- 
tante. Après avoir remercié le général du service 
qu'il avait rendu aux deux officiers de l'empire, et 
l'avoir assuré que la punition des caciques rebelles 
n'avait été suspendue qu'à sa considération, ils 
renouvelèrent les anciennes instances pour l'enga- 
ger à partir, de manière à faire voir que c'était le 
principal objet de leur commission. 

Cortez leur fit rendre de grands honneurs, excusa 
ses alliés et ce qu'il avait fait pour eux; et, répétant 
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la même réponse qu'il avait déjà faite aux premiers 
députés 9 il ajouta qu'aussitôt que l'honneur de voir 
le grand Montéa^uma lui serait accordé, il lui ferait 
connaître les motifs et l'importance de son ambas- 
sade , mais qu'aucun obstacle n'aurait le poiu||^oir de 
l'arrêter , parce que les guerrie|« de sa naiiôii , loin 
de connaître la crainte , sentaient croître leur cou- 
rage à la vue du danger , et s'accoutumaient dès 
l'enfance à chercher la gloire dansgles plus redou- 
tables entreprises. 

Après ce discours^ prononcé d'un air majestueux 
et tranquille^ il fit donner avec profusion aux am- 
bassadeurs mexicains toutes les bagatelles qui ve- 
naient de Castille; et/ sans marquer la moindre 
attention pour le chagrin qu'ils firen* éclater sur 
leur visage, il leur déclara qu'ils étaient libres de 
retournera la cour. Cette indifférence altière, les 
démarches de l'orgueilleux Montézuma , qui sollici- 
tait son amitié par des présens, redoublèrent la 
vénération des peuples pour les Espagnols, aux 
dépens de celle qu'ils avaient eue jusqu'alors pour 
leur souverain. On ne remarqua plus rien de forcé 
dans leur soumission. Bientôt un service considé- 
rable que le général rendit aux caciques de Zam- 
poala et de Quiabizlan, les fit passer de l'admira- 
tion à l'attachement. 11 humilia , par la terreur de 
ses armes, les habitans de Zinpazingo, contrée 
voisine dont ils lui avaient fait beaucoup de plaintes , 
et les força de jurer des conditions qu'ils observè- 
rent fidèlement. A la vérité , les caciques l'avaient 
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trompé ett. lui représentant leurç ennemis comme 
des Mexicains qui cherchaient à nuire aux Castil- 
lans ; et le motif de Cortez, dans celte guerre, fut 
bien moins d'obliger ses hôtes que de faire prendre 
à la cour du Mexique une idée de sa valeur ; mais 
lors<{v!il eut découvert l'artifice des deux caciques, 
il se fit demander grâce pour eux par tous ses capi- 
taines, et l'ayant accordée avec des circonstances 
qui relevèrent sa bonté , îl acheva, par cette faveur, 
de les lier à ses intérçls. 

Le changement qu'il eut occasion d'introduire 
dans leur culte servit encore à assurer leur fidélité, 
en leur donnant une plus haute idée de sa puis- 
sance. Un jour , qui était celui d'une de leurs plus 
grandes féteSy tous les Américains du canton s'étaient 
assemblés dans le plus célèbre de leurs temples, 
pour y faire le sacrifice de plusieurs hommes par 
le ministère de leurs prêtres. Quelques Espagnols, 
que le hasard rendit témoins de cette horrible 
scène , se hâtèrent d'en informer le général. Sa co- 
lère s'alluma jusqu'au transport : il fit prendre 
aussitôt les armes à toutes ses troupes, et, copi- 
mençant par se faire amener le cacique et les prin- 
cipaux officiers , il se mit en marche avec eux vers 
le temple. Les ministres des sacrifices parurent à la 
porte. La crainte leur fit pousser d'effroyables cris , 
pour appeler le peuple au secours de leurs dieux. 
On vit paraître sur-le-champ quelques troupes 
d'hommes armés , que la défiance des prêtres avait 
fait apposter; et dont le nombre augmenta bientôt 



:8g4 HISTOIBE fcÉNÉRALE 

jusqu'à causer de rinquîétude au génëraîi II fit crîer 
par Marina qu'à la première flèche qui serait tirée , 
il ferait égorger le cacique, et qu'il permettrait à 
ses soldats de châtier cette insolence par le fer ' et 
par le feu. Cette menace arrêta lés plus emportés. 
Le cacique même leur ordonna , d'une voiïKrem- 
blante, de quitter ks armes et de se retirer, et ils \ 
obéirent. 

Cortez, demeuré avec le cacique et ceux de sst 
suite, se fit amener les sacrificateurs. Il les rassura 
sur leur sort ; mais il déclara qu'il avait résolu de 
ruiner toutes leurs idoles , et que , s'ils voulaient 
employer leurs propres mains à cette exécution, il 
leur promettait son amitié. Alors il voulut leur 
persuader de monter les degrés du temple pour 
abattre tout ce qu'ils avaient adoré; mais ils ne ré- 
pondirent que par des cris et des larmes, et, s'élant 
jetés tous à terre , ils protestèrent qu'ils souffriraient 
mille fois la mort, avant que de porter la main sur 
leurs dieux. Cortez, sans insister sur une proposi- 
tion qu'il désespéra d0 leur faire goûter , n'en or- 
donna pas moins à ses soldats de mettre les idoles 
en pièces. Â l'instant, on vit sauter du haut des 
degrés le principal de ces monstres et les autres à sa 
suite, avec les autels mêmes et tous les instrumens 
d'un exécrable culte. Les Américains ne virent pas 
ces débris sans frémir de frayeur. Ils se regardaient 
d'un air interdit , comme s'ils eussent attendu la ven- 
geance du ciel ; mais, lorsqu'ils le virent tranquille, 
ils jugèrent , comme les insulaires de Cozumel, que 
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les divinités qui n'avaient pas le pouvoir de se ven- 
ger ne méritaient pas leurs adorations. S'ils avaient 
regardé jusqu'alors les Espagnols comme des hom- 
mes d'une espèce supérieure, ils commencèrent à 
les croire au-dessus de leurs dieux mêmes, et cette 
persuasion les rendit si dociles, que, Gortez ayant 
profité de son nouvel ascendant pour leur donner 
ordre de nettoyer le temple , ils s'y employèrent aVec 
une ardeur qui leur fit jeter au feu toutes les pièces 
dispersées de leurs idoles. Les murailles furent 
lavées; on en efiaça les tache$ du sang humain, qui 
en faisaient le principal ornement. On les revêtit 
d'une couche de gez , espèce de vernis d'une blan- 
cheur brillante , dont l'usage était commun dans 
toutes les maisons du Mexique, et Cortez y fit 
élever un autel où l'on célébra , dès le jour suivant, 
les mystères du christianisme. 

Les Espagnols quittèrent Zampoala , qui reçut 
dans la suite le nom de Nouvelle-Sév^ille ^ et se reti- 
rèrent dans Vera-Cruz ; en y arrivant , ils virent 
paraître dans la rade un petit vaisseau qui venait 
d'y mouiller. Il était parti de Cuba sous le com- 
mandement du Capitaine Salcedo ; et quoiqu'il 
n'amenât que dix soldats et deux chevaux , ce se- 
cours parut considérable dans les circonstances. 
On ne trouve dans auctm historien le motif qui 
amenait Salcedo ; mais l'utilité dont il fut pour 
Cortez, en lui apprenant que le gouverneur de 
Cuba continuait de le menacer, et que la qualité 
d'adelantade dont il avait été nouvellement revêtu, 
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lui donnait plus <^ue jamais le pouvoir delui nuira, 
fait juger qu'il n'était venu que pour ^'attachera sa 
fortiine. La colonie fut alarmée de cette informa- 
tion, et sentit de quelle importance il^était pour 
la sûreté du nouvel établissement de rendre compte 
au roi de toutes ses opérations. Les principata offi- i 
ciers, dans une lettre qu'ils se hâtèrent d'écrire^ 
au roi d'Espagne, lui firent une exposition fidèle 
des provinces qui lui étaient déjà soumises , et de 
l'espoir qu'ils avaient d'étendre son autorité dans 
une si belle et si ricbe partie du Nouveau-Monde. 
Ils lui représentaient l'injustice et les violences du 
gouverneur de Cuba , les obligations que TEspagne 
avait à la conduite de Cortez autant qu'à sa valeur, 
le parti qu'ils avaient pris , au nom de sa majesté', 
de le rétablir dans une dignité qu'il était seul ca- 
pable de remplir^ et que sa modestie lui avait fait 
abandonner; enfin ils suppliaient le roi de confir- 
mer leur élection , sans aucune dépendance de dou 
Diego de Vélasquez. Le général écrivit de son côté, 
en rendant à peu près le même compte de sa situa- 
tion : mais y remettant au roi la disposition de son 
sort avec une noble indifférence, il ne s'expliquait 
fortement que sur l'espéranoe qu'il avait de sou- 
mettre l'empire du Mexique'à l'obéissance de l'Es- 
pagne, et sur le dessein de combattre la puissance 
de Montézuma par ses sujets mêmes , révoltés contre 
sa tyrannie. On choisit, pour envoyer ces dépêches 
à la cour, Porto-Carréro et Montéjo, qui furent 
chargés aussi de l'or et des bijoux rares ou précieux 
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qu'on avait rççus de Motitéziima et des caciques. 
Tous les officiers , et les soldais mêmes > cédèrent 
volontairement la part qu'ils avaient à cet amas de 
richesses ; et quelques Américains s'offrirent à faire 
le voyage , pour être présentés au roi , comme lès 
^^ prémices des nouveaux sujets qu'on acquérait à 
P l'Espagne. On équipa le meilleur vaisseau de la 
âott€i : Alaminos fut nommé pour le commander j 
il mit à la voile le 16 juillet , avec l'ordre précis de 
prendre sa route par le canal de Bahama^ sans tou- 
cher à l'île de Cuba , où Vélasquez était trop i«- 
doutablel 

Pendant les préparatifs de cet embarquement la 
fortune du général lui ménageait une autre occa- 
sion de faire éclater son adresse et sa fermeté. Quel- 
ques soldats , avec un |Rtit nombre de matelots , 
fatigués peut-être de leurs courses, ou tentés par 
les récompenses qu'ils espéraient de Vélasquez , 
formèrent le dessein de prendre la fuite sur un 
vaisseau, pour hii porter avis des lettrejS que la 
colonie écrivait au roi , et de tout ce qtt^elle avait 
fait en faveur de Cortez. Ils furent trahis par un de 
leurs complices , qui servit même à les faire arrêter 
au moment de l'exécution, sans qu'ils pussent dés- 
avouer leur projet. Cortez crut devoir un exemple 
à la^sûrelé de la colonie ; il en condamna deux des 
plus coupables au dernier supplice ; mais la har- 
diesse de ces mutins lui laissa beaucoup d'inquié- 
tude : c'était le reste d'un feu qu'il croyait avoir 
éteint. Il considérait qu'étant résolu de mi^rcher 
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vers le Mexique, il pouvait se trouver dans l'occa- 
sîon de mesurer ses forces avec celles de Monté- 
zuma , et qu'une entreprise de cette nature ne pou- 
vait être tentée par des troupes mécontentes ou 
d'une fidélité suspecte. Il pensait à subsister encore 
quelques jours dans un canton qui lui était affec- 
tionné, à faire quelques expéditions de peu d'im- 
portance , pour donner de l'occupation à ses sol- 
dats , et a jeter plus loin dans les terres de nou- 
velles ^colonies , qui pussent se dcmner la main 
avec celle de Vera-Cruz. Mais tous ces projets de- 
mandaient beaucoup d'union et de correspondance 
^itre le général et l'armée. Dans cette agitation , ne 
consultant que son courage , il prit la résolution de 
de 6e défaire de sa flotte jjm détruisant sA vaisseaux 
pour forcer tous ses geniV la fidélité , et les mettre 
dans la nécessité de vaincre ou de mourir avec lui, 
sans compter l'avantage d'augmenter ses forces de 
plus de cent hommes, qui faisaient les fonctions de 
pilotes et de matelots. Ses confidens , auxquels il 
communiqua ce dessein, le secondèrent avec beau- 
coup d'habileté, en disposant les matelots à publier 
que les navires s'étaient entr'ou verts depuis le séjour 
qu'ils avaient fait dans le port, et qu'ils étaient me- 
nacés de couler à fond. Ce rapport fut suivi d'un 
ordre pressant du général pour faire débarquer les 
voiles, les cordages, les planches et tous les ferre- 
mens dont il pouvait tirer quelque utilité. On ne 
vit d'abord, dans cette précaution , que l'effet d'une 
prudence ordinaire; mais aussitôt que les vaisseaux 
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eurent été déchargés^ un autre ordre, dont Texpli- 
catipn fut confiée à la plus fidèle partie de l'armée, 
les fit 40US écKouer, à Fciception des chaloupes, qui 
furent réservées pour la pèche. On compte avec 
raison la conduite et rexécution d'un dessein si 
hardi entre les plus grandes actions de Cortez. 

Quoique la ruine de la flotte parût affliger quel- 
ques solda tsf les mécontentemens fiin*ent étouffés 
par la joie et les applaudissemens du plus grand 
nombre. On ne parla pluis qtié du voyage de Mexi- 
co , et Cortez assembla toutes ses troupes pour con- 
firmer le succès de son entreprise par ses promesses 
et ses exhortations. L'armée se trouva composée de 
cinq cents hommes de pied , de quinze cavaliers et 
de six pièces d'artillerie. U. était resté dans la ville 
utie partie du canon , cin^ante Ibiommes et deux 
<:hevaux , sous la conduite d'Escalante , dont Cor- 
tet, estimait beaucoup la prudence et la valeur. Les 
caciques alliés reçurent ordre de respecter ce gou- 
verneur , de lui fournir des vivres , et d'employer 
un grand nombre de leurs sujets aux fortifications 
de la ville, moins par défiance du côté des lîabitans 
que sur les soupçons de quelque insulte de la part 

*du gouverneur de Cuba : Cortez n'accepta de leurs 
offres que deux cents tamènes, nom d'une sorte 

^ d'artisans qui servent aux transports du l>agage, et 

quatre cents hommes de guerre , entre lesquels on 

.en comptait cinquante de la principale noblesse 

du pays : c'était autant d'otages pour la garnison 

de Vera-Cruz, et pour un jeune Espagnol qu'il avait 
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laissé au cacique de Zampoala ^ dans la vue de lui 
faire apprendre exactement la langue du Mexique. 

Il donna aussitôt ses ordres pour la marche : les 
Espagnols composèrent l'avant-garde , et les Améri- 
cains suivirent à peu de distance, sous le comman* 
dément de Manégi , Teuche et T^iemelli , trois des ^ 
plus braves caciques de la montagne. 

On partit le i6 août; Jalapa , Socctlima et Te- 
cbucla, furent les premiers lieux qui s'oflFrlrenl 
successivement. La beauté du chemin et la dispo- 
sition des peuples , qui étaient du nombre des 
alliés, firent trouver peu de difficultés dans cette 
route : mais au-delà de ces bourgs , pendant trois 
jours qu'on mit à traverser les montagnes, on;ne 
iix>iiva que des sçnlier^troils et bordés de préci- 
pices, où l'artillerie ne^|>|it passer qu'à force de 
bras. Le froid y était cuisant et les pluies conti- 
nuelles : les soldats, obligés de passer les nuits 
sans autre couverture que leurs armes, et sou- 
vent pressés par la faim , y firent le premier essai 
des fatigues qui les attendaient. En arrivant au 
sommet de la montagne , ils y trouvèrent un tem- 
ple et quantité de bois, qui ne leur cachèrent pas 
long-temps la vue de la plaine : c'était l'entrée d'une 
province nommée Zocotla , .fort grande et fort peu- 
plée, dont les premières habitations leur offrirent . 
bientôt assez de commodités pour leur faire oublier 
leurs travaux. Cortez apprenant que le cacîque fai- 
sait sa doiiicure dans une ville du même nom, peu 
éloignée de la montagne, l'informa de son arrivée 
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et de ses desseins par deux Américains qui lui fu- 
rent renvoyés avec une réponse civile. Bientôt on 
eut la vue d'une ville magnifique qui s'étendait dans 
une grande vallée, et dont les édifices tiraient beau- 
coup d'éclat de leur blancheur : elle en reçut le nom 
de CasteUBlqnco. 

Le cacique vint au-devant des étrangers avec un 
nombreux cortège; mais au travers de ses poli- 
tesses , on crut distinguer que cette démarche 
était forcée. Cortez n'affecta pas moins de le re- 
cevoir avec un mélange de douceur et de majesté; 
et, s'imaginant que les marques de chagrin qu'il 
découvrait sur son visage pouvaient venir de ses . 
ressentimens contre Montézuma, il crut lui don- 
ner occasion de s'expliquer, en lui demandant s'il 
était sujet de l'empereur du Mexique. L'Américain 
répondit brusquement : (< Est-il quelqu'un sur la 
« terre qui ne soit esclave ou vassal de Montézu— 
« ma ? » Un ton si fier révolta Cortez , jusqu'à lui 
faire répliquer, avec un sourire dédaigneux, (c qu'on 
connaissait fort peu le monde à Zocotla, puisque 
les Espagnols étaient sujets d'un empereur si puis- 
sant; qu'il comptait entre ses vassaux plusieurs 
princes plus grands que Montézuma. » Le cacique 
prit un ton plus grave : « Montézuma , ditil, était 
« le plus grand prince que les Américains connus- 
« sent dans les terres qu'ils habitaient; personne 
ce ne pouvait retenir dans sa mémoire le nombre 
w des provinces qui lui étaient soumises. Il tenait 
u sa cour dans une ville inaccessible , fondée au 
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« milieu dé l'eau , entourée de lacs , et dans la- 
ce quelle on n'entrait que par des chaussées ou des 
« digues, coupées d'une suite de ponts-Ievîs, dont 
(( les ouvertures servaient à la communication des 
« eaux. » Il exagéra les immenses richesses de l'em- 
pereur , la force de ses armes , et surtout le mal- 
heur de ceux qui lui refusaient leur soumission, 
dont le sort était de servir de victimes dans ses sa- 
crifices. <f Tous les ans , plus de vingt mille de ses 
c( ennemis ou de ses sujets rebelles étaient immo- 
c< lés sur les autels de ses dieux. )) 

Cortez n'entreprit point de rabaisser ce qu'il ve- 
nait d'entendre ; m;ns feignant , au contraire , de 
ne pas ignorer les grandeurs de Montézuma , il ré- 
pondit que, s'il l'avait cru moins puissant, il ne 
serait pas venu de l'extrémité du^'monde pour lui 
offrir l'amitié d'un monarque encore plus grand 
que lui; qu'il venait avec des intentions pacifi- 
ques , et que , s'il était armé , c'était uniquement 
pour donner plus de poids et d'autorité à son am- 
bassade ; mais qu'il voulait bien informer Monté- 
zuma et tous les caciques de son empire qu'il dési- 
rait la paix sans craindre la guerre ; que le moindre 
de ses soldats était capable de défaire une armée 
de Mexicains; qu'il ne tirait jamais l'épée s'il n'é- 
tait attaqué ; mais qu'aussitôt qu'il l'avait tirée , il 
mettait à feu et à sang tout ce qui se présentait de- 
vant lui ; que la nature produisait des monstres en 
sa faveur , et que le ciel lui prêtait ses foudres , 
parce qu'étant sous la protection d'un Dieu ter- 
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rible , dont il soutenait la cause, il en voulait par- 
ticulièrement aux fausses divinités qu'on adorait 
au Mexique, et à ces mêmes sacrifices de sang hu- 
main dont Montëzuma prétendait tirer sa gloire. 
Ensuite ^ ne pensant pas moins à rassurer ses gens 
contre de vaines frayeurs qu'à réprimer l'orgueil 
du cacique : « Mes amis , leur dit-il , en se levant 
fièrement et se tournant vers eux , voilà ce que 
nous cherchons , de grands périls et de grandes 
richesses, n 

Sa conduite eut tant de succès qti£ .pendant cinq 
jours qu'il passa dans Zocotla , il ne reçut que des 
marques extraordinaires de la considération du ca- 
cique. Cependant il rejeta le conseil de ce seigneur, 
qui lui proposait de prendre sa route par la pro- 
vince de Cholula , sous prétexte que les habitans , 
moins portés à la guerre qu'au commerce, n'ap- 
porteraient pas d'obstacles à son passage. Il aima 
mieux s'en rapporter aux Zampoalans , ses alliés , 
qui le pressèrent de prendre par la province de 
Tlascala , où les peuples étaient à la vérité plus 
guerriers et plus féroces, mais unis par d'anciens 
traités avec les Zampoalans et les Totonagues. 
Après s'être arrêté à cette résolution , il prit le che- 
min de Tlascala, dont les frontières touchaient à 
celles de Zocotla. Sa marche fut tranquille pendant 
les premiers jours ; mais en sortant du pays qu'il 
avait traversé, il entendit quelque bruit de guerre, 
et bientôt ii rit que la nouvelle province où il 
êtxh entré avt ris les armes , sans que les cou- 
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reurs dont il se faisait précéder pussent l!informer 
encore de la cause de ce mouvement. Il s'arr4ta pour 
se donner le temps de prendre des informations, 
Tlascala était alors une province extrêmement 
peuplée , à laquelle on donnait environ cinquante 
lieues de circuit. Son terrain est inégal, et s'élève 
de toutes parts en collines f^qui semblent naître de 
cette grande chaîne de montagnes qu'on a nommée 
depuis la Grande " Cordillière. Les bourgades oc- 
cupaient le haut de ces collines , par une ancienne 
politique des haUtans, qui trouvaient dans cette 
situation le double avantage de se mettre à couvert 
de leurs ennen^is, et de laisser leurs plaines libres 
pour la culture. Dans l'origine , ils avaient été gou- 
vernés par des rois ; liiais une guerre civile leur 
ayant fait perdre le goût de la soumission , ils 
avaient secoué le joug de la royauté pour former 
une espécef de république , dans laquelle ils se 
maintenaient depuis plusieurs siècles. Leurs bour- 
gades étaient partagées en cantons , dont chacun 
nommait quelques députés, qui allaient résider 
dans la capitale , nommée Tlascala , comme la 
province , et ces députés formaient le corps d'un 
sénat dont toute la nation reconnaissait l'autorité. 
Cet exemple du gouvernement aristocratique est 
assez remarquable dans un monde encore à demi 
sauvage. Les Tlascàlans s'étant toujours défendus 
contre la puissance des empereurs du Mexique , se 
trouvaient alors au plus haut point de leur gloire , 
parce que les tyrannies de Montézuma avaient au^ 
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mente ienoi|il>rè de leurs alliés, et c(ue depuis peu 
ih s'etaieBt l^^S'^iouFileuF sûreté eoimuime avec 
lés Otomîes/ peuples £»!: barbares, mais d'une 
grâîide réputation; ïtia guei're , 6ù la férocité leur 
DMaiilieuide-vfaléulrv ^ ? 

Certes >infonilé de contes ces circonstances, crût 
devoir garder ^elques: ménagemens* avec une ré»-' 
|ittbliquê si pMssante , et ne rien tenter sans avoir 
Ikit pressentir les dispositiums du sénat. Il chargea 
d^*0ette commission quatre de 'ses Zampoalans les 
plus distingués par leur noblesse et leur habileté. 
Marina prit soin de les instruire jusqu'à composer 
avec eux le discours qu'ils devaient &ire au sénat , 
et qu'ils apprirent par cœur. Us partirent avec toutes 
les marques de leur dignité. C'étaient une mante de 
coton , bordée d'uqe frange tressée avec des nœuds , 
une flèche fort large, qu'ils devaient porter;dansla 
inain droite y les plumes eu haut > et sur le. bras 
gauche une grande coquille en forme de bouclier. 
On jugeait du motif de l'ambassade par la couleur 
des plumes de la flèche : les rouges annonçaienD la 
guerre , et les blanches marquaient la paix. Ces ca- 
ractères faisaient connaître et respecter lés ambas- 
odeurs zaïpapoalans dans leur . route ; mais ils: ne 
pouvaient s'écarter des grands diemins sans perdre 
le droit de franchise : lois sacrées auxquelles ils don-» 
naient dans leur langue des noms qui revenaient 
à celui de droit des gens et de foi publique. 
' Les quatre 2iampoalans se rendirent à^Tlascala , 
et furent cdaduits «ivUement dans un lieu destiné 

X* 20 
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au logement des ambasèadears. Dés lé jour suivant^ ' 
ils furent introduiis dans la salle dm ^ons^l : ik aè 
mirent à genoux ^ lès yeux baisses ^ pour aitendl*elè 
pçritnissîon de parler. Alors le plus ancien des^ séna- 
teurs leur ayant demandé le sujet dé leuriambassadt^ 
ils s'assirent sur leurs jambes-; et oeluî que Coneé' 
avait choisi pour Torateur prononça le diaeonta 
dont on avait cfaai^ sa nDénqioire : il mérile â'élfe 
rapporté. « Noble répdUique ^ Intives et pitissaoït 
(c peuples f le cacique de Zapipoéta et les ca^u^ 
a de la Montagne , vos amis et vos alliés , vous sh» 
f( luent. Après vous avoir souhaité une récotUK 
a abondante et la mort de vos ennemis , ils vous 
ic font savoir qu'ils OB(t vu arriver dans leur;p«js> 
v( du côté de l'orMat, des faoœ!mes extraordinairas^ 
VL qui semblent être des dieux ^ qui ont passé la m«r 
u sur de grands palais » et qui portent dans leofs 
a mains le tonnerre et la foudre , armes dont le iàA 
ii-iésx réservé l'usage. Ils se disent les ministres 
vr d^un Dieu supérieur aux notices, qui nepeut sou(& 
ce frir la tyrannie ni les sacrifices dii sang des honoH 
K mes ; leur capitaine est and^assadéur d'un princç 
(c très^puissant , qui:, étant;poussé;par le devoir de 
(( sa religion , veut remédier aux abus qui régnent 
f( parmi nous et aux violences de Moétézuma. €el 
ce homme , après nous avoir délivrés de l'oppressioa 
ce qui nous accablait , se trouve obligé de suivre le 
(C chemin de Mexico parles terres de votre état, et 
(C souhaite de^ffvoir^n quoi betyranvousa offensé, 
« pour prendre la idéfense ^de voire droit comme ' 
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icdu -si^Qi est la'^ettne entre les. natifs de aon 

^ ^ipy^^* Lf9 OQQn^d^sance (jue nous ayons de ses 

4( io^wtî/Qn^ y ;^ f iesKpérience que nous avons faite 

ird^ .^ llOUtéi ^ous ont portés à le prévenir 

jK ^nr vous .et^hoirter^de la part de nos caciques y 

u k recmiqér cj^^â^angers conune les bienfaiteurs et 

M If s at^is id0 lYOS alliés ; et nous vous déclarons , de 

li la pf^rt^deJejor capitaine, qu'il vpient av0c un esprit 

fi 4e paîx I jet qu!il ne demande que la liberté du 

(c passage sur vos t^ces. Soyez :pet3V^adés qu'il ne 

(c désire qme votre ^Yantage.; jque ses armes so^t les 

fcln^tri^meos de la justice ef^ de la caison; qu'elles 

,4c .SQUtieaQent :1a cause du ciel ; que ceux qui Je» 

,fc porteiAt r^hi^rcbçnt la paiXiet Ja douceur , natu^ 

i< rellement e^t piar inclination , et n'emploient la 

JK rijgueurq^efQa^t^e.ceux quijes attaquent ou qui 

fc les .o|E?i)i^nt parileur3 crimes. .» 

Lies 441Ubiératioi]^ durèrent .quelques momens. 
^psi^(ç,TO 9ili^ti?ur. répondit > aujiom de l'assem- 
lilée^'quleU^.reqçisait avec i^connaissance la propo- 
jsitiop d^js :i!LafnpQalans et des Totonagues/doqc 
idlle^timaît l'alliaace.^ mais qu'elle. avaitibesoin de 
(quelques joues pour délftérer .sur une affaire de 
icette importance: Les ambassadeurs se retirèrent : 
^ç^ ferma les portes. 4(S (la salle..Dans un 'fort long 
conseil , M agiscatzin , vieillard respecté de ^topte là 
liation, fit prévaloir. d*abord ^e igoût de la paix, 
.par cette $eule rai^n , que les étrangers paraissaietit 
^pvoyés du çjielf et. que , ne demandant que Ja 
lUi^té du pajG^ge , ils avaient pour ieuxJa raiMm ^ 
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la yolonté des dieux. Mais le général des armées , 
nommé Xicotencatlf jeune homme plein de cou- 
rage et de feu y représenta si vivement le danger 
qu'il y avait pour la religion et pour l'état, à rece- 
voir des inconnus dont on ^[norait les intentions , 
quil excita tout le monde a la gtierre.* Cependant 
un troisième sénateur, nommé Témilotécatl , ou- 
vrit une opinion plus modérée , qui semblait con- 
cilier les deux autres, ou du moins qui favorisait 
le parti de la guerre sans ôter le pouvoir de revenir 
à la paix* C'était de faire partir sur-le-champ Xico? 
tencatl , avec les troupes qui étaient prêtes à mar- 
cher, pour mettre à l'épreuve ces inconnus qu'on 
faisait passer pour des dieux . S'ils étaient battus dans 
leur première rencontre , leur ruine faisait évanouir 
toutes les craintes, et la nation demeurait glo- 
rieuse et tranquille. Si la victoire se déclarait pour 
eux, on aurait une voie toujours ouverte pour 
traiter , en rejetant cette insulte sur la férocité des 
Otomies , dont on se plaindrait de n'avoir pu ré- 
primer l'emportement. Cette proposition ayant 
réuni tous les suffrages, on trouva le moyen d'amu- 
ser les ambassadeurs ps9 des sacrifices et des fêtes , 
sous.prétexte de consulter les idoles , etXicotencatl 
se mit secrètement en campagne avec toutes les 
troupes qu'il put rassembler. 

Cortez , qui vit passer huit jours sans recevoir 
aucune information de ses députés , commençait à 
se livrer aux soupçons. Les Zampoalans lui conseil- 
lèrent de continuer sa marche ^ et de s'approcher 
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df^.TIascala' -pètir oliserver du moins ^a conduite 
^Vme nation dont ils coaùtnençaient eux-mémès à 
se défier. S'il ne. pouvait éviter la gueri*e^ il était 
résolu d'ôtei? a. sies ennemis le temps de s'y préparer 
et de les attaquer dans leur ville même , avant qu'ils 
eussent assemblé toutes leurs forces. Il leva aussitôt 
son camp, atec toutes les précautions que la pru- 
dence exigeait dans un- pays suspect. Samarche fut 
^bre pendant quelques lieues^ entre deux monta- 
gnes séparées pat une vallée ;fort agréable ; mais il 
fut surpris 4f se voir tout d'uEÏ coup arrêté par tme 
muraille fort haute ^ qui , prenantd'une montagne 
}fL l'autre , , fermait entièrement le chemin. Cet ou- 
vrage ,, dont il admira la force, était de pierre de 
taille liée avec une espèce de ciment : §on épaisseur 
était d'environ: trente pieds , sa hauteur de neuf. Il 
se terminait en parapet , comme dans lies fortifica- 
tions de l'Euf ope : l'entrée en était oblique et fort 
çtroite, entre deux autres murs qui avançaient l'un 
sur l'autre. On apprit tles Zdcotlans que cette espèce 
de rempart faisait la séparation de leur province et 
de celle de Tlascala , qui l'avait fait élever pour sa 
défense depuis qu'elle, s'était fornlée en république. 
Cortez regarda comme un bonheur que ses ennemis 
n'eussent pas songé à lui disputer ce passage , soit 
que le temps leur eût manqué pour s'y rendre , soit 
que, se fiant à leur nombre, ils eussent résolu de 
tenir la campagne pour employer librement toutes 
leurs troupes. Les Espagnols passèrent sans obsta- 
cles ; et , s'étant arrêtés pour rétablir leurs batail- 
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Ions; îfo s'avancèrent en bon tfrdté dëtf)s tifffé^ibâi 
fAi» éténdn , où ils dëcouvriretît bientôt îèâ pàM-L 
clitô de vingt oo trente Amëriciittls. GdMéz dl^tufehft' 
quelques cavaliers poâr lei inviter à ^dpprû^éh fiM^ 
dés cris et des signes depait. Dans le iùéttlé iâAtilfa^^ 
où âperçnt une seconde trempe^ ^i > é'iîtdiîf! jèiâtè k 
Vautre , tin^ ferme avec une appfâlreh'cë " àsÊtei gUél^ 
riere. Les cavaliers^ n'en ûymi pâs^bbifil bbtiliimtl> 
de s'avancer^ se virent ausâiôt etiu>^{hrté dPlikîé. ifâéè^ 
de flèches qn^leur blil^rént d(^u« llOiflïiiies M éittlf 
chevaux. Un gros de cinq niilKç homtlïei^iii s^âïéiellV 
embusqués à peu de disQanœ se décoikVïit âltti^ y ^t 
vint au Recours des pi^emiers. Vintègkiëtïe espygiMl0 
arrivait de l'autre côté r iéllë m mit efa bataille pùWf 
soutenir Tefiort des enneteris qui vWaiëât à h bbà^r^ 
avec une ardeur erfetréme; M^s , atk ^r^tniet* bruit' dé^ 
rariillerie qbi eti fitfoienbertin trés-^ud notnbVé^ 
ih tournera t le èok; et les^Bspàgnoh ^ pidfltàât dtf 
leur désordre, lies pr^ifléiwit av^ ttint de vigtketii^^ 
qu'ils leur firent prétfrdf e ouitekiepieiit la fliite. Oit 
trouva soiiant» tnbns s^r le ebdiiip de bàt^tiHe ^ '^ 
quelques Mèssés qbi âétnieurérâit prisonfaierii. 
Gortei V arrêté par b *Bti du -joUr ; fit passer là nuft 
à ses soldats dans quelques tnaisons voisines > oii 
ils trouvèrent des vivres et des rafratchisseitn^liiêi • 
Âprè& la retraite dès Américains ^ bit vit brfivef 
deux dés ambassadeurs ^bmpoalahs^^ Èfccbiûpagné) 
de quelques déjpntés lie la république , qui firefnt 
des excuses à Cortez de la témérité que les OtomieS 
a^ient eue de leb ftttaquer. 4h ^eaipotièreAi vive- 



Mkre amun. fr^iA^ jljif^ptttfvent qw U sém^n^ 
r^ouÂasAft qufelfo «44 été pupi^ p^ir JU; ^m 4Jxioi 

p^tyev ei» wlei dommage <|V('i9ll€ ]a¥§it pu causer km 
E^p»gmiPfhi, mai» fiQ ^ i^n^pUçl^aQ^ p^s ^yec plus en 
tiaâté BUT loa .iliispo^ittiHU» 4$ 11» iF^tibtijque, ik ^q 

f Coites ne; iN)»UiRfo ffoib% à cobtuuiàr 9^ t»^msk4 4 

la crainte qui Imir mit9it;e«($i|9re ^ ayaiem Vp^io^lt 
fowejdie ii8£fiifier. Ils se jetère«^ f terre; ils embra^ 
aàifaiaes pieds* Les$>eiifida5:Tlascak^ns > lui dirent 
ils f ff iolant ik df oi^LiSaorédesaïasbassadefi t le$ avaient 
idiargés dfiiduilttfif pour tes SACmfier «u Pieu dfe la 
victoire) jnû&^.eys^ttnoiiTé le dsaojren tie se d^tar 
4^iarmptiiaUemeMi|. ils>s'ijtai^i)liqcbapp^ petidaiu 
iamiist : ik>asaieiiA emebdbi^ireî qcie leur di^seN^i 
^tait éie saçnfieF idus Jes S4pa§»Qls. Il parate.qtoe 
JbixaatiyaisisMoès ide leur. >jM)eoiière atiaque -.ne ies 
avBÎi pa» fthauw ^ et <)'4st wa/s preuve qne ces peu- 
files étaient mAurriienkent lùrares* Ge récit 4e laissa 
^lùs dé dan$.9tk Corin que la république de Tlasr* 
cala ne iut imverlènnent défilaitée oontite lui. {1 ^en 
•€9it dantms preuwss un quart dis Heue plus loi» ^ 
dans un détreât fort dâffBeile y que jsou: seul opjmge 

lui fit 'heureusement traverser au OQdlièitid!unê£piuIe 
<d'eDtnemis« Ce an était plus la lârtune qu'il: pro|ioasijt 
iu)ur «loûf à aes soldats ; il ies .eKhorlaii. àr^^ûm-^ 
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èfâî^ëil^déia grandenr duipéril ^ dirent-secretenitt 
à^ M^riâa qtre isi pisrie; de Tarm^ lëdr^tMMÎasftit 
hi^itâblë'. Ellie tetf r tépondir> dVin ^ âir inspnë ji 
qiie lé 'Dieu "des cbi^liféA» èvttU fine papticulièré 
alfecti ôti p<Mir les Ol^tillims:^ et KJU^il - t<M) ^tiirèiMl 
db cefidaiogef-.'C^uërépopdefil^^iiie égale' imprps^ 
^on surliQS-scildats de CSdrléfléttefleureàHiés. Iliie 
crurem^tdtifr é^s k" pttD4e<^tf AéaUvée^ du* ciel ; èt> 
s'^nt dégag^do dëi^^if lïoi^ on lénii Avait dispute 
Iéï^ssag^,â45'âl44tèi^d«»s Ifi pifliii où s'^ngagei 
l^eiAtôt; vktiè attion géiië#dlè > qui doit âtpe regardée 
oonifaill>la' ^às importance jdesSrictoîres de Contc^ 
^uisqu'édlfe servit-à lui<oûvrir j'eBiFëedu MezîqMP. 
)i Ôa»détouTntv>^«m^'&BaceinvqD» dominait mr 
ià 'plaine > «iDe'«hfuiiiiu;db:<qatf pUisieurS' écrivaifas 
orivifeitittMi^rài^k*àmeii[lille'boiiii^^ Cestroii- 
)^»étaiem<t(^mpo8^'di& diverses nadonsi; distii}^ 
'^dfééidîpat^ les couleurs idbilelirs enseigner' et deleuii 
pluhMss;: Lai ^nobk$|e .dé Tlâscolsl tenùt^le premier 
^mbg 'autour de'Xi€Dt?0i)|cair; ^ q4i aurait tle' coonnauè* 
-dea^em> gé^éraly e^ «cns ^les >oacrfill3s- auxiliaires 
^éfdi<^nf:à'ia tété' de^lenfsf propéèsritMojirai^Coiu^^ 
-le^'tërrain ë^ait inégal: et rifde^ isurtoot ^ûr les che- 
vaux ,'On eut d'abord lieauobup de peine à !Se meure 
46^ bataille '^âl&Hùt faire du haut ei;i ba8:.unë dé-*- 
'4[^lBfrge*de touteFar^lleriie.;^ pour éearterl quelques 
l^atâUlons- qui semblaient avoir entrepris ^dedispu^ 
1er' la^descente ; mais, aussitôt quelles. cavaliers 
espagnols eurent trouvé le terrain plus commode^ 
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et qu*an6 partie dé l'infanterie eut mis le pied dans 
larrpkôjae^ on gagna, bientôt assez de champ pour 
mettre le cfifdon eni batterie ; le gros.des ennemia 
avait lea le temps de s-reanoer à .la portée <ki moust 
qtiet ; ils ne retomba turent encore qiie p^r des* cris 
etades meqaeesv'Çortez fit iaire un mouvement a 
son armé^ p6ttr?]es charger; maisils M^jretirèretti 
ahvfPf) par une espèce: de fuite., .qui: nr'était en eSé% 
quione rtase poub faice jivaneer.iles/EspagiioIsy et 
pour trouver le nioyen de lisi envelopper, usa .ne 
fut pasilongrtemps «:1e reconhattreifA)^ne:eut^oii 
quitté la hauteur qu'on laissait à doé^ par laquelle 
oh avait espëré de idemenrercouTert, qu'une par- 
tie de Farm^ ennemie ^s'ocitvrit èm de^x aile»/ et > 
s'étendant'^^^ deux cotés^i enferma ^Cortez et tous 
seagenadaiis un grand cercle; l'auti^ partie s'ëtant 
avancée avec la même diligence , doubla les rangs 
déreette enosidte , qui commença' iEiÙÀ^iiôt à se res- 
semer. Le përiï.pà^ut si pressant ^ que Cortez , aon^ 
géant à se défendre avant.d'attaquery.:prSt lépiarti 
de donner quatre faces à i sa troupe. L'air ^ déjà 
inouiblé par d'effroyables cris, fot alors obscurci 
par une* nuée de flèches ^ de dards ^ de pierres; 
mais. les Américains,. remarquant que. ces armes 
faisaient peu d'effet, se disposèrent à*^ (aire usage 
de leurs épées* et de leur»;i;nassues,. Cortez attendait 
cemonientpotir faire ^jouer l'artOlerie, qui en fit 
un grand carnage ; les arquebuses ne csnifèrent pas 
-moins db désordre dans leurs rangs; Comme leur 
foiiit d'konnéur était de' dérobcbsla iconnaissance 
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du nônd3re de leurs moris et de leurs J^bss&i û9 
soin 9 qui lie cessait pas de les ioopupér v oMMrUl^iMi 
beaocDupÀlesjef^çrdanS'i'ii ^tonjfttstoa. Cortee n^avail 
pensé jd»qtt'àiors qu'à oiMpir^ iiTeQ ses eavâlictSy^ 
aux endroit oii le pénl était pressàpty «ptfiuriionlfVf 
àcoups de iancea «tdîsslpisr oeUx qui «^ppocfaai«it 
le ph». Màk, reoonnaîssaniieur tnDobie<'yit'réft(dat 
de saisir ce inomcpit «pour leicàiarger y dans ïoÊfi» 
fance'de.s'ociTrirhitt passagey et de ppesdie qnelti 
que poste qix toutes hei tmupe» pussent contbattnç 
de fi^ont : il çchnmmiiqua son dessein à ^s offîeiipM:) 
les oa'valiers .^uurent' places • siir , 4e8 ailes ; et ^ tout 
dHiu fEOup^ioroqinntaBaHt Pierre' à baote Voix^ie 
l>aiailkin e6|ie|[i]di sWi^aatçn lûnare les Tlasedsoi.; 
ils Boutinrisnc assez vigoureusemenit le ipremieref^ 
fort; mais la furie des cketaua^ m'ils prenaient 
tiORajours pbtir dés êtres suiînattflRnslsy leur caœalaM 
de frajeur> qu'ils a'outrârent ^Gntttvte toute»»!» 
«arques d'une ^ffreuse-eonstematiQU. Dons le temps 
quîlsiSe houj^aient entre ens^'ét que, se renvor» 
sant 1^ «uis sar les aoztres^ ild sefiûfipietQt flùs ém 
niid' qu'ils (nW vKDuIaîentéiritisirytt»'arriva( un Smei-i^ 
dent qui riamiua leur courage:^ et qiii finUit entcai-*- 
ner la naii» ides Espagnols. .Unsoàvalâer , noBWM 
Pimve de Mortm^ qui noiènoai^ un cheval 'très4é^r^ 
mais pen dceilè, s'engagea: âlk&n'daiisJaniélQè^ 
que plusîeùos lofficieib tUsnlaiis^ qui {s'étaient . rd r 
liés, et qui.le'^vmnrwpaEé.tle'ses oompagiis&iia ^ 
1 atcaquèrent de; «oncefit- c ies uns isaâttitent sa lance 
et les rênes deladx&de^ tandis que;ks Mtres per- 



cèrent te chevâl de t&m dé coujM, qa'il tomba mort 
ati milieu d'etit ) aussitôt ik lui coupèrent la tête, 
et> l'élevant au botit d'une lancé,, ils exhortèrent 
léi^'plas timided à redouter moins des mon^t-es (}ui 
nte résistaient pës à Iii pointé de leurs armes. Moron 
reçut plusieurs blé^tli^, et dencietn^ quelques mo« 
ïheafi prisbnniëf* ; mais il fût secouru par d'autfeS 
cathU^rs qui rénlevèrent à ses tainquetn^. Cepen-' 
dànt^ une partie des Tlâàc^lanir^ éilcouragée pa* 
la mort du mt>âëik*è, reprit iifdrk*àng!r, et parut se 
disposer au (HôbAàt; nàaié, loiisrqtié lés Espagiit^h' 
se croyaient éiMàdsi d*ti^è nouvelle atta^e, ils 
furent Surpris de voir suceéder tout d'un eoup iu| 
pttyfond silence aux cris aes ennemis , et de ne plus 
ehtendre que le brtlit de leurs tiînbcileis et de leurs 
ct^h : tétait la iietraite qu'ils Sondaient h leur ma- 
mite. Un mouvement qu'9s fi tient aussitdt Ve^s 
TitàbAà Été permit pas de dbutef* qu'ils ne fïissent 
])i^ d'alâUdonner le champ de bataille. En e^, 
% s'éloignèi^éiM; insensiblement jusqu'à ce qu'une 
eôHine lés déroba tout-à-Êiit aû^ 7^^ des Espa-* 
gnt!^. L'arméte avait perdu ses principaux chefS'; et 
Xtcotéhcad> voyant la plûpatt de ses bataillons 
sans côtnmandans, îàtàit craint de ne pouvoir suf- 
fire seul pour faire agî^ ce grand eotps ; c^endant 
il n'en prit pas moins un ait d^ triofnplrè; et la tête 
du'chevali qu'il portait lui-même, et qu^I envoya 
bientôt au sénat > lui tim Keu de tdui^ lés atawages 
Se la victoire. . 

Ils étaient demeurés à Cortez , pttisqu'il se trou- 
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vait maître du champ de bataille, après avoir 
poussé tant d'ennemis; maU il se voyait forcé 
d'accorder quelque repos à 9es troupçs qui eCaient 
accablées de fatigue. D'ailleurs, informé parles 
prisonniers qviç ranimosité des TJascalans* venait 
de l'opinion qu'ils avaient conçue de son vOyage.à 
la capitale du Mexique , pu ils, s'imaginaient qu'il 
allait rechercher l'amitié de Monfézuma , pour le- 
quel ils avaient une h^e mortelle, il se flattait 
e^co^e de pouvoir 1^ d^^^P^r ^Pr ^^ iptentions, 
et de leur inspirer, du. goût pour la paix. Ces deux 
raisons le déterminèrent à se saisir d'un petit bourg, 
ou'op; découvrait À peu K^^distanoe- sur une hauteur 
^i comniandait toute lap|aine. Les habi tans s'étant 
retirés à son approche , laissèrent assez de vivres 
poar .renouveler ses provisions» Un lieu naturelle- 
ment capable de défeose ne fut pas difficile à for^ 
tifier par quelques ouvrages ; et les Zampoalans ^ 
irrités du mépris avec lequel ils voyaient traiter 
leur alliance , apportèrent une ardeur infatigable, 
au travail. Aussitôt que le général espagnol se cml 
en s&reté dans ce poste , il se mit à la tête de deux 
cents hommes, moitié des troupes zampoalanes, 
et moitié des siennes, pour aller lui-même observer 
la disposition des ennemis aux environs de Tlascalà. 
Il y fit qudjques prisonniers , qui lui apprirent que 
Xicotencatl était campé assez proche de la ville, et 
qu'il y assemblait une nouvelle armée. Cette nou- 
velle l'obligea de retourner à son quartier, mais ce 
ne fut pas sans avoir brûlé quelques villages , pour 



DÏS VOYAGES, 5l7 

fiiire connattre à ses ennemis qu'il ne craignait 
poinl la guerre; et^ revenant néanmoins à l'espe- 
nnoe de leur donner une meilleure idée de. ses 
intentions, il rendit la liberté à deux de ses prison- 
niers > avec ordre de déclarer à Xicotencatl ce qu'il 
-était affligé de. la mort d un si grand nombre de 
luraves Tlascalans qui avaient péri dans le dernier 
combat ; mais que ce malheur ne devait être attri- 
bué qu'il ceux qui l'attiraient à leur patrie y en rece- 
vant à main armée des étrangers qui venaient leur 
demander la paix ; qu'il la demandait encore malgré 
les outrages qu'il avait reçus, et qu'il promettait de 
les oublier; mais que, ^i ne recevait cette grâce à 
l'henre même, il jurait de détruire la ville de Tlas- 
cala , pour en faire un exemple dont tous les peu- 
ples voisins seraient eflfrayés. » Après la perte que 
les Tlascalanà'^àvàient réellement essuyée , cette dé- 
claration atutian pu faire quelque impression sur le 
sénat, si toutes les voies n'eussent été fermées pour 
la faire passer dans la ville; mais elle était adressée 
à Xicotencatl , qui en fut irrité jusqu'à couvrir de 
blessures ceux qui avaient eu l'audace de s^en char- 
ger; et les renvoyant dans cet état à Cortez, il lui 
fit dire , ce qu'il n'avait pas voulu leur donner la 
mort, afin que les Espagnols apprissent d'eux 
quelles étaient ses dernières résolutions ; que le 
lendemain , au lever du soleil , ils le verraient en 
campagne avec une armée innonlbrable ; que son 
dessein était de les prendre tous en vie ^ et de les 
porter sur les autels de ses dieux pour leur faire un 
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un combat singulier. Toud l0S alliés' de la répir- 
blique s'ëtaient sduleyés à cette occasion; ils a^vaiellt 
résolu brusquement de quitter une armée où IVÎH 
i&arquait si peu de reconnaissattôe poup* leur zèle 
et leur valeur. Ce dessein s'était exécuté^ avec Une 
précipitation qui avait jeté le désordre dans les ^'li* 
très troupes^ et Xicotencatl, troublé par un inci- 
dent si fimeste ^ avait piris le parti d'abandonner U 
victoire et le chanip de bataille aux Espagnols. 

Malgré tant de marques d'un bonbeur privilé^ 
gié , le péril dont ils se voyaient délivrés ^ mais qai 
pouvait se retiouveler à tout moment ^ les jeta dans 
une vive inquiétude qui produisit de nouveaux 
murmures. Cortez retomba dans la nécessité d'esi* 
ployer son éloquence et son adresse pour les apaiser; 
il ordonna une assemblée générale ^ sous prétexte 
de délibérer en commun sur une situation dotit il 
reconnaissait le danger : il avait recommandé à ses 
confidens de placer ^ sans affectation , les plus mu* 
tins près de sa personne , autant pour s'assurer d'en 
être entendu que pour se les concilier par cette 
apparence de distinction et de faveur. Le discours 
qu'il Içur tint fut à peine achevé, qu'un factieux des 
plus emportés éleva la voix , et dit à ses partisans : 
/ (c Mes amis y le général nous consulte; mais, eh 
nous demandant le parti qui nous reste à prendre, 
il nous l'enseigne : je crois, comme lui, qu'il est 
impossible de nous retirer sans nous -perdre. » 
Tous les autres entrèrent dans te même sentiment, 
et reconnurent l'injustice de leurs plaintes. 
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I) un autre côté , la nouvelle déroute des Tlas- 
calans avait jeté tant de consternation dans la ville , 
que le peuple y demandait la paix à grands cris. 
Les plus timides proposaient de se retirer dans les 
montagnes avec leurs familles ; mais la plupart , 
persuadés que Içs -Espagnols étaient des dieux ^ vou-' 
laient qu'on se hâtât de les apaiser par des adora- 
tions. Le sénat s'élant assemblé pour chercher quel- 
que remède aux malheurs publics, conclut que les 
merveilleux exploits des étrangers devaient être 
l'effet de quelque enchantement , et cette idée le 
fit recourir aux magiciens du pays pour détruire 
un charme par un autre. Ce&imposteurs furent ap- 
pelés; ils déclarèrent qu'ayant déjà raisonné sur les 
circonstances , ce qui paraissait obscur aux séna« 
teurs était d'une extrême clarté pour eux ; que , 
par la force de leur art, ils avaient découvert que 
les Espagnols étaient des enfans du soleil , produits 
par l'activité de ses idfluences sur la terre des ré- 
gions orientales; que letir plus grand enchante- 
ment était la présence de leur père , dont la puis- 
sante ardeur leur communiquait une force supé- 
rieure à celle de la nature , qui les faisait approcher 
de celle des immortels ; maià que , l'influence ces- 
sant lorsque le soleil déclinait vers le couchant , ils 
s'affaiblissaient alors et se flétrissaient comme l'herbe 
des prairies ; d'où les magiciens inféraient qu'il fal- 
lait les attaquer pendant la nuit , avant que le re- 
tour du soleil les rendît invincibles. Le sénat donna 
de grands éloges à cette découverte , et se flatta 

X. 21 
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t. 

d'une victoire ceriaine. Quoique les combats noc- 
turnes fussefit opposés à l'usage de la nation ^ 
l'ordre fut donné à Xicotencatl d!atta<juer Je camp 

^ espagnol après le coucher du soleil. Heureusement 

que la vigilance de Gortez n'était jamais en dé&ut. 
Il avait des postes avancés et des sentinelles dans 
l'éloignement : il faisait feire eiaetement les rondes ; 
les cbevatit étaient sellés pendant toute la nuit , et 
les soidats dormaient armés. Le soir, avant celle 
qu'on ayait marquée pour l'attaque , les sentinelles 
découvrirent un gros d'ennemis qui s'avançaient à 
petits pas vers le camp, dans un silence qui ne 
leur était pas ordinaire. Cortez en fut averti; quoi- 
qu'il ignorât encore leur dessein , non-seulement 
il donna ses ordres pour la défense ^ mais il recom^^ 
manda qu'à leur exemple le silence fût observé 
dans tous les postes. La confiance de Xicotencatl 
augmenta , lorsqu'à peu de distance du camp il se 
crut assuré, par ces apparences de langueur, que 
les Espagnols se ressentaient dé l'absence de leur 
père. Il s'approcha jusqu'au pied des remparts où 
il forma trois attaques qui furent exécutées avec 
beaucouip de hardiesse et de diligence : mais les 
premiers qui entreprirent de monter furent reçus 
avec une vigueur à laquelle ils ne s'attendaient pas ; 
et ceux qui les suivaient prirent l'épouvante en 

4j voyant tomber les plus avancés , dont les corps 

roulaient jusqu'à eux. Xicotencatl reconnut l'im- 
posture des magiciens : cependant sa colère et son 
courage le firent retourner à l'assaut ; ses gens don- 
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nèrent des témoignages extraordinaires de valeur ; 
i|s s'aidaient des ëpai|]es de leurs compagnons pour 
xupi^ter sur le rempart , où ils recevaient sans éton- 
nement de mort^llei^ blessures qui continuaient 
de Jes faire tomber sans que les autres parussent 
rebutés de ce spectacle. Le combat dura long- 
te^lps daus celte situation , pu les Espagnols n'a- 
vaient que la peine d'allonger le bras pour les 
tuer à coups de lance. Enfin Xicptencatl^ déses- 
pérant de son entreprise , prit le parti de f^ire son- 
ner la retraite. Cortez , qui savait que ià méthode 
des ennemis était de sfi retirer en pelotons et sans 
ordre , sbrtit alors avec une partie de son infante- 
rie , tandis que les cavaliers , qui avaient garni de 
sonnettes le poitrail de leurs chevaux, descendirent 
aussi dans la campagne, pqur augmenter la terreur 
pfor lir Nouveauté de ce bruit. Une charge , à laquelle 
les Tlascalans s'attendaient si peu , acheva de les 
mettre en fuite , et le jour .ne revint que pour 
xnontrer le nombre des morts et des blessés qu'ils 
avaient laissés , contre leur u^age, au pied du rem- 
part. Les Espagnols perdirent un Zampoalan , et 
li'eurent que deux ou trois soldats blessés ; ce qu'ils 
regardèrent comme un miracle , à la vue de l'ef- 
froyable quantité de flèches , de dards et de pierres 
qui était tombée dans l'enceinte de leur quartier. 

Leur joie n'eut d'abord pour objet qu'une victoire 
qui leur avait si peu coûté ; mais elle augmenta 
beaucoup en apprenant des prisonniers quelle avait 
été l'espérance de leurs ennemis. Cortez ne douta 
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point.^que la réputation qu'il devait se prometti-e 
d'un événement de cette nature pe servît plus que 
la force des armes au succès de ses desseinst En 
effet, tous les sénateurs de Tlascal^ croyant recon- 
naître dans ces invincibles étrangers les hommes 
célestes qui étaient annon^s par leurs prophéties, 
craignirent de s'attirer les derniers malheurs en re- 
jetant plus long-temps leur amitié. Ils commencè- 
rent par sacrifiai^, à leurs dieux une partie des ma- 
giciens qui les avaient trompés, comme des victimes 
de propitiation pour apaiser le "courroux du ciel. 
Ensuite, pensant à nommer des ambassadeurs qui 
devaient être chargé$.de négocier la paix, ils en- 
voyèrent d'avance un ordre exprès à Xicotencatl, 
de faire cesser toutes sortes d'hostilités. Ce fier Amé- 
ricain, loin d approuver la délibération de ses maî- 
tres, répondit à leur envoyé que son armée étai#te 
véritable sénat, et qu'il aurait soin de soutenir la 
gloire de sa nation, puisqu'elle était aban^Etonée 
par les pères de la patrie. Quoiqu'il fût désabusé 
de la folle opinion qu'il avait conçue du raisonne- 
ment des magiciens, il n'avait point encore perdu 
l'espérance de forcer pendant la nuit les étrangers 
dans leurs murs. Il attribuait sa dernière disgrâce 
à l'imprudence qu'il avait eue de les attaquer sans 
avoir fait reconnaître la disposition de leur camp; 
et, dans cette idée, il résolut d'y envoyer quelques 
espions, avec ordre d'en examiner toutes les par- 
ties. Les habitans des villages voisins, attirés par 
les présens des Espagnols^ ne fabaient nulle difl^- 
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culte d'y porter des vivres. Il choisît quarante sol- 
dats qu'il fit déguiser en paysans , avec des fruits^ 
de la volaille et du maïs. Il leur recommanda d'ob- 
server les endroits pstr lesquels on pouvait attaquer 
la place avec plus de facilite» Les espions travestis 
entrèrent dans le camp, et y passèrent quelques 
heures; ce fut un Zampoalan qui remarqua le pre- 
mier la curiosité avec laquelle ils obaervaient la 
hauteur du mur. Cortez, qui en fut averti , se hâta 
^e les faire arrêter. La force des tourmens en Ri 
parler quelques-uns : il forma là-dessus un,dessein 
qui lui réussît au-delà de ses espérances; ce fut 
celui de feindre qull avait pénétré celui de Xico- 
tencatl par des lumières^ supérieures aux connais- 
sances humaines y et de hîi renvoyer la plus grande 
partie de ses espions , pour lui déclarer de sa part 
que les Espagnols craignaient aussi peu la ruse iet 
la trahison que la force des armes; qu'ils l'atten- 
daient sans crainte ^ et qu'ils avaient laissé la vie à 
la plupart de ses gens , afin que leurs observations 
ne fussent pas perdues poi(ur lui ; mais en même 
temps, pour répandre la terreur dans l'armée en- 
nemie, il fit mutiler diversement les Bitalheureux 
qu'il renvoyait» Ce spectacle sanglant causa tant 
d'horreur aux troupes qui marchaient déjà pour 
l'attaque, qu'elles parurent balancer sur l'obéis- 
sance qu'elles devaient à leur chef. Xicotencatl , 
frappé lui-même de voir son projet éventé, se figura 
que les étrangers n'avaient pu connaître ses espions, 
et pénétrer jusqu'au fond deleurs penséeS; sans avoîv 
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quelque chose de divin. Il était dans cette agitation , 
lorsque deux ministres , envoyés par le sénat ^ qui 
avait été choqué dé Finsolencé de sa réponse, vin- 
rent lui ôter le commandement; et ses troupes, peu 
disposéies à le soutenir dans sa désobéissance, ne 
tanjèrent pôiiit à se dissiper. Il rentt^ néanmoins 
dans Tlâscala , sous la protection de ses parens et 
de ses amis > qui le présentèrent aux sénateurs, avec 
lesquels ils firent sa paix. 

Lès Espagnols avaient passé la nuit sous les armes 
et' dans* une vive inquiétude. Le jour suivant ne 
fut pas plus tranquille; et, quoiqu'ils apprissent de 
ceu*" qui leur apportaient des vivres qUfe l'armée 
,des Tlaâbàlans était rompue, leur incertitude dura 
jusqu'au lend^m^ïA. Màii tes sentinelles découvri- 
rent au point détour une ttx>upe d'Américains qui 
s'avançait vers lé èà'mp ] et CoMe^ donna ordre qu'on 
leur laissât la liberté d'approcher. C'était Fambas- . 
sadé du sénat, composée de quatre vénérables per- 
sonnages , dont l'habit et les plumes blanches an- 
nonçaient ouvertemeAt lâ paix. Ils étaient envi- 
ronnés de leur cOrtégé, après lequel marchaient 
quantité dé tamènes, chargés de toute sorte de pro- 
visions. Us s'arrêtaient par intervalles, avec de pro- 
fondes inclinations de corps vers le camp des Es- 
pagnole; et, baissant les mains jusqu'à terre, ils 
les portaient ensuite à leurs lèvres. A quelques pas 
des murs , ils rendirent leurs derniers hommages 
par des encensemens qu'ils firent au fort. Marina 
parut sur le bord du rempart, et leuf demanda , 



Dks VOYAGES. 527 

dans leur langue^ de quelle part et dans quell(^s 
vues il se pnesentaieat. Ils répondirent qu'ils étaient 
envoyés par le sénat et la république de Tlascala 
pour ti-aiter de la pail. On n^ leuk* refuia ^bnn 
l'entrée; muis^Oortsi leï reçût atcK; uu^«pf>arieii He 
^randeui^ let bh •âîr de sévérité qu'il jugea uéce»- 
Sàites poM- iem itispinor idu^^^ect «ei de la crainte. 
Aprè^ a^oir reboiiimenicé leurs révérences et leur 
-mcrnsement, îh éxposéreàc le sujet de leur dépu- 
ration^ ^9)^'^ rédttisk à des etc^ses frivoles, tirées 
de rtetUfrilMSiàieAt brutal des Otomies , que toute 
i^iuid^téldu tiénàt n'avait pu réprimer , et à Vo&ve 
disF fiecèTdir les Espagnols dans leur ville, qù ils 
proaieUâient de le6 traiter comme ies frères de 
leurs dieutÊ: Cartels, dissimulant la joie qu'il res- 
séintait de ce lati^ge, affecta de les laisser dans le 
doute de ses. intentions. Il leur fit valoir la bonté 
qu'il avait de les écouter lorsqu'ils avaient méiilé 
«a oolcre , et le penchatft qu'it conservait encore 
pour la paix) après une guerre injuste qui lui don- 
nait sur eux tows lès droits de la victoire. Cepen- 
dant il prOdïit de'He »pâs reprendre les^arilies, s'il 
n'y était ^àé pfar de ttOUV<él4es offenises /è* de lais- 
ser le teâups à la république de répare ^ lé passé 
par une pTompie satisfaction. 91 avait deux vue^ 
dans cette réponse : l*une de s'assurer en eflfet de 
la bonne foi des Tlaîacafeiis , et l'autre de Jrt*endrè 
quelques jours pour rétablir sa santé. 

A peine les ambassadeurs étaient sortis du' fort, 
qu'on y vit entrer cinq Mexicains , qui se firent 
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annoncer au nom de l'empereur Montezuma. Us 
avaient pris des chemins détournés pour entrer sur 
les tcirres des Tlascalans ; et c'était à force de pré* 
cautions qu'ils lès avaieùt traversées sans obstacle* 
Montezuma, informé par la diligeiice.de ses confr 
riers de tout ce qui se passait à Tlascala,. sentit 
redoubler ses alarmes , en voyant (Uifce nation belUr 
queuse, qui avait résbté lam de. fois a toutes s^ 
forces , vaincue dans plusieurs batldUes par uix pe- 
, tit nombre d'étrangers. Il coinmençak «^craindre 

t qu'après avoir soumis ces rebelles, Gortez ne for* 

mât de plus grandes entreprises , et n'employât leu^ 
armçs à la conquête de Tempire. Il parait étonnsuil 
qu'avec de si justes soupçons il n';àssemblât point 
une armée pour sa défense. IVLiis on observé d^^ 
^ toute sa conduite qu'il se fiait beaucoup aux arti- 

fices de sa politique , et que .son espérance était 
encore de rompre l'imion qui pouvait se former 
/ entre les Espagnols et les Tlascalans» C'était dans 

cette vue qu'il envoyait une jambassade à Cortez, 

N sous prétexte de le féliciter de l'heureux succès de 

V ses armes , et de l'exhorter à traiter ^ns ménage- 

I ment leurs ennemis communs, pour lesquels il se 

^ flattait de lui inspirer de ]a défiance et de la haine 

par les plus odieuses peintures .de leur mauvaise 

foi. D'ailleurs ses ambassadeurs avaient ordre de 

•: faire de nouvelles instances ati général étranger, 

pour lui faire abandonner le dessein de se rendre 
à sa cour, en lui expliquant, avec des apparences 
d'amitié , les raisons qui ne permettaient pas à leur 
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m^itre de hù accorder cette liberté. Leurs instruc- 
tions portaient aussi.de reconnaître la situation des 
Tlascalans; et, s'ils les voyaient portés à la paix:^ dç 
faire naître assez d'obstaicles au. traité pour se don«f 
ner le temps de, s'informer 4u succès de leur n^- 
^ciaiion. • > . . 

: Cortez . leS: reçiiit ^vec d'autant plus de Joie &, de 
civilité , que le silence de ce xùbitarquecommeneàit 
ii.lc^causerdé rinjquâ^tudei II marqua^ une extrême 
•reconsiai^sance pbjor leurs pré^s^.qui montsdent à 
la valeur de d^x ^imlle majcs â^r;- ncuâ» û trouva 
jdeflupnétexles p<wr:différer sa rêpbhsç,,. parce épaiil 
-voulait quf'av^At leur dépsift ils vissent ^avec: quelle 
souxnîssianJeiTbscàlaitslui dèmandlaient la paix ; 
jet'^ dé, leur pôté, :lls ne- demandèrent pointa d'être 
dépéoliésy' pance q»^oé>déiaî^seiiklilaît fevorable à 
jeur commission/ Cependant tla. ne furent pas long- 
temps sans la jbire.pénét^er par des questions^ indis- 
crètes, qui firent connaître toutes les frayeurs de 
Montézuma^ et dé quelle importance il était , pour 
le déterminer, de conclure avec les Tlascalàns. 

La république, qm voulait persuader les Espa- 
gnols de la sincérité de ses intentions, envoya ordre 
à. toutes ks bourgades voisines du camp d'y porter 
des vivres sans payement et sans échange. L'abon- 
dance y régna ausisitôt, et les paysans du canton 
poussèrent la ûdélité jusqu'à refuser les moindres 
récompenses. Deux jours après, on découvrit sur 
le chemin de la ville un gros d'Américains qui s'ap- 
prochaient avec toutes les marques de la paix. 
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Corlez ordonna que le fort leur fût oAvert y sans 
aucune apparence de soupçon; Il se fit accompa-*- 
gqer, ^poùr les recevoir , des <^nt{ atnbas^idhstkrs 
mexicains^ aprèkkur avoir feit entendreàvJec no-* 
blesse tju'il ite voulait rien savoir de réservé j^tôUf 
ses amis. Le chef des Tlascalans était XicOleÂlsati 
méme>. ôut avait briguai ceii^e ^comn^issioâ pour 
achever âej^ rëubUr dams l'«pm des $énaléar8y 
ou petEt^étre , suTvant la conjeetju^re ide âolîs^ ^p^i^oe 
qd^ap^it reconnu Iftttéqesské delà pai&> s»m.um^ 
bitton lui Taisait désirer que- là rcpubliqlie n'énveâfc 
l'obligation qu'à Im. U^vait poaroortége citiqqanée 
seigneurs deisfplHsdiitiiigués^ tous dans tinendlgniF^ 
iique parUne«.Sa;taiik)éult4tu^8S<iixi6laiitfé£ia^^ 
assezr dégagée ^ mais droite et robuste | ^ il était vêta 
d^uhé robe blanèfae^rofeé de qn^nlité de^pkàiie» lét 
de «^Iqtres pierreries* Les traits de son visa^^ 
quoique sans proportion ^ formaiei^ unepbjsio^ 
nomie majestueuse et guerrière. Apres quelques 
révérences > il s'assit sans attendre l'invitation de 
Cortee^ et, le regardant d'un œil ferme, il luidik 
qu'il se reconnaissait seul x^bupable de toutes les 
hostilités qui s'étaient commises ^ qu'il s'était ima-^ 
giné que les Espagnols étaient dans les intérêts de 
Montezuma , dont il avait le nom en horreur ; 
mais qu^étant mieux informé , il venait se rendre 
entre les mains de ses vainquemrs, et qu'il souhai- 
tait de mériter par cette soumission le pardon de 
la république , au nom de laquelle il se présentait 
pour demander la paix et pour la recevoir , aux 
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conditions qu'il leur plairait de l'accorder; qu'il la 
demandait une , deux et trois fois y au nom du sé- 
nat , de la noblesse et du peuple ^ et qu'il suppliait 
le général d'honorer leur ville de sa présence ; qu'il 
y trouverait des logemens ^wmr toute son armée; 
qtie jamais les Tlascalans n'avaient été tortés d'en 
ouvrir les portes; qu'ils menaient dans ces mon- 
tagnes une vie pauvre et laborieuse-', uniquement 
jaloux de leur liberté; maid que l'expérience leur 
ayant fait coïinatire la vltleur des Espagnols, ils ne 
voulaient piBtôntér plusfong'tmnps la fortune,, et 
qu'ils leur deteacy aient seulement en grâce d'épar- 
gner ietirs dieuiCy kors femmes et leurs enfàW* 

Cortess', porté naturellement à estimer la gran- 
deiki^- d'âme, fut tènché de la lioblek^ de ce dis- 
cours, et de l'àir :Hbre bt guerrief de Xicot^catl , 
et il lui témoigna d'abord tout le cas qu'il faisait 
de lui# ensuite, reprenant un air sévère, il lui fit 
des reprodïes fort vifs de robstination av^ç laquelle 
il avait entrepris de résister à ses armes ; il exagéra 
la gi'andeur du cHme pour faire valoir le mérite du 
pardon; et, promettant enfin la paix sans aucune 
réserve, il ajouta que, lorsqu'il jugerait à propos 
d'aller à Tlascala, il eu donnerait avis aux séna- 
teurs. Ce retardement parut affliger Xicotencail , 
qui le regarda comme un reste de défiance, ou 
comme un prétexte pour mettre la bonne foi des 
Tlascalans à l'épreuve. Il se hâta de repotîdre que 
lui , qui était le général , et la principale noblesse 
de la nation dont il était accompagné^ s'offraient à 
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demeurer prisonniers entre les mains des Espagnols 
pendant tout le temps qu'il vendrait passer dans là 
ville. Cortez, quoique fort satisfait de cette offre ^ 
affecta de la rejeter par une générosité supérieure. 
Il fit dire au généràùffoé les Espagnols n'avaient 
pas plus besoin d'otages pour entrer dans la ville 
qu'ils n'en avaient eu pour se maintenir dans le 
pays, des Tlascalans^ au milieu de leurs nombreuses 
armées; qu'on pouvait s'assurer de la paix sur sa 
parole, et qu'il n^ à la %ille aussitôt qu'il aurait 
dépéché des ambaasadnmrs que M ontézuma lui avait 
envoyés. Ce discours ^ que son habileté Im fit jétev 
couunesans dessein , eut égs^ment son effet sur les 
ministres des d^ux nations. Xicotencatl se hâiade 
retourner à Tlascala , où la paix fut aussitôt publiée 
aveo^'des réjouissances fort éclatantes. Les Mexi- 
cains, i^i demeurèrent dans le camp, firent d'abord 
quelques railleries sur le traité et sur le caractère 
de ceux qui le proposaient. Ensuite , feignant d'ad- 
mirer la facilité des Espagnols , ils poussèrent l'ar- 
tifice jusqu'à dire à Cortez qu'ils le plaignaient de 
ne pas mieux connaître les Tlascalans , nation per* 
fide, qui se maintenait moins par la force des armes 
que par la ruse , et qui ne pensait qu'à le trompep 
par de fausses apparences pour le perdre avec tous 
ses soldats ; mais lorsqu'il leur eut répondu qu'il 
ne craignait pas plus la trahison que la violence , 
que sa parole était une loi sacrée, et que d'ailleurs 
la paix étant l'objet de ses armes, il ne pouvait la 
refuser à ceux qui la demandaient , ils tombèrent 
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dans une profonde rêverie, dont ils ne sortirent 
que pour le supplier de difFérer de six jours son 
entrée dans Tlascala. Cortez paraissant surpris de 
cette demande , ils lui avouèrent que , dans la sup- 
position de la paix, ils avaient ordre d'en donner 
avis à l'empereur avant qu'elle fût conclue, et d'at- 
tendre ses ordres pour s'expliquer davantage. L'ha- 
bile Espagnol leur accorda volontiers celte grâce , 
non-seulement parce qu'il voulait conserver des 
égards pour M ontézuma , mais parce qu'il deibeura 
persuadé qu'elle pourrait servir à lever les diffi- 
cultés que ce prince faiiait de se laisser voir. 

Les députés revinrent le sixième jour , accompa- 
gnés de six autres seigneurs de la cour impériale, qui 
apportaient de nouveaux présens à Cortez ; ils lui 
dirent que l'empereur du Mexique désirait avec 
passion d'ohtecûr ralliance et l'amitié du grand mo« 
narque des EspagnoU^ dont -la majesté paraissait 
avec tant d'éclat dans là valeur de ses sujets, et que 
ce dessein le portait à partager avec lui ses immen- 
ses richesses ; qu'il s'engageait à lui payer un tri- 
but annuel, parce qu'il le révérait comme le fils du 
soleil , ou du moins comme le seigneur des heu- 
reuses régions où les Mexicains voyaient naître la 
lumière; mais que ce traité devait être précédé de 
deux conditions : la première , que les Espagnols 
ne formassent aucune alliance avec la république 
de Tlascala^ puisqu'il n'était pas raisonnable qu'ayant 
tant d'obligations à la générosité de l'empereur , 
ils prissent parti pour ses ennemis ; la seconde , 
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qu'ils achevassent de se persuader que le desseia 
qu'ils avaient d aller à Mexico était contraire aux 
lois de sa religion , qui ne permettaient pas au 
souverain de se laisser voir à des étrangers ; qu'ils 
devaient considérer les périls dans lesquels l'une 
ou l'autre de ces entreprises ne manquerait pas de 
les engager; que les Tlascalans , nourris dans Tha- 
bitude de la trahison et du brigandage , ne cher- 
chaient qu'à leur inspirer une Êiusse confiance , 
pour trouver l'occasion de se venger, et pour se 
saisir des riches présens qu'il avait faits à Cortez ; 
et que les Mexicains étaient si jaloux de l'observa- 
tion de leurs lois , et d'ailleurs si farouches , que 
toute l'autorité de l'empereur ne serait pas capable 
d'arrêter leurs emportemens; que, par conséquent, 
les Espagnols, après avoir été tant de fois avertis du 
danger, ne pourraient se plaindre aifiec justice de 
ce qu'ils auraient à souffrir. 

Cortez se trouva fort loin de ses espérances ; il 
comprit plus que jamais que Montézuma le regar- 
dait avec toute Thorreur que ses funestes présages 
lui avaient inspirée pour les étrangers, et qu'en 
feignant d'obéir à ses dieux, il se faisait une reli- 
gion de sa crainte. Cependant il dissimula Ion cha- 
grin pour répondre froidement aux nouveaux am- 
bassadeurs qu'après les fatigues de leur voyage, il 
voulait leur laisser prendre un peu de repos, et 
qu'il ne tarderait point à les congédier. Son dessein 
était de les rendre témoins de son traité avec les 
Tlascalans , et de suspendre ses dernières explica- 
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tiobs, pour ôter à Montézùtna le temps d^assembler 
une armée. On éuùtKen informé qu'il n'avait poini 
encore fait de préparatifs pour ta guerre. 

Cependant les délais affectés de Cortez causaient 
beaucoup d'inquiétude au sénat tlâscalan , qui 
croyait ne les ^ pouvoir attribuer qu'aux intrigues 
des ambassadeurs n^^eiLicains. Les sénateurs prirent 
la résolution de se rendre au camp des Espagnols, 
pour les. convaincre de leur affection , et de ne. pas 
retourner dans leur ville, «ans avoir ^déconcerté 
touiesieasnégocîaitiaiksde Momézuma. Ils partirent 
avec une nombreuse suite , et des ornemens dont 
la couleur annonçait la paix : chao^n était porté 
^ans une sorte de litière sur les épaules des minis- 
tres inférieurs. Magiscatzin, qui avait toujours 
opiné eu iaveur des étrangers, était à la tête, avec 
le père de' Xicotencatl , vénérable vieillard, que 
son grand âge avait privé de l'usage des yeiix , sans 
avoir a0aibli son esprit , qui faisait encore respec- 
ter son sentim^it dans les délibérations. Ils s'arrê- 
tèrent à quelques pas du logement de Gortez; et le 
vieil aveugle , étant entré le premier , se fit placer 
proche de lui, et l'embrassa avec une familiarité 
noble et décente ; ensuite il lui passa la main sur 
le visage et sur différentes parties du corps, comme 
s'il eût cherché à connaître sa figure par le sens du 
toucher, au défaut de ses yeux , qui ne pouvaient 
lui rendre ôet office. Cortez fit asseoir autour de 
lui tous les sénateurs, et reçut, dans cette situa-* 
lion , un nouvel hommage de la république par la 
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bouche de ses chefs. Si leur discours fut tel qvion 
le rapporte^ il prouve que la véritable éloquence , 
celle de lame , est de tous les pays : il y a même 
des traits sublimes. Solis , plus équitable que les 
autres écrivains, est bien loin de regarder les Mexi- 
cains avec mépris ; ses réflexions à ce sujet sont 
fort justes : Â la vérité , dit-il, ils admiraient des 
hoMmes qui leur paraissaient d'une autre espèce ; 
ils regardaient leur barbe comme une singularité 
merveilleuse, parce qu'ils n'en avaient pas eux- 
mêmes; ils' prenaient les armes à feu pour des fou- 
dres , et les chevaux pour des monstres ; ils don- 
naient de l'or pour du verre : mais leur étonnement 
ne venait que de la nouveauté de ces spectacles, et^ 
ne doit pas faire juger pins mal de leur raison : l'ad- 
miration ne suppose que Tignorance, et non pas 
rimbécillité. Voici le discours du vieillard : 
-^i>3néreux capitaine, que tu sois ou non de 
« la race des immortels , tu as maintenant dans ton 
« pouvoir le sénat de Tlascala ,' qui vient te rendre 
w ce dernier témoignage de son obéissance. Nous 
« ne venons point excuser les fautes de notre na- 
« tion, mais seulement nous en charger, avec 
(c l'espérance d'apaiser ta colère par notre sincérité, 
ce C'est nous qui avions résolu de te faire la guerre; 
« mais c'est nous aussi qui avons conclu à te de- 
« mander la paix. Nous n'ignorons point que Mon- 
(c tézuma s'efibrce de te détourner de notre alliance : 
« écoule-le comme notre ennemi , si tu ne le con- 
te sidères pas comme un tyran tel qu'il doit déjà te 
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fc le paraître, puisqu'il te fecber(5he dan s. le dessein 
w de. te persuader une injustice. Nous ne deman- 
'cc dons pas que tu nous assistes contre lui; nos 
i( seules forces nous suffisent contre tout ce qui i^ 
w sera pas toi : mais nous verrons avec chagrin que 
u tu prennes confiance à ses promesses , parce que 
« nous connaissons ses artifices. Au moment que je 
4c le parle, il s'offre à moi, malgré mon aveugleiiient, 
c< certaines Jumières qui me découvrent de loin le 
« péril où tu t'engages. Tu nous a offert la paix , si 
H Montézuma ne te retient. Pourquoi te retient-il? 
« Pourquoi te refuses-tu à nos prières? Pourquoi ne 
« veux-tu pas honorer notre ville de ta présence? 
4< Nous venons, résolus d'obtenir ton amitié et ta con- 
•f . fiance , ou de mettre entre tes mains notre liberté, 
<€ Choisis, de ces deux partis, celui qui te sera le plus 
«agréable : il 'n'y a point de milieu pour nous 
« entre la nécessite d'être tes amis ou tes esclaves, » 
Coriez ne put résister à des soumissions qui 
portaient un caractère de bonne foi si peu suspect. 
Après avoir fait une réponse favorable aux séna- 
teurs , il exigea seulement qu'ils lui envoyassent 
des hommes pour la conduite de l'artillerie et le 
transport du l)agage. Dès le jour suivant on vit 
arriver à la porte du fort cinq cents Tamèpes, qui 
se disputèrent entre eux l'honneur de porter les 
plus pesans fardeaux. Aussitôt Cortez fit disposer 
tout pour la marche. On forma les bataillons , et 
l'armée prit le chemin de Tlascala , avec l'ordre et 
les précautions qu'elle observait dans Içs plus grande 
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dangers. La meilleure |^*artîe des prospérités de 
Cortez était due à Texactitude de la discipline , dont 
il ne se reMdia jamais. La campagne se trouva cou* 
verte d'une multitude innombrable d'Américains. 
Leurs cris et leurs applaudissemens différaient peu 
des menaces qu'ils employaient dans les combats ; 
mais les Espagnols avaient été prévenus sur ces té*- 
moignages de joie , qui étaient en usage dans les 
plus grandes ietes du pap. Le sénat vint au-<levant 
d'eux y escorté de toute la nt^lessè. A l'entrée de 
la ville ^ les acclamations redoublèrent avec xm 
nouveau bruit d'instrumens barbares, qui se mê- 
lèrent à la voix du peuple. Les femmes jetaient des 
fleurs sur leurs botes ; et les sacrificateurs , revêtus 
des j[i&l>its de leur ministère , les attendaient ^u 
passage avec des brasiers de copal , dont% diri«- 
geaient vers eux la fumée. Il fetrtiitouer que cinq 
cents Espagnols , dont l'alliance est disputée entre 
deux états puissans^ et que leurs ennemis reçoivent 
l'encens à la main , jouaient peut-être le plus grand 
rôle dont jamais des hommes puissent se glorifier. 
Cependant , à tout prendre , quel avantage avaient* 
ils sur les Tlascalans, qui avaient montré, en les 
combattant , une bravoure au moins égale à la leur ? 
des chevaux et de la .poudre à canon. 

Toute l'armée fut logée commodément dans un 
spacieux 'édifice , où l'on entrait par trois grands 
portiques. Cortez avait amené les ambassadeurs 
mexicains , malgré leur résistance. 11 leur fit donner 
un appartement près du sien , pour les mettre a 



DES VOYAGES. SSg 

couvert sous sa protection. Tlascâla était alor$ une 
ville fort peuplée, bâtie sur quatre éminences, qui 
s'étendaient dç Tesi au couchant , et qui avaient 
l'apparence de quafte citadeUes y avec des rues de 
communication , bordées de murs fort épais ^ qijâ 
formaient l'enceinte de la place. Ces quatre parties 
jetaient gouvernées par autant de caciques , descen- 
dus àes premiers fondateurs , mais soumis néan- 
xuoins à l'assemblée du «énat^ où ils avaient droîjt 
d'assister, et dont ils recevaient les ordres pour tout 

. ce qui concernait le bien public. Les maisons 
étaient d'une hauteur médiocre , et d'un seul étage. 
Elles étaient de pierre et de brique , avec des ter- 
rasses et des corridors au lieu de toit. La plupart 
des rues étaient étroites et tortueuses, suivant \es 
différentes formes des montagnes. Enfin , larchi- 
^oCure paraissait aussi bizarre que la situation^ 
" La pronnce entière, dans ime circonférence de 
cinquante lieues , qui en avait dix de longueur de 
l'est à l'ouest ^ sur quatre de largeur du nord au 
sud , n'offrait qu'un pays inégal et montueux^mais 
fertile néanmoins et soigneusement cultiva. H était 
borné de tous côtés par des provinces de l'empire 
du Mexique, à l'exception du nord, où ses limites 
étaient resserrées par la grande Cordilière, xlont les 
montagnes presque inaccessibles lui donnaient com- 
munication avec les Olomies, les Totonaques et 
d'autres nations barbares. Il s'y trouvait quantité 
de bourgs et de villages fort {Ébplés. Le pays abon« 

, ^it en maïs , d'où la province tirait le nom de Tlasr 
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cala, qui signifie Terre de pain. On n'admirait pas 
moins l'excellence et la variété de ses fruits, et 
l'abondance de ses animaux sauvages et domesti- 
ques. Elle produisait aussi quantité de cochenille, 
qui est encore une de ses plus grandes richesses, 
et dont Solis assure que ces peuples ne connals* 
saient pas l'usage avant l'arrivée des Espagnols. 
Mais ces avantages de la nature étaient balancés par 
de grandes incommodités. Le voisinage des mon- 
tagnes exposait la province à de furieuses tempêtes, 
à des ouragans terribles, et souvent aux inondàiiods 
d'une rivière nommée Zahual, dont les eaux s'éle- 
vaient jusqu'au sommet d^ collines. On leur attri- 
bue la propriété de causer la gale à ceux qui en 
boivent et qbi s'y baignent. Le défaut de sel était 
un autre inconvénient pour les Tlascalans, non 
qu'ils n'en pussent tirer des provinces de l'empire* 
en échange pour leurs grains; mais, dans leurs idée» 
d'indépendance, ils aimaient mieux se priver de ce 
secours que d'entretenir le moindre commerce avec 
leurs ennemis. Une politique de cette nature , et 
d'autres remarques, qui firent connaître à CÔrtez 
le caractère extraordinaire de cette nation , ne lui 
causèrent pas moins d'inquiétude que de surprise. 
Il dissimula ses soupçons, mais il faisait faire une 
garde exacte autour de son logement ; et jamais il 
n'en sortait sans être escorté d'une partie de ses 
gens, avec leurs armes à feu. Il ne leur permettait 
d'aller à la ville qJftn troupes nombreuses, tou- 
jours avec les mêmes précautions. Les habitans 
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s^afflîgèrent de cette défiance, et le sénat en fit des 
plaintes. Il répondit qu'il connaissait la bonne foi 
des TIascalanS; et au'ils devaient avoir la même 
opinion de la sienne; mais que l'exactitude des 
gardes était un usage de l'Europe y où les soldats 
faisaient les exercices de la guerre au milieu de la 
paix , pour conserver l'habitude de la vigilance et 
de la soumission ; et que les armes qu'ils portaient 
sans cesse étaient une marque honorable qui distin- 
guait leur profession. Les sénateurs parurent satis- 
faits de cette raison; et Xicotencatl, naturellement 
guerrier, prît tant de goût pour la méthode espa- 
gnole, qu'il entreprit d'introduire les mêmes usages 
parmi les troupes de la république. Cet éclaircisse- 
ment ayant fait cesser les alarmes des Tlascalans, 
Côrtez , qui sentit ce qu'il avait à se promettre d'une 
nation si prudente et si guerrière, n'épargna rien 
pour se les attacher par l'estime et l'afiection. Il fit 
entrer tous ses soldats dans les mêmes vues, et le 
succès de cette conduite répondit bientôt à ses espé-. 
rances. Chaque jour lui en donnait, des preuves par 
les civilités et les présens qu'il recevait de toutes les. 
villes et des autres places de la république. Le sénat 
ne parut point mécontent que la plus belle salle du. 
logement des Espagnols eût été destinée à servir 
d'église. Us y élevèrent un autel où les saint mys- 
tères étaient célébrés à la vue des principaux de la 
^république, qui observaient respectueusement les 
^ cérémonies. Un des plus vieux sénateurs demanda 
un jour à Cortez s'il était mortel. « Vos actions , 

m 
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« lui dit-il , paraissent surnaturelles ; elles ont ce 
ce caractère de grandeur et de bonté que nous attri- 
oc buons à nos dieux : mais nous ne comprenons 
^ pas ces cérémonies ^ par lesquelles il semble que 
« vous rendiez hommage à une divinité supérieure* 
ce L'appareil est d'un sacrifice ; cependant nous ne 
H voyons pas de victimes ni d'offrandes. » Cortex 
avoua que lui et ses soldats étaient des homihes 
mortels i mais il ajouta qu étant nés sous un meil-' 
leur climat , ils avaient beaucoup plus d'esprit et de 
force que les autres hommes ; et, prenant occasion 
de celte ouverture pour sonder les dispositions des 
Tiascalans par celles du sénateur , il lui dit adroi-' 
tement que non-seulement les Espagnols reconnais- 
saient un supérieur au ciel, mais qu'ils faisaient 
gloire aussi d'être les sujets du plus grand prince 
de la terre , à qui les peuples de Tlascala obéis^ 
saient maintenant, puisque, étant les frères des 
Espagnols, ils étaient obligés de reconnaître le 
même souverain. Le sénateur et ceux qui l'accona-» 
pagnaient ne marquèrent point d'éloigoement pour 
devenir vassaux de l'Espagne, à condition d'être 
protégés contre les violences de Moniézuma ; mais 
ils parurent peu disposés à renoncer à leurs erreurs. 
Ils répondirent que le dieu des Espagnols était très- 
grand, et peut-être au-dessus des leurs > mais que 
chaque pays devait avoir les siens ; que leur répu- 
blique avait besoin d'un dieu contre les tempêtes^ .^ 
d'un autre contre les déluges qui ravageaient leurs " 
moissons, d'un autre pour les assister à la guerre^ 
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et de même pour les autres nécessités^ parce qu'il 
était impossible qu'un seul dieu fut capable de mS* 
jGre à tant de soins. La-dessus ^ Cortea ayant obargé 
un de ses deux aumôniers de combattre ces erreurs ^ 
ils 1 écoutèrent avec assez de complaisance ; mais 
lor^u'il eut cessé de parler, ils prièrent le général , 
avel^beaucoup d'empressement , de ne pas permettre 
que cet entretien se répandit hors de son quartier, 
parce que , si leurs dieux en étaient informés ^ ils 
appelleraient les tempêtes pour ruiner entièrement 
la province. Cortez, dans le transport de son zèle, 
méditait déjà de faire briser les idoles. Il semblait 
se fier au suISccès que la même entreprise avait eu 
dans Zampoala ; mais l'aumônier lui représenta que 
la ville où il se trouvait était incomparablement 
plus peuplée , et la ija tion plus guerrière ; que la vio« 
lence d'ailleurs ne s'accordait pas avec les maximes 
de l'Évangile, et qu'avant d'introduire le vrai 
culte, il fallait penser à le rendre aimable par des 
instructions et des exemples. Cependant les repré- 
sentations du général convainquirent le sénat que 
les sacrifices du sang humain étaient contraires aux 
lois de la nature. Cortez eut le crédit de les faire 
cesser* On délivra quantité de misérables captifs 
qui étaient destinés à servir de victimes aux jours 
des plus grandes fêtes. Les prisons, ou plutôt les 
cages où ils étaient engraissés , furent brisées en 
plein jour, sans aucun ménagement pour les prê- 
'\*.tres, qui se virent forcés d'étoufier leurs mur- 
mures. Si jamais les Espagnols n'avaient commis 
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d'autre violence, ils auraient été les vrais héros dtt 
l'humanité. 

Après avoir donné ses premiers soins à ces im- 
portantes occupations, Cortez se crut obligé de 
congédier les ambassadeurs mexicains, qu'il n'avait 
retenus que pour les rendre témoins de son triom- 
phe. Sa réponse avait été difierée jusqu'alors. Il 
leur fit déclarer, en sa présence , par la bouche de 
Marina , qu'ils pouvaient rapportera l'empereur ce 
qui s'était passé devant leurs yeux, c'est-à:dire l'em- 
pressement des Tlascalans à demander la paix , 
qu'ils avaient méritée par leurs- soumissions et la 
bonne foi continuelle avec laquelle elle était obser-- 
vée ; que ces peuples étaient maintenant dans sa 
dépendance, et qu'avec le pouvoir qu'il avait sur" 
eux il espérait les faire rentrer sous l'obéissance 
de l'empire ; que c'était un des moti fs de son voyage, 
entre quelques autres d'une plus haute imporiance, 
qui l'obligeaient de continuer sa route et d'aller 
solliciter de plus près la bonté de Montézuma, 
pour mériter ensuite son alliance et ses faveurs. 
Les ambassadeurs comprirent le sens de ce discours, 
et partirent avec les marques d'un vif chagrin, sous 
l'escorte de quelques Espagnols , qui les conduisi- 
rent jusqu'aux terres de l'empire. Leur départ fut 
suivi de l'arrivée d'un grand nombre de députés^ 
des principales places de la province. Ils venaient 
rendre leurs soumissions à l'Espagne, entre les 
mains de Cortez, qui en fit dresser des actes for- ^ ' 
mels au nom du roi Charles. 
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Il arriva , dans le même temps ^ un accident qui 
surprit les Espagnols^ et qui causa beaucoup d'é- 
pouvante aux Américains, mais que l'habileté de 
Cortez fit tourner à l'avantage de ses entreprises. 
Del'éminence où la ville de Tlascala est située, on 
découvre, à la distance de huit lieues, le sommet 
d'une montagne qui s'élève beaucoup au-dessus de 
toutes les autres. Il en sortit tout d'un coup des 
tourbillons de fumée qui montaient en l'air avec 
beaucoup de rapidité sans céder à l'impétuosité des 
vents , jusqu'à ce qu'ayant perdu leur force, ils se 
divisassent pour former des nuées plus ou moins 
obscures f suivant la quantité de cendre et de va- 
peurs qu'elles avaient entraînée. Bientôt ces tour- 
billons parurent mêlés de flammes ou de globes de 
feu, qui se séparaient, dans leur agitation, en une 
infinité d'étincelles. Les Américains n'avaient pas 
marqué de crainte à la vue de la fumée. Ce spec- 
tacle n'était pas nouveau pour eux ; mais les flam- 
mes répandirent une horrible frayeur dans la nation* 
Elle se crut menacée de quelque redoutable événe- 
ment. Les principaux sénateurs parurent persuadés 
que c'étaient les âmes des méchans qui sortaient 
pour châtier les habitans de la terre ; et cette opi- 
nion , qui renfermait du moins quelque idée de 
l'immortalité de l'âme , fut une occasion pour Cor- 
tez de leur inspirer les espérances et les craintes 
kui convenaient à ses grandes vues. Pendant que 
>ifte la nation était consternée , Diego d'Ordas 
demanda la permission d'aller reconnaître de plus 
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près ce volcan. Une proposition si hardie fil trem- 
bler les Américains. Ils s'efforcèrent de lui faire 
perdre un dessein dont ils lui représenlèrent tous 
les dangersi Jamais les plus braves Tlascalans n'a- 
vaient osé s'approcher du sommet de la montagne. 
On y entendait quelquefois des mugissemens effroya- 
bles ; mais les difficultés ne faisant qu'animer Or- 
daz y il obtint facilement la permission de Cortez , 
qui s'applaudit de pouvoir faire connaître à ses nou- 
veaux alliés qu'il n'y avait point d'obstacle» insur- 
montables pour la valeur des Espagnols. 

Ordaz partit avec deux soldats de sa compagnie 
et quelques Américains , qui ne refusèrent pas de le 
conduire jusqu'au pied' de la montagne, après lui 
avoir déclaré qu'ils s'affligeaient d'avoir été choisis 
pour être les témoins de sa mort. La première partie 
de la cote est un pays charmant , revêtu des plus 
beaux arbres du monde, qui forment un délicieux 
ombrage ; mais on ne trouve au-delà qu'un terrain 
stérile et couvert de cendre , que l'opposition de la 
fumée faisait paraître aussi blanche que la neige. 
Les Américains s'étant arrêtés dans ce lieu , Ordaz 
continua de monter courageusement avec ses deux 
Espagnols; ils eurent besoin de s'aider autant des 
mains que des pieds jusqu'au sommet de la monta- 
gne. En approchant de l'ouverture, ils sentirent 
que la terre tremblait sous eux par de violentes 
secousses : bientôt ils entendirent les mugissemens^ 
qu'on leur avait annoncés , et qui furent suivis ini-T| 
médiatement d'un tourbillon^ accompagné d'un 
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bruit encore plus horrible, et de flammes envelop- 
pées de cendre et d'une afireuse fumëe. Quoique 
le tourbillon fût sorti si rapidement, qu'il n'avait 
pu échauffer^ l'air , il s'étendit en parvenant à sa 
Hauteur, et répandit, sur les trois aventuriers, 
une pluie de cendre si épaisse et si chaude , qu'ils 
furent obligés de se mettre à couvert sous un rocher, 
où ils perdirent quelque temps la respiration. Ce- 
pendant , lorsque le tremblement eut cessé , et que 
la fumée fut devenue moins épaisse , Ordaz , ani- 
mant ses compagnons, acheva de monter jusqu'à 
la bouche du volcan. Il remarqua au fond de cette 
ouverture une grandie masse de feu qui lui parut 
s'élever en bouillons comme une matière liquide 
et fort brillante; la circonférence de cette horrible 
bouche , qui occupait presque tout le sommet de 
la montagne, n'avait pas moins d'un quart de lieue. 
Ordaz revint tranquillement après ces observa«- 
tions , et sa hardiesse fit l'étonnement de tous les 
Américains. Elle n'avait passé d'abord , aux yeux 
de Cortez , que pour une curiosité bizarre et témé- 
raire; mais il en reçut dans la suite un fruit plus 
considérable que l'admiration des Tlascalans. Quel» 
que temps après , manquant de poudre dans une 
des plus importantes circonstances de son expédi- 
tion, il se ressouvint de ces bouillons de matière 
liquide et enflammée que Ordaz avait observés au 
i^/ond du volcan, et ses gens en tirèrent assez d'ex»- 
cellent soufre pour la munition de toute l'armée. 
Les Espagnols passèrent fingt jours à Tlascala y 
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qui furent autant de fêles pendant lesquelles ils ne^ 
reçurent que de nouveaux témoignages de la. fidé- 
lité des habitans Enfin , Corlez ayant marqué le 
jour de son départ, on lui fît naître quelques diffi- 
cultés sur le cliemin qu'il devait tenir. Son inclina- 
tion le portait à prendre celui de Cholula, grande 
ville fort peuplée , qui n'était qu'à cinq lieues de 
Tlascalây et capitale d'une autre république avec 
laquelle Montézuma vivait en si bonne intelligence, 
qu'il y avait ordinairement ses vieilles troupes en- 
quartier; mais celte raison qui causait le penchant 
du général espagnol était celle, au contraire, que 
les Tlascalans faisaient valoir pour lui conseiller de 
prendre une autre route. Ils lui représentaient les 
Cholulans comme une nation perfide et rusée , ser- 
vilement soumise à l'empereur, qui n'avait pas de 
sujets plus dévoués à ses ordres; ils ajoutaient que 
toutes les provinces voisines de cette ville la regar- 
daient comme une terre sacrée, parce qu'elle ren- 
fermait dans l'enceinte de ses murs plus de quatre 
cents temples et des divinités si bizarres, qu'il était 
dangereux de s'approcher , sans leur approbation , 
des lieux qu'elles protégeaient. Pendant cette irré- 
solution, de nouveaux ambassadeurs arrivèrent avec 
des présens de la part de Montézuma. Leurs instruc- 
tions ne portaient plus de détourner Corlez du 
voyage du Mexique; mais, paraissant supposer qu'il 
y était déterminé, ils lui témoignèrent que l'empe- 
reur, ayant jugé qu'il prendrait le chemin de Cho- 
lula, lui avait fait préparer.un logement dans cette 
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ville. Les sénateurs tlascalans ne doutèrent plus 
alors qu'on n'y eût dressé quelques embûches. Cor- 
tez, surpris lui-mémed'un chaj|ÉÉment si peu prévu, 
ne put se défendre de quelques soupçon^ : cepen- 
'dant, comme il croyait important de les déguiser 
aux Mexicains, il conclut avec son conseil qu'il ne 
pouvait refuser le Ic^ement qu'ils lui offraient, sans 
marquer une défiance à laquelle ils n'avaient encore 
donné aucun fondement; et qu'en la supposant 
juste, loin de s'engager dans déplus grandes entre- 
prises, en laissant derrière lui des traîtres qui pou- 
vaient l'incommoder beaucoup, il devait, au con- 
traire, aller droit à Cholula, pour y découvrir leurs 
desseins , et pour donner une nouvelle réputation 
à ses armes parle châtiment de leur perfidie. Les 
Tlascalans, qu'il fit entrer dans ses vues , lui offri- 
rent le secours de leurs troupes, et plusieurs écri- 
vains les font monter à cent mille hommes; mais 
il leur déclara qu'il n'avait pas besoin d'une escorte 
si nombreuse; et, pour marquer néanmoins la 
confiance qu'il avait à leur amitié, il accepta un 
corps de six mille hommes. 
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ClI^PITRE IL 

Départ de Corlez pour la capitale du Mexique,' 

Son séjour à la cour de Montézurna. 

m 

JLà marche fut paisible pendant quatre lieues jus- 
qu'à la vue de Cholula. Cortez fit faire balte à son 
armée sur le bord d'une agréable rivière , pour ne 
pas entrer la nuit dans une ville si peuplée. A peine 
eut-il donné cet ordre, qu'on vit arriver des ambas- 
sadeurs cholulans, qui lui apportaient diverses 
sortes de provisions : leur compliment se réduisit 
à excuser leurs caciques de ne lui avoir pas rendu 
plus tôt ce devoir , parôe qu'ils ne pouvaient entrer 
dans Tlascala^ dont les babitans étaient leurs an- 
ciens ennemis. Ils lui offrirent un logement qu'on 
lui avait préparé dans leur ville , avec des témoi- 
gnages exagérés de la joie que leurs citoyens allaient 
ressentir en recevant des hôtes si célèbres. Cortez 
les reçut sans affectation : le jour suivant, il con- 
tinua sa marche. On ne vit sortir personne de la 
ville pour le recevoir , et cette marque commen- 
çant à réveiller ses soupçons , il donna ordre à ses 
gens de se tenir prêts à combattre ; mais à peu de 
distance des murs , on vit paraître enfin les caciques 
et les sacrificateurs, accompagnés d'un grand nom- 
bre d'habilans désarmés. Cortez s'arrêta pour les 
laisser venir jusqu'à lui. Ils donnèrent d'abord des 
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marques^ assez naturelles de joie; cependant, 
comme on observait leurs moindres actions , on fut 
surpris de voir tout d'un coup un grand changement 
sur leurs visages , et d'entendre un bruit désagréa- 
ble qui semblait marquer entre eux quelque alter- 
cation. Les Espagnols redoublèrent leurs précau- 
tions, et Marina eut ordre de leur demander la 
cause de ce mouvement. Ils répondirent qu'ayant 
aperçu des troupes tlascalanes , ils étaient obligés 
de déclarer au général étranger qu'ils ne pouvaient 
recevoir leurs ennemis au milieu de leurs murs , et 
qu'ils le priaient , ou de les renvoyer dans leur ville , 
ou de les faire demeurer à quelque distance, comme 
un obstacle à la paix qu'ils désiraient. Cette de- 
mande causa quelque embarras à Cortex ; il y trou- 
vait une appai^nce de justice , mais peu de sûreté 
pour lui-œéme ; cependant il fit espérer aux caci- 
ques qu'on trouverait le moyen de les satifaire. Ses 
capitaines, quiil assembla aussitôt, furent d'avis de 
faire camper les Tlascalans bors de la ville pour se 
donner le temps de pénétrer les desseins des caci«- 
ques. On leur fit cette proposition , ,à|laquelle ils 
consentirent plus facilement qu'on ne l'avait espéré. 
Les chefs firent assurer Cortex qu'ils n'étaient venus 
que pour recevoir .ses ordres , ^et qu'ils allaient sur- 
le-champ établir leur quartier hors de Cbolula.; 
mais qu'ils voulaient demeurer à la vue des murs , 
pour voler au secours de leurs amis, puisque les 
Espagnols voulaient risquer leur vie en la commet- 
tant à des traîtres : ce parti futapprouvé des caciques. 
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L'entrée des Espagnols à Cholula fut accompa- 
gnée de mille circonstances qui lui donnèrent l'ap- 
parence d'un triomphe. La ville parut si belle ant 
Espagnols, qu'ils la comparèrent à Valladolid : elle 
était située dans une plaine ouverte ; on y comptait 
environ vingt mille habitans , sans y comprendre 
ceux des faubourgs , qui étaient en plus grand 
nombre. Elle était fréquentée sans cesse par quan- 
tité d'étrangers , qui s'y rendaient de toutes parts 
comme au sanctuaire de leur religion. Les rues 
étaient bien percées, les maisons plus grandes, et 
d'une architecture plus régulière que celles de Tlas- 
cala. On distinguait les temples par la multitude de 
leurs tours. Le logement qu'on avait préparé pour 
les Espagnols était composé de plusieurs grandes 
maisons qui se touchaient, et où leur premier soin 
fut de se fortifier avec les Zampoalans : d'un autre 
côté , les troupes tiascalanes avaient pris , à cinq 
cents pas de la ville , un fort bon poste qu'elles fer- 
mèrent de quelques fossés , avec des corps-de-garde 
et des sentinelles, suivant la méthode dont elles 
étaient redevables à l'exemple de leurs nouveaux 
alliés. Les premiers jours se passèrent avec beau- 
coup de tranquillité : on ne vit dans les caciques 
que de l'empressement à faire leur cour au général. 
Les vivres venaient en abondance, et tout semblait 
démentir l'idée qu'on s'était formée des Cholulans : 
cependant ils n'eurent par l'adresse de cacher long- 
temps leurs desseins : l'abondance des provisions 
diminua par degrés; ensuite les visites et les caresses 
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des^caciquescessèrent tout d'un coup. Dans Tinter- 
yalle , on remarqua que les ambassadeurs mexicains 
avaient des conférences secrètes avec les chefs de la 
nation ; il fut même aisé d'observer sur leur visage 
un air de mépris ^ qui venait apparemment de la 
confiance qu'ils avaient au succès de leurs complots; 
mais tandis que Cortez apportait tous ses soins à 
pénétrer la vérité , elle se découvrit d'elle-même , 
par un de ces coups du hasard dont les Espagnols 
furent souvent favorisés dans cette expédition. Une 
vieille Américaine d'un rang distingué , qui avait 
lié une amitié fort étroite avec Marina , la prit un 
jour à l'écart : elle plaignit le misérable esclavage 
où elle était réduite; et, la pressant de quitter 
d'odieux étrangers , elle lui offrit un asile secret 
dans sa maison. Marina , toujours dévouée à Cortez, 
feignit d'être retenue par la violence parmi des gens 
qu'elle haïssait. Elle accepta l'offre de Tasile : elle 
prit des mesures pour sa fuite; enfin l'Américaine 
la crut engagée si loin , qu'achevant de s'ouvrir sans 
ménagement , et lui conseillant de hâter sa résolu- 
tion , elle lui apprit que le jour marqué pour la 
ruine des Espagnols n'était pas éloigné ; que l'em- 
pereur avait envoyé vingt mille hommes,, qui 
s'étaient approchés de la ville ; qu'on avait distri- 
bué des armes aux habitans , amassé des pierres sur 
les terrasses des maisons , et tiré dans les rues plu- 
sieurs tranchées , au fond desquelles on avait planté 
des pieux fort aigus qu'on avait couverts de terre 
sur des appuis légers et fragiles , pour y faire tom- 
X. :i3 
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ber les chevaux ; que Montézuma voulait extermi- 
ner tous les Espagnols ; mais qu'il avait ordonné 
qu'on en réservât quelques-uns , pour satisfaire la 
curiosité qu'il avait de les voir , et pour en faire un 
sacrifice à ses dieux; enfin que, pour animer les 
babitans de Cholula, par une faveur extraordinaire, 
il avait fait présent d'un tambour d'or à la ville. 
Marina parut se réjouir de ce qu'elle avait entcndU| 
et loua la prudence avec laquelle on avait conduit 
une si grande entreprise : elle ne demanda qu'un 
moment pour emporter ce qu'elle avait de plus pré- 
cieux ; mais elle en profita pour avertir Cor lez, qui 
fit arrêter aussitôt l'Américaine, et cette malbeu* 
reuse , effrayée ou convaincue , acheva sa confession 
dans les tourmens. 

Deux soldats tlascalans , qui s'étaient déguisés,, 
pour entrer dans la ville, arrivèrent presqu'en 
même temps au quartier des Espagnols, et se pré- 
sentant à Cortez de la part de leurs chefs, ils l'as» ^ 
surèrent que, de leur camp, on avait vu passer 
quantité de femmes et de meubles que les Cholu- 
lans envoyaient dans les villes voisines, ce qui sem* 
blait marquer quelque dessein extraordinaire. On 
apprit d'ailleurs que, dans un temple de ia ville, 
on avait sacrifié dix enfans de l'un et de l'autre 
sexe; cérémonie commune à tous ces peuples, 
lorsqu'ils se préparaient à la guerre. Quelques 
Zarapoalans, qui s'étaient promenés dans la ville, 
avaient découvert plusieurs tranchées, quoiqu'on 
eût pris le temps de la nuit pour ce travail. Tant 
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dajppeuves paraissaient suffire; cependant, comme 
51 était importent de porter la conviction au der- 
»îer degré, Cortez se fit amener, sous divers pré- 
textes, trois des principaux sacrificateurs. Il les 
interrogea séparément, sans avoir fait éclater le 
moindre soupçon : dans l'étonnement qu'ils eurent 
de s'entendre reprocher leur perfidie, avec un dé- 
tail du complot qui leur fit juger que le général 
espagnol était un dieu qui pénétrait jusqu'au fond. 
de leurs pensées, ils n'osèrent désavouer la' moin- 
dre circonstance, et, se reconnaissant coupables, ils 
rejetèrent leur crime sur Montézuma , qui avait 
dressé le plan de la conspiration , et qui les y 
avait engagés par ses ordres. Cortez les mit sous 
une garde sûre : enfin, ayant assemblé ses capi- 
taines, il prit avec eux la résolution de signaler sa 
yeng^^ance par un exemple éclatant. 

îl fit déclarer sur-le-champ aux caciques de la 
ville que son dessein était de partir le jour suivant : 
non-seulement il leur ôtait , par cet avis , le temps 
de faire de plus grands apprêts, mais, les mettant 
dans la nécessité de changer toutes leurs mesures, 
il leur causait un trouble dont il espérait tirer quel- 
que avantage : en même temps il leur fit demander 
des vivres pour la subsistance de ses troupes pen- 
dant la marche, des tamènes pour le transport des 
bagages , et deux mille hommes de guerre pour l'ac- 
compagner, à l'exemple des Tlascalans et des Zam-- 
poalans. Les caciques firent quelques difficultés sur 
les vivres et les tamènes : ils accordèrent volontiers 
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l'escorle militaire , mais par des raisons fort opp(H 
sées a celles qui la faisaient demandée* Corlez aviit 
en vue de diviser leurs forces , et d'avoir sous ses 
yeux une partie.des iraîlres qu'il voulait punir; aa 
lieu que le dessein des caciques était d'introduire dci 
ennemis couverts parmi les Espagnols, pour Içs ar- 
mer contre eux dans l'occasion. 

Avant la fin dujour^ les^Jâscalans reçurent ordre 
de passer la nuit sous les'&rKbes , et de s'approcber. 
des murs le lendemain au matin, comme s'ils ne 
pensaient qu'à suivre la marche de l'arniée , mail 
prêts, lorsqu'ils entendraient la première décharge, 
à pénétrer dans la ville pour se joindre aux Elspa- 
gnols. Les Zampoalans eurent aussi leurs instruc- 
tions ; ensuite le général fît appeler les ambassa- 
deurs mexicains , et, feignant de leur apprendre un 
secret dont il ne doutait pas qu'ils ne fussent bien 
instruits, il leur dit qu'il avait découvert une hor* 
rible conjuration qui violait également les lois de 
l'hospitalité , le nœud sacré de la paix, et le respect 
que les Cholulans devaient aux intentions de rem- 
pereur; qu'il devait cette connaissance, non-seule- 
ment à sa pénétration, mais à l'aveu même des prin- 
cipaux conjurés; que, pour se justifier, ils s'étaient 
rendus coupables d*une lâcheté encore plus énorme, 
puisqu'ils avaient osé dire qu'ils agissaient par l'or- 
dre de l'empereur ; mais qu'un si grand prince ne 
pouvant être Aupçonné d'un projet si noir, c'était 
cette raison même qui le portait à les châtier rigou- 
reusement de l'outrage qu'ils faisaient à leur maître. 
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Il ajouta que, comme ambassadeurs représentant 
celui qui les avait envoyés, il avait voulu leur com- 
inuniquer son dessein pour Jeur en faire connaître 
la justice, et pour les mettre eii état de rendre té- 
moignage à l'empereur que les Espagnols étaient 
moins offensés de l'injure qui regardait leur nation, 
que de voir d'indignes sujets autoriser une trahisoiï 
du nom de leur souverain. 

Les Mexicains, saisissant Touverlure qui leur 
était présentée , feignirent assez adroitement d'igno- 
rer la conjuration, tandis que Cortez, ravi de les 
voir donner dans le piège, s'applaudissait de pou-* 
voir éviter une guerre buverte avec Montézuma , et 
de faire tourner contre lui ses propres ruses. Il se 
persuada puisque jamais qu'un ennemi qni n'osait 
l'attaquer ouvertement ne prendrait pas le parti le 
plus vigoureux ; et, se Bantà ses mesures, iUit gar- 
der étroitement les ambassadeurs. Cependant on 
vit arriver les tamènes il^ la pointe du jour, mais 
en petit nombre, avecTbrl peu de vivres. Ils furent 
suivis des gens de guerre., qui ne vinrent qu'à la 
file, p^r mieux cacher qu'ils étaient en plus 
grand nombre qu'on ne Favait demandé. On apprit 
dans la suite qu'ils avaient ordre de charger les Es- 
pagnols au signal dont ils^ étaient convenus. Cortez 
les fit poster séparément en divers endroits de soii 
quartier, oii ils étaient gardés à vue, sous prétexte 
que c'était sa méthode lorsqu'il avait un ordre de 
marche à former. Pour lui, montant a cheval avec 
quelques-uns de ses plu» braves gens, il fît appeler 
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les caciques pour les informer enfin de sa résoltt- 
lion : quelques-uns se présentèrent, et d'aiUres 
cherchèreni des excuses. Marina fut chargée de dé» 
clarer à ceux qui avaient eu la hardiesse de paraitrCi 
que leur trahison était découverte, et qu'ils allaient 
apprendre qu'il leur aurait été plus avantageai àt 
conserver la paix. A peine eut-elle parlé de châ- 
timent, qu'ils se retirèrent, en donnant à grands 
cris le signal du combat ; mais Cortez fit tomber 
aussitôt son infanterie sur les Cholulans qui étaient 
divisés clans son quartier. Quoiqu'ils fussent sous 
les armes, et qu'ils fissent des efforts extraordi- 
naires pour se réunir, la plupart furent taillés en 
pièces ; et ceux qui se dérobèrent à la fureur des 
Espagnols ne durent leur salut qu'à leurs lances, 
dont ils se servaient avec une adresse extraordi* 
naire pour sauter par dessus les murs. 

Aussitôt qu'on se fut défait de ces ennemis do- 
mestiques, on donna le signal aux Tlascalans, et 
l'infanterie espagnole s'avança par la principale rue, 
après avoir laissé une garde au logement. Quelques 
Zampoalans eurent ordre de marcher à lftj|ete pour 
découvrir lesnranchées. Le cri des caciques avait 
déjà produit son effet; et pendant l'action du quar- 
tier, les habitans avaient introduit dans la ville'le 
reste des troupes mexicaines. Elles s'étaient rassem* 
blées dans une grande place bordée de plusieurs 
temples. Une partie avait occupé les portiques et 
les forts, tandis que le reste, divisé en plusieurs 
bataillons, se disposait à faire face aux Espagnols* 
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Le combat allait commencer avec les premiers 
rangs de Cortez, lorsque les Tlascalans vinrent 
tomber sur l'arrière -garde ennemie. Celte attaque 
imprévue les jeia dans une consternation dont ils 
ne purent se relever. Les Espagnols trouvèrent si 
peu de résistance , qu'après avoir tué un grand 
nombre de ces misérables , dont la plupart sem* 
blaient avoir perdu l'usage de leurs mains , et se 
présentaient aux coups , ils forcèrent les autres à se 
réfugier dans les temples. Côrtez, s'approchant en 
bon ordre du plus grand de ces édifices, fit crier 
à baute voix qu'il accordait la vie à tous ceux qui 
descendraient pour se rendre; mais cet avis ayant 
été répété inutilement, il fit mettre le feu au tem- 
ple, et quantité d'habilans furent consumés par les 
flammes. Une si rigoureuse exécution ne put vaincre 
l'obstination des autres, et les historiens admirent 
qu'il n'y en eut qp'un seul qui vint se rendre vo- 
lontairement entre les mains des Espagnols; cepen- 
dant il pàratt que tous les autres temples, et les 
maisons même où le reste de ces malheureux se 
tenait renfermé, furent attaqués aussi par le feu. 
La guerre, dit Solis, cessa faute d'ennemis , et les 
Tlascalans profitèrent des circonstances pour se ré- 
pandre dans la ville , où le pillage fut le moindre 
de leurs excès. Il ajoute que cette horrible journée 
ne coûta pas un seid homme aux Espagnols. 

Cortez retourna dans son quartier avec les Es- 
pagnols et les Zampoalans, Il en marqua un dans 
la ville ailx Tlascalans ^ après quoi il fit rendre la 
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liberté à tous les prisonniers; mais il les fit amener 
sous ses yeux , avec les sacriticatcurs qu'il avait fait 
arrêter, l'Américaine qui avait découvert la conspi- 
ration , et les ambassadeurs mexicains. Il témoigna 
' un extrême regret de la nécessité où les habitans 
l'avaient rais de les châtier avec tant de rigueur. Il 
exagéra leur crime , il rassura les esprits par de 
meilleures espérances ; enfin , protestant que sa 
justice était satisfaite et sa colère apaisée, il accorda 
un pardon général , qui fut publié avec beaucoup 
d'appareil. Il faut convenir qu'après cet horrible 
carnage , le mot de pardon était une cruelle ironie. 
. Lejour suivant, on vit arriver Xicoiencallà la tête 
de vingt mille hommes, que la république de Tlas-^ 
cala envoyait ausecoursdes Espagnols sur le premier 
avis qu'elle avait reçu de la conspiration; Cortez 
les remercia beaucoup : mais après leur avoir appris 
que leur secours ne lui était plus nécessaire pour la 
réduction de Cholula, il leur fit com prendre que, 
soii dessein étant de prendre bientôt le chemin du 
Mexique , il ne voulait pas réveiller la jalousie de 
Montézuma , ni l'obliger de prendre les armes en 
introduisant dans ses provinces une si grande 
armée. Les Tlascalans ne firent pas difficulté de se 
retirer, et lui promirent seulement de se tenir 
prêts à marcher au premier ordre. Avant leur dé- 
part, il entreprit d'établir une amitié sincère entre 
eux et les Cholulans. Cette proposition trouva 
d'abord beaucoup de difficultés; mais elles furent 
jevées en peu de jours, et l'alliance fut jurée entre 
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les deux peuples avec toutes les cérémonies qui 
pouvaient la rendre constante. La politique de 
Corlez ouvrait, par ce traité , un chemin libre aux 
Tlascalans , pour lui conduire toutes sortes de se- 
cours, et lui assurait un passage pour sa retraite, 
si le succès de son voyage ne répondait pas à ses 
espérances. 

Il avait marqué le jour de son départ, lorsqu'une 
partie des Zampoalans qui servaient sous ses ordres 
lui demandèrent la liberté de se retirer, soit qu'ils 
fussent effrayés du dessein de. pénétrer jusqu'à la 
CDur deMontézuma , ou qu'ils appréhendassent seu- 
lement de s'éloigner trop de leur patrie. Il consen- 
tit sans peine à leur demande; et,,témoignant même 
beaucoup de reconnaissance pour leurs services, il 
prit cette occasion pour informer Escalante et les 
Espagnols de Vera-Cruz , du succès que le ciel avait 
accordé à ses armes. De nouveaux ambassadeurs de 
Mqiîtézuma arrivèrent dans le même temps. Ce mo- 
narque, informe de tout ce qui s'était passé à Chor 
lula, voulait dissiper les défiances des Espagnols. 
Ses ministres poussèrent la dissimulation jusqu'à 
rendre grâce à Cortez d'avoir puni les Cholulans. 
Ils exagérèrent la colère et le ressentiment de leur 
maître, traitant de perfide un malheureux peuple 
qui n'avait mérité cette qualité que pour avoir exé- 
cuté ses ordres. Cette harangue était accompagnée 
d'un magnifique présent, qui fut étalé avec beau- 
coup d'ostentation ; mais on eut bientôt occasion 
de reconnaître que c'était un nouvel artifice pour 
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engager les Espagnols à s'observer moins dans leur 
marche^ et pour les faire tomber dans une embus- 
cade qui était déjà dressée.' 

On partit enfin après la réduction de Cholula; 
l'armée passa la première nuit dans un village de 
la juridiction de Guagoxinjo, petite république 
peu affectionnée à Montézuma, Cortez fut ravi d'y 
trouver les mêmes plaintes qu'il avait entendues 
dans des provinces plus éloignées. Le jour suivant 
il continua sa marche par un chemin fort rude , sur 
des montagnes d'une hauteur égale à celle du vol • 
can. Un cacique de Guagoxinjo l'avait averti qu'il 
était menacé de quelque danger à la descente des 
montagnes^ et que^ depuis plusieurs jouvs , on^ 
avait vu les Mexicains boucher aveé des pierres' 
des troncs d'arbres le chemin qui conduit à la pro- 
vince de Chalco, tandis que d'autres avaient aplani 
l'entrée d'une route voisine. On parvint avec beau- 
coup de fatigue au sommet de la montagne , parce 
qu'il tombait de la neige , avec uil vent furieux. Il 
s'y présenta deux chemins à peu de distance l'un 
de l'autre , et Cortez n'eut pas de peine à les re- 
connaître aux marques que le cacique lui avait don- 
nées. Malgré l'émotion qu'il ressentit en vérifiant 
cette nouvelle trahison , il demanda tranquillement 
aux ambassadeurs mexicains , qui marchaient près 
^e lui, dans quelle vue on avait fait des cliange- 
mens aux deux chemins. Us répondirent que, pour 
la commodité de sa marche , ils avaient fait apla- 
nir le plus aisé et boucher l'autre ; qui était le plus 
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difficilç. Gortez reprit avec la même tranquillité : 
« Vous connaissez mal , leur dit-il , les guerriers 
qui m'accompagnent : ce chemin que vous avez 
embarrassé est celui qu'ils vont suivre , par la seule 
raison qu'il est difficile. Dans le choix de deux 
partis , les Espagnols se déterminent toujours pour 
le moins aisé. » Alors ^ sans s'arrêter » il ordonna 
aux alliés de prendre les devants et de débarrasser 
le chemin en écartant les obstacles qui le cou« 
vraient, et^ s'y étant engagé sans crainte ^ il laissa 
les ambassadeurs dans l'admiration de son choix ^ 
qu'ils altribuèrent à une espèce de divination. Il 
était vral^que les Mexicains avaient dressé une em- 
buscade au pied de la montagne; mais, se croyant 
découverts lorsqu'ils virent prendre aux Espagnols 
un cheq»in différent de celui qu'ils avaient pré-» 
paré, ils né pensèrent qr'à s'éloigner, comme 
s'ils eussent été poursjin/is par une armée victo- 
rieuse. Cortez descenalt librement dans la plaine. 
Cependant Montézuma, désespéré du mauvais 
,,succès de ses^rt*tîfices , demeurait dans ses irrésolu- 
tions , sans os«r faire usage de ses forces. Il se ré- 
duisait à consulter ses dieux, en faisant ruisseler le 
sang sur leurs autels. Mais il ne trouvait rien qui 
n'augmenlât son trouble. Les réponses de ses prê- 
tres se contredisaient sans cesse. Enfin, lorsqu'il 
eut appris que les Espagnols étaient dans la pro^ 
vince de Chalco , et que son dernier stratagème 
n'avait tourné qu'à sa confusion , il assembla tous 
ses magiciens et ses devins ^ et, dans la confiance 
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qu'il avait à leur art , il leur donna ordre d'aller au- 
devant des Espagnols pour les mettre en fuite , ou 
les endormir par la force de leurs charmes. 

L'armée espagnole ne continuait pas moins sa 
marche-; elle arriva le jour suivant dans un village 
de la province de Chalco ,' à deux lieues du pied 
des montagnes. Le cacique , en présentant des vi- 
vres à Cortez , lui fit des plaintes anières de la ty- 
rannie de Montézuma. On fit quatre lieues le jour 
suivant , au travers d'un pays fort agréable , pour 
aller passer la nuit dans le bourg d'Amameca , si- 
tué sur le bord du grand lac de Mexico. Il se fit 
dans ce lieu un si grand concours de Mexicains, 
la plupart armés y que les Espagnols en conçurent 
de l'inquiétude. Cortez fit faire quelques décharges 
de l'artillerie et des arquebuses. Il donna ordre 
que les chevaux fussent présentés à celle multitude 
de curieux , et maniés avec assez d'action pour leur 
inspirer de l'effroi, tandis que ses plus fidèles in- 
terprèles affectaient de répandre que ce bruit et ces 
terribles animaux annonçaient quelque chose de 
sinistre. Tous les Mexicains effrayés s'éloignèrent 
aussitôt du camp, sans qu'on pût juger quel des- 
sein les avait amenés. Mais il resta quelque soup- 
çon au général qu'ils étaient venus pour Faltaquer. 

Cependant , lorsqu'il était prêt à se remettre en 
marche, quelques seigneurs mexicains vinrent lui 
donner avis que Cacumatzin , neveu de Montézuma 
et prince de Tezcuco, s'approchait avec une suite 
Aombreuse pour les visiter au nom de l'empereur. 
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Eï^ effet, ce prince arriva bientôt, porté sur les 
épaules de plusieurs Mexicains dans une espèce de 
chaise , dont le principal ornement était une mul- 
titude de plumes fort bien assorties. C'était un jeune 
homme d'enyiron vingt-cinq ans, et d'une figure 
agréable. Aussitôt qu'il fut descendu , quelques gens 
de sa suite s'empressèrent de nettoyer devant lui le 
terrain sur lequel il devait marcher. Co,riez le reçut 
à la porte de son logement avec toute la pompe 
dont il avait soin de s'environner. Après les pre- ^ 
mières civilités», le prince témoigna la^atisfaction 
qu'il ressentait de voir un homme si célèbre; mais, 
revenant aux difficultés qui ne permettaient pas de 
recevoir les Espagnols dans la capitale de l'empire, 
il feignit que la disette avait été fort grande cette 
année , et que les habitans ne verraient pas volon- 
tiers une Qrmée étrangère dans le sein de leur ville , 
lorsqu'ils manquaient eux-mêmes de ce qui était 
nécessaire à leur subsistance. Cortez répéta ce qu'il 
avait dit plusieurs fois de la grandeur de son maître, 
et des importantes raisons qui lui faisaient désirer 
de voir l'empereur du Mexiqu^s. A l'égard de la sté- 
rilité du pays , il assura que les Espagnols, accou- 
tumés à la fatigue, et supérieurs aux infirmités 
codftnunes, n'avaient pas besoin de beaucoup d'ali- 
mens ppur conserver leurs forces. Le prince mexi- 
cain, n'ayant rien à répliquer, accepta quelques 
présens que Cortez lui fît offrir, et prit le p^i 
d'accompagner l'armée jusqu'à Tezcuco. 

Cette ville était alors une des plus grandes de 
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l'empire; elle le disputait à la capitale mêmey sur 
laquelle on lui donnait d'ailleurs lavantage de l'an- 
cienneté. Ses maisons s'étendaient sur les bords da 
grand lac, dans une belle situation, à l'entrée de la 
chaussée principale qui conduisait à Mexico. Cortea 
passa sur la chaussée sans s'arrêter à Tezcuco, pour 
se rendre le soir à Istacpalapa , d'où il se proposait 
de faire le jour suivant son entrée dans Mexico. La 
chaussée , qui avait dans ce lieu environ vingt pied» 
. de largeur, était composée de pierres liées avec de 
la chaux, "St bordées par intervalles de quelque» 
ouvrages. On avait des deux côtés la vue d'une 
grande partie du lac, sur lequel on découvrait plu- 
sieurs autres chaussées, qui se croisaient diverse- 
ment, et quantité de bourgades embellies de tours, 
d'arbres et de jardins, qui paraissaient nager dans 
l'eau, et comme hors de leur élément. Les Espa- 
gnols arrivèrent, entre Tezcuco et Istacpalapa , dans 
un bourg d'environ deux mille maisons, nommé 
Quittav^aca , auquel ils donnèrent alors le nom de 
Venezuela ^ ou petite Venise, parce qu'il était réel- 
lement bâti dans Feau. Le cacique étant venu au- 
devant d'eux, les pressa si vivement de passer la 
nuit dans son domaine , que Cortez, augurant bien 
de ces témoignages d'affection , lui accorda ce ^'il 
désirait. Il trouva des logemens commode pour 
toute son armée ; et les habitans , dont la politesse 
sètublait annoncer le voisinage de la cour, lui four- 
nirent des provisions en abondance. Il ne s'était 
pas trompé daus Topinion qu'il avait eue des motifs 
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du càcîque : ce seigneur lui confia ses chagrins^ et 
l'envie qu'il avait de secoâer un joug insupportable. 
il lui peignit l'empereur comme un tyran ; et, pour 
l'aniiiier dans son entreprise, il lui donna toutes les 
instructions qu'il aurait pu attendre du plus fidèle 
ami de l'Espagne. Cortez apprit de lui que le reste 
de la chaussée était plus large et mieux entretenu; 
qu'il n'avait rien à redouter dans tous les bourgs 
qui la bordaient; que la ville même d'Istacpalapa, 
quoique dépendante d'un parent de l'empereur, 
était paisible et ne s'opposerait point à son passage; 
que cette indifférence des Mexicains venait de l'ex- 
trême abattement de Montézuma, dont l'esprit pa-^ 
raissait troublé par les proaiges du ciel, par les 
4'éponses de ses oracles, et par les merveilles qu'on ' 
lui racontait des étrangers. Enfin, le cacique l'as- 
sura qu'il trouverait la capitale prête à le recevoir, 
et l'empereur plus disposé à souffrir des humilia- 
tions qu'à se livrer aux emportemens de sa fierté. 
Ces lumières venaient d'autant plus à propos, qu'une 
partie de l'armée avait commencé à s'efi'rayer de 
tant de grands objets, qui devaient faire prendre 
une magnifique idée de la grandeur et de la force 
de l'empire. 

^ Le lendemain , Cortez fit partir toutes ses troupes 
en ordre de bataille, suivant la largeur de la chaus* 
sée, qui ne pouvait contenir que huit cavaliers de 
..front. L'armée était alors composée de quatre cent 
cinquante Espagnols , sans y comprendre les offi- 
ciers, et de six mille Américains zampoalans et tlas- 
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calant. Elle marche^ sans obstacle jusqu'aux portés | 
d'Istacpalapa. Cette ville ie faisait distinguer entre 
toutes les autres par la beauté de ses tours et par 1|| 
hauteur de ses édifices, dont une partie était bâtie 
dans l'eau , et lautre sur les bords de la chaussée. 
On y comptait environ six mille maisons. Le ca- 
cique, accompagné de plusieurs autres princes, 
vint recevoir le général étranger, et chacun se fit 
connaîÉre par son nom et sa dignité. Les présens- 
qu'il reçut à l'entrée de la ville montèrent à-deux 
mille marcs d'or. Tous les Espagnols furent logés 
dans le palais même du cacique, et les Américains 
de l'armée dans les portiques et les cours. Cortei^ 
eut un appartement de plusieurs salles fort ornées, 
dont le glafond était de cèdre et les tapisseries de 
coton , avec des figures et des compartimens de plu- 
sieurs couleurs. Il admira dans la ville quantité de 
fontaines d'eau douce, qui venait des montagnes 
voisines par des canaux , qui servaient ensuite à la ' 
répandre dans plusieurs jardins fort bien cultivés. 
Celui du cacique était d'une beauté singulière : on 
y voyait quantité d'arbres fruitiers qui formaient 
de larges allées, et des parterres divisés par de fort 
beaux treillages en plusieurs formes , qui oflraient 
une variété admirable d'herbes odoriférantes et de 
fleurs. Le centre était un étang carré d'eau douce 
et fort pure ^ qui n'avait pas moins de quatre cents 
pas sur chaque face, et dont les bords étaient revê-j^^ 
lus d'un mélange de brique et de pierre, avec des • 
degrés de chaque côté pour descendre jusqu'au 
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foiïd dp ba$sin. On y nourrissait tomes sortes de 
poissons et d'oiseaux de rivière. Cet ouVrage> que 
les Espagnols jqgèrent digne de l'Europe, et, qui 
n'était que l'entreprise d'un sujet de l'einptr^.:du 
Me?ique , augmenta Viopinion qu'il» Qv^ieàt. des 
richesses et de la grandeur du,SQUveraîii. . - y . . 
li ne restait qtie; U^px lieues de..€âiau^ée jusqu'à 
ïa.. capitale. Coriez, résolu d'y faire «on entrée le 
lendemain , donna ordre, que. l'armée fût pr^e à.JUi 
pointe du jour> La nuitée passa .trslnquilleoieut^ et 
le lendemain on continua la. marche. dans.'V/prdre 
éta}>li^ en laissant à col^ 1^ villç 4e MajgisjC^tzÎMp^ 
fCHÀdée aussi dans l'eau ; et celle de Cuyoaçan:^yr 
Je bord de. la chaussée, ôutrç quantité, d&||^dâses 
]i)puï:gades qu'on découvrait sw? le lac. E^UPtyJpti 
tilft JafVqfî./ie ^a grande ville de Mei^eo, qui sqfair 
^iit repoçto^ît^^ p.Qur;.la;C3pitale de rempirçtièi.la 
Jnl^tieUrel à Ifi niagnificen^ç 4^ 4e^ fcâunàÊfls*!.U;j 
çi3rp$ de:p}HS;4f quiare mille hpoimes^ qui parais* 
sait, cpmp^fl 4e la nçbji^^^' ^t. de^ p|]^ de Ja 
y\\h,9 vint ici w-Hfev:aôV[dip:i^ni^Rp);^;K}boiq^gk€ 
leui;s. .complimeps nei fi;issenvqi^!iuie, s»nfple>^<évé- 

-t A 

rjence que châcua faisait, en passant à 1^ ^i^^^a^j^ 
1^'tete de l'armée, (îelte cérémonie rarrê|a'k>ug4 

. .i]VIexico^4^(ait;défen4ii^jl^ ç^çôiézlk ppîr ua boûle-i 

tw4 4e pierre qfti le cwyraitdftfts.tputç la iaçgeur. 

Ja qh.§u^^%;^ çt dont biportè donilait; sur un 

aviti7e)>put dç4|^a^$ée,:tç^Bli^ée {j^a^-uii pontJevisj 

après lequej.pn.irpuvait^une'sçconde f(t>rtificfe[tipn^ 
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qui faisait proprement lentrée de la ville. Aussitôt 
que la noblesse mexicaine eut passe le pont , elle se 
rangea des deux côtes pour laisser lentrée libres 
et les Espagnols découvrirent alors une fort grande 
jrue , dont toutes les maisons étaient bâties sur \ù 
même modèle, avec des terrasses et dés balcons ^ 
qui parurent chargés d'une nmltitude infinie d'ha- 
bitans. Il ne s'eti présentait pas un dans la rué; 
mais Cortez fut averti qu'on la tenait dégagée par 
l'ordre exprès de l'empefreàry qui vbtjilait venir ïê 
recevoir lui-mêtxie à la tété des seigneurs de sa 
co^i pour honorer sôU arrivée par une distinctioii 
ïans exemple. 'ff ' 

En^fet, on découvrit bientôt la première partie 
du o^Pge de c^ monarque, compose de deux 
cents ofSciers de la maison impériale^ tous eU habit 
tihiforme, avec de grande panaches 'dé même figU|è 
et de même couleur. Ils marchaient deux à âi0k 
les pieds nus et les yet^L baissés. En arrivant à là 
tête de l'armée, ils ^ nmgèrent le tong des murs, 
pour laisser voir dans l'éloigilement une autre 
troupe plus notnbreuse et plus richeinent vêtue > 
au milieu de laquelle MoUt^^inha était élevé sur 
les éîpaùles de ses favoris , dans une litière di'ôf 
bruni, dont l'éclat perçait au travers de quaudlK^ 
de belles plumes. Quatiie d^ principaux seigneurs 
de l'empire marcfaaiehl Mtour de lui, et soi 
liaient au-deâisus de satêlie un âais de plutues véi 
ùssues avec taUt d'art , qu'elles fb^rtuaient UUe ëspête 
de toile mêlée de^udqUè^ figttros en argent. Trt>is 
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des principaux magistrats le procédaient ^ armes 
diacun d'une vergé 'd'or qu'ils lev^ent par intet*- 
tlflles, pour avertir que l'empereui* approcbatt. 4 
ce signal » tout lé peuple , domt lés nf^rsons éiaieht 
couvertes , se prosternait et baissait le visageL;^fover 
les yeux dans cette occasion était Ufii crime ^uV>n 
ne distinguait pas du sacrilège. Conei desceiidk 
de cheval à quelque distancé^ d^ 'MôMëz^ma yei ce 
prince mit en même tempspi^d^ terre. 'Quelque! 
officiers étendirent aussi tôli fies lapis déia l'intêr- 
vâlle. ' • ' • •':■■ • "■■-•^- '• ' "'■ 

L^empereur s'avatuaf lentement avec beàtiËM^ 
dé gravit]é; tes deux msiins appujjées' Mif îès- bras 
des princesd'Iztacpalapa et de Tezcuco, sj||||pvenx; 
il fit ainsi quelques pâS Vers Cortez. Son fl^paràfîs- 
Sffit d'enviroii' quarante ans; il avait la' tdiHé'dè 
bauteur moyenne I mais plus dégagée' <|iierôbttstè; 
ie nê2 aqtlilU) i et le teitit inf^iM b»sfitré que le com- 
mun des A^Oïéri witiS'} Titsicbevîeuk deséëridaîéfft jus- 
qu'au deisous des oti^itesj ^' 5'*^^^^»*^ fort 
tifs, €t ttmue-sâ ipersbnhe iim^t^Aiii aiih^ Mi^ésté , 
dans lequel <)«7rëtot^uiaU:;'ftéàrtmbiW9 ^tifelqte 
chose ^Ùû^^Dèé.sSa^Mtrure citait tWi hMtlfèati de 
^ ^toti tirèé^ ^stfi^dié^itii^éÉitéint^ttr^^'éb^ 
^ assez'loh^ j*»«r'liui côftWî? fô j^lW^jgrahde partie 
du CôT^s > et bot^é' d*ttflè' fr«i«gè d'di- qui lY^Kk^ 
usqtfà tferHôî >les joyau* tfdrV ïfâ*'t)ë^le* ëf Irt 
pierres prédeùsesdont'il ëisiit côhvëiit'y^iiiNIrtènt 
pîuttôt un fetrûéètn: ^'<m or fifemikti- Sa èod W«tté 
éiiiit' une iWJ^êcc de mitre dW'qul êè terminaîl ,'ea 
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pointe par-devant, et dont Faulre/ partie,' moins 
poîntue, se recourbait vers le derrière de la tête. Il 
portait des souliers d'or massif; plusieurs. coin^ 
roies> qui étaient serrées par des bducles de même 
métal, et qui iremontaient en se croisant jusqu'au 
milieu de la j^mW,' représentaient assez bien Fanf 
tiiepne chaussure des Romains. ' . . 
. :. Cortefl/sVvançsi|f:de.son coté, d'un air noble, 
ro^i^'à plus granjdj pa^s., et fit une profonde révé- 
rence y que le' monavqpue du Meùque rendit en 
baissant la main jusqu'à terre, suivant l'usage .cotur 
;xma-d<»s^ nation , et la pôri;ant ensuite à ses lèvres. 
Cette:, civilité , ^qu'oi^ : n'avait jamie^is tu pratiquer 
aux ,emn|reurs mexicains, parut ençpr^ plus éton? 
liante* qPH^' Mon tézuma y qui ^ saluait à peine les 
dieux d'un; sigpQ de tête, et dont on connaissait 
rpT^^eiL Une déférence de cette nature, jointe- :) 
Ja démarche qu'il faisjôt^n ^rtoPI^ ppiui! çejeevmr lé 
général étrapge^, jSt sur l'esprit dés peuples upeinn? 
pression. d'aiHant p)us ^va!ulageuse à Cortez,ique, 
révéraient touç les déqi^eis de leurs cimpcrqurs avêe 
.un^ , soumission aiveugle , ; iils >9e i pçrsuitdèreii r qa^ 
Moplézuma ^dp^X ils connapaieiU. 1^ fierlé, J>!avaît 
pu s'abaisser à ce poiat^aii^-dl^pfiisjfiKAcs^'.r^i/sons , . 
dont ils. devaient respëcu^r la.^ustliiçpi et laîforcè^* "^ 
Çortezr portait, sur se^\aj:mes UA,6 cbaînç d'émail-^ 
chargéç .fle.pierres.^&dss^ic /|ia|ai8 [d'^ii^ ti^ès-grand|^ 
éclat*, ^quireprésent£|iein des diamanset desémer^ 
raujdes^ ^t, son dessert avaiv<U>u)Q.urs:^é d'en;faif]e 
]& présent de s^ preniî,ère aiïd^nce; mpi^ , s^ trour 
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vant SI prdSbe de Tempereur, il prit cette occa&ion 
pour la lui mettre au cou^ Les deux prinees qui 
soutenaient ce • monarque s'eflforcèrent en vain de 
l'arrêter, en lui. faisant connaître que cette poli- 
tesse était trop libre ; Montézuma blâma lui-même 
leur scrupule, et parut si satisfait du présent, qu'il 
le regarda quelque temps avec admiration. Il vou- 
lut s'acquitter sur-le-champ par une action écla- 
tante ; et, prenant le temps que tous les officiers 
employaient à lui faire la révérebée-pour se faire 
apporter un collier gui passait pour la plus riche 
pièce de son trésor ,*1 le mit aussi de ses propres 
mains au cou de Cortez : c'était un grand nombre 
de coquilles fines et fort précieuses dans cette par* 
tie du Nouveau - Monde , à chacune desquelles 
pendaient de chaque côte quatre ccrevisses d'or. 
Cette nouvelle faveur fit monter au comble l'éton- 
nement des Mexic^s. lies complimens furent 
courts dans cette première entrevue. Montézuma 
donna ordre à l'un des deux princes, ses neveux , 
d'accompagner Cortez jusqu'au logement qui lui 
était destiné ; et, continuant de s'appuyer sur le bras 
de l'autre , il remonta dans sa litière pour se retirer 
W ^avec la même pompe. Tous les historiens rappor- 
tent l'entrée des Espagnols dans la capitale du 
# Mexique au huitième jour de novembre iSig. 
lis font une brillante description du logement 
qu'on ^it préparé pour Cortez ; c'était un de^ 
édifices^Pi'Axayaca , père de l'empereur , avait fait 
bâtir : il égalait en grandeur le premier des palais 
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impériaux. On l'aurait pris, pour une^rtéresse ^ 
par la force efc Tëpaisàeur de ses murs, qui étaient 
flanqués par intervalles de tours et de parapets. 
Toute Tarmée trouva facilement à s y loger ^ et le 
premier soin du général fut d'en reconnaître lui- 
même toutes les parties^ pour y placer des corps-de- 
garde ^ et pour y poster son artillerie. Quelques 
salles destinées aux officiers étaient tendues de ta- 
pisseries de CQiion , principale étoffe du pays, mais 
d'un prix fort'dtfférent, suivant la variété des cou- 
leurs et la délicatesse du travail* Les chaises étaient de 
hois et d'une seule pièce, vari% néanmoins par l'in- 
dustrie des ouvriers. Les lits n'étaient composés que 
d'une naâe étendue et d'une autre» roulée , qui en 
faisait leebevet; ïnais ils étaient environnés fort 
proprement de courtines , suspendues en forme de 
pavillon. Dans un pays où l'on ne connaissait point 
encore les recherches de la volupté, les princes 
mêmes n'^yai^it point de lits plus délicats. 

Le soir du même jour , Montézuma , suivi du 
même cortège, se rendit au quartier des Espagnols 
et fit avertir Cortez^ qui alla le recevoir dans la 
première cour , d'bù.il le conduisit jusqu'à son ap- ^ 
partement. L'empereur s'y assit d'un air familier/ ^ 
et fit approcher un siège pour Cortez : ses officiers 
se rangèrent le long des murs , et ceux de Cortez se^m 
mirent dans la même situation. Marina fut appelée^ 
pour servir d'interprète , et Cortez se ^iposait à 
s'expliquer le premier ; mais l'empereur wmoigna 
qu'il voulait parler avant lui. Son discours , s'il fut 
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lel que les hîsiorlens le rapportent ^ n'est ni sans 
art^ ni sans noblesse; mais de pareils monumens, 
toujours embellis à plaisir par ceux qui les necueil- 
lent ]ong-temps après > doivent paraître un peu 
suspects. L'on n'en peut guère admettre avec quel- 
que confiance que les idées principales. Montezuma 
pria Cortez de ne point s'en rapporter à la reijiom- 
mée qui avait à la foiç exagéré les richesses de son 
empire et noirci son gouvernement. Il avait lui* 
même , disait-il , rejeté les récits fabuleux qu'on 
lui avait faits de la puissance et de la méchanceté 
des Espagnols ; et cqppime il ne crx>yait pas à leur 
divinité , il ne croyait pas non plus à tout Je mal 
^u'on disait d'eux. Il ajouta , soit crédulité , soit 
adresse à déguiser la honte de ses soumissions , qu'il 
9avait bien que le grand n^onarque qui avait envoyé 
iCortez descendait de Qi^ézalçoatl ^ fondateur de 
l'empire du Mexique ; qi^e , suivam une tradition 
j^eçue , ce-Quézalcoatl était sorti de son. pays pour 
aller conquérir de nouvelle^ terres vers l'orient ; 
mais qttll avait promis que ses.descendans revien- 
draient réformer les lois jet les mœurs du Mexique. 
La réponse de Cortez roula sur deux objets , l'al- 

i Ji^nce offerte par Çharles-'Qtiint , et l'établissement 
du christianisme* Sûr le premier de ces articles , 
l'empereur parut disposé à consentir à tout ; mais 

tt lorsqu'il entendit parler mal de ses dieux, 41 eut 
pefue à se contenir jusqu'à la fin. Il se leva pour 
déclarer, d'un air ému', qu'U recevrait avec beau- 
coup de reconnaissance les offres d'alliance et 
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d'amitié qu'on lui faisait de la ' part ' d'un gi'and 
prince, descendant de Quezalcoatlj mais qu'il 
croyaif que tous les dieux ëtaiëhi bons ; et que celui 
des Espagnols pèuVait être tel qu'on le représentait 
sarts faire tort txrni sîehs. Ensuite il exhorta Cortez 
à se reposer dans un palais dont il pouvait se regar- 
der comme le maître; et, s'étant fait apporter de 
riches présens qu'il le pria d'accepter, et dont il 
'distribua quelqiies-uns Rux ofBciérs espagnols qui 
âssistaierit à l'audience , il se relira. 

Le iour suivant, Cortez lui fit demander audience 
dans' le palais impérial-, et l'ébtintavec tant de faci- 
lité, -que les seigneurs mexicains qui devaient 
l'accompagner arrivèrent avec la réponse. C'étaient 
•lesimaltres des cérémonies de l'empiré. Le général 
se fît suivre de quatre Capitaines, Alvarado, San- 
" do val', Vélasquez de Léon ,• et Ordaz , avec six de ses 
plîis braves soldats, entre lesquels était Bernard 
Diaz y qui' commençait à recueillir tout ce qui se 
passait sous ses yeux pour en composer son histoire; 
Les rues se trouvèrent remplies d'une multitude 
infinie de peuple, à qui l'on entendait souvent 
répéter , entre leurs acclamations , le nom de Teu- 
les , qui signifie \ dans leur langue , dieux , ou gens 4 
descendus du ciel. Lés^ Espagnols découvrirent de 
fort loin le palais de Montéziima , et furent frappés 
dé sa magnifiténce^ Oti-yentraitpar trente portes,^ 
qui répondaient au même nombre de rues; et la 
principale face , qui donnait sur une place fort spa- 
cieus^e; dont elle occupait tout un côlc^ était bâlie de 
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jaspe noir, rouge et blaiie^ On remarquait sur la 
principale porte un grand écusson charge des armes 
de Montézuma. C'était une sorte de griffon , dont 
Ja moitié du icorps représentait un aigle, etTauero 
un lion ; il av^it les ailes étendues, comme prêt à 
voler y et de ses griffes il tenait un tigre qui sem- 
blait se débattre avec fureur. En approchant de la 
porte , les ofliciers mexicains qui accompagnaient 
le général s'avancèrent prés de lui , et formèrent 
une double ligne de manière à ne passer que deux 
à deux. Après avoir- traversé trois vestibules in- 
crustés de jaspe , ils Arrivèrent à lapparlement de 
l'empereur , dont Cortez admira la grandeur et les 
ôrnemens. Les planchers étaient couverts de nattes 
d'tin travail fon délicat et fort varié. Les tentures 
de coton i dont les murs étaient revêtus , formaient 
une tapisserie fort brillante par l'éclat de leurs cou* 
Icursetlabeautédes figures. Les lambris étaient com- 
posés d'un mélange de cyprès , de cèdre et d'autres 
bois odoriférans, avec des feuillages et des festons 
en relief. Les Mexicains, sans avoir 1 usage des clous, 
ni des chevilles , ne laissaient pas do faire de très* 
grands plafonds , qui devaient leur solidité à lart 
avec lequel toutes les pièces se soutenaient mutuel- 
lement. Chaque salon de lappartement impérial 
^ifrait un grand nombre d ofliciers de divers rangs , 
tpii exerçaient iliiTérentes fonctions. Les premiers 
ministres atteuilalent Cortez a la porte de Fanti* 
chamhro. Ils le reçurent avec beaucoup de civilités; 
après quoi ils prirent un moment pour se revêtir 
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J'habits simples , au Heuide riches manteaux et de 
sandales dorées avec lesquelles ils avaient paru 
d'abord. Mais quoique Tusag^^e la cour mexicaine 
ne permît point de se présenter devant l'empereur 
avec un habit brillant^ on ne proposai point aux Espa- 
gnols de faire le même changement à leur pjSHTure. 
Ils furent introduits avec un grand silence. Mon- 
tézuma était debout , et revêtu de toutes les mar- 
qne^ de la dignité suprême. Il fit quelques pas 
pour aller au - devant du général , et lui mil les ^ 
luains sur les épaules lorsqu'il se fut baissé pour 
le saluer. Ensuite, ayant jeté un regard doux ei 
caressant sur les Espagnols du coptége, il s'assit; 
et l'on donna , par aon ordre, des sièges à Cortez et 
à tous ses gens.. L'audience fut IciPgue, et priVia 
forme d'une simple conversation. Montézuma fit 
diverses questions sur l'histoire, les productions 
A les usages des pays orientaux. Les explications 
qu'il demanda sur plusieurs difficultés firent condlt- 
t re qu'il ne se livrait pas légèrement à des témoigna- 
^ges^trangera. Enfin, revenant à l4 considération que 
les Mexicains devaient aux descendans de leur pre- 
mier roi , il s'applaudit particulièrement de voir 
accomplir sous son règne une prophétie qui s'était ^ 
conservée depuis tant de siècles. Cortez fit tourner 
ddroâlQpient le discours sur la religion ; mais se boj 
liant à vanter la morale du christianisme , qui vJ 
nait naturellement à la siute des éclaircissemens 
quil avait donnés sur les lois de sa nation , il en 
prit occasion de^ue récrier avec iD^ucoup de force 
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contre les sacrîfîcea du sang humain , et contre le 
barbare usage de manger la chair des victimes. Ses 
représentations durent être fort vives ^ puisqu'à la 
fin de cette première audience ^ Montëzuma ban»» 
nit de sa table les plats de chair humaine. Cepen- 
dant il n'osa le défendre absolument à ses sujets; 
et, loin de se rendre sur Tarticle dés sacrifices^ il 
soutint ^u'il n'y avait pas de cruauté à tuer au 
pied des autels ^ des prisonniers de guerre qui 
filaient déjà condamnés à la mort. Cortez ne put 
lui faire entendre (disent les historiens) que sous 
le nom dé son prochai|Lpn dût compter jusqu'à ses 
«nnemis. Il faut avoueir que, s'il ne le lai fit pas 
comprendre par ses discours , il dut y réussir en- 
core moins par ses exemples. 

Dans les conversations que l'aumônier de Cortez 
^ut souvent avec ce prince, on observe qu'il ne put 
jamais lui faire abandonner le principe dans lequel 
V ÎFW renfermait toujours; que ses dieux étaient bons 
*" au Mexique ^ comme celui des chrétiens l'ctait dans 
les lieux où il était adoré. Dès les premiers jours , 
^près avoir fait voir aux Espagnols la grandeur et 
ia magnificence de sa cour^ il voulut , par un autre 
sentiment de vanité^ leur montrer aussi le plus grand 
de ses temples ; il les pria néanmoins de s'arrêter 
|)Çu de temps à l'entrée, tandis qu'il alla consulter 
tth moment, avec les sacrificateurs, s'iF pouvait faire 
paraître devant leurs dieux des étrangers qui ne les 
adoraient pas. La réponse ayant été qu'ils pouvaient 
être admis, pourvu qu'ils ti'y commissent rien d'of- 
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fensanty deux ou trois des plusianciens sacrificateurs 
sortirent pour Tapporler. à Cortez avec la prière 
qu on lui faisait. Aussitôt, toutes les portes Ue ce 
vaste et superbe édifice s*ouvrirenten même teinps; 
Montézuma prit soin lui-même d'expliquer aux Es- 
pagnols ce qu'il yaveiit de plus saint et de plus mys* 
tërieux ; il leur montra les lieux destinés au service 
du temple , l'usage des vases et des instrumens sa- 
crés ; il leur apprit le nom de chaque idole > ^ le 
culte particulier qu'on lui rendait. Quelques^^i^ui^l 
n-ayant pu s'empêcher de rire, il feignit de ne s*ett 
é(re pas aperçu ; mais il se lourna vers eux d'un air 
imposant pour arrêter leUt^ indiscrétion par ses re- 
gards. Cortez ne laissa point de lui dire, avec la 
confiance d'un missionnaire , que , sil voulait pei"* 
mettre un moment que la croix des chrétiens fut 
plantée au milieu du temple^ il reconnaîtrait bien- 
tôt que toutes ces fausses divinités n'en soutien-* 
;draient pas la présence. Les sacrificateurs parufèiit 
irrités d'une proposition si hardie ; et Montézuma 
même, embarrassé de sa réponse, lui dit, après 
avoir paru balancer entre son ressentiment et W 
désir de se contraindre , que les Espagnols pou- 
vaient accorder au lieu où ils étaient l'attention 
qu'ils devaient du uioins à sa personne. Il sortit 
aussitôt; et, s'àrrétant sous le portique , il leur dit^ 
avec moins d'émotion , qu'ils étaient libres de re- 
tourner à leur quartier, tandis qu il allait demeurer 
dans le temple, pour demander pardon à ses dieux 
de Texcès de sa patience. Après une aventure si dé- 
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. lîcâte. Cortex se détermina , suivlw; le conséU dç 
ses auit4Ôiiiiers, à demander au ciel des conjonçr 
tures plus favorables pour traiter KafFaire: dé la re;^ 
ligiôh; ce qui n empêcha-. point qu'il xif'ohtînt de 
Montézuma la Uberte del changer en* égli/sef: .une 
des salles* dé son: quartier. j ' i -r. : Z?!, :;,:i 

hes premiers jours qui sùi virent cel^î; 4^ ^!W«ljir] 
livée s'étaiénttpassés'enréjouissatuîefi ^jr^ljaxdii^çi^ 
pline qu'il feisail garder 'par sesftnoirpep,;;t4t>QQdimt 
à l'idée qu'il avait' donnée' des principes de^^tr^i-; 
^ônet des! motifs de so(n:;amba$aade9iiJ[!o}>sefvait 
avec joie que la vénération dés MeiiM^6Sj>/cr'Q'is^it 
p3ur :1e nom éspagno^i&ti que Jiampere^r'X%^6 
pourrait revenir de sefi!Pré^entiQ^s»,Cf^:p^i!¥Ç0:l^i 
rendait de: fréquentes visites dans lésqi^elles ïlpp 
se lassait point. d'admirer tout ce qui venait ,ci'J^-<f 
pagne : il ne mettait point dâ»lM)rnes à sespré^ens^ 
Lès nobles s'efforçaient, à ion^exeniple^ de.s'attiçe^ 
r^estime et^ranàitié de Ieùrb!hô.tçs.p«fi..des $oin$ ^^ 

\ Afe^servicèis qui Bpprochaieb(^dplft/$pui]^.ssii>n{ et 
• le peuple, pliai t!le3:genou9deTpfiA J^ mibipdre ;^J- 
dat espagnoL.En6n 9 lé quartier ;d^$^tr9r){^ft^ié.ta^ 
respecté comtiaè«im:tenAplêt etiartné^ s!yié\ait dé^is 
rétablie de ses: fiûgueâ, dans l'abondance /^ejbçute» 
sortes de provisions-,; lorsque ^(^i](:^^ifQpqalâns , dé-: 
guises en Mexicains V arrivè^^nl daiis îa ville\par 
des cbeoiins délotirnéA» ,et ,véjà4if^îiA^ S^^ê^ 
une>rlettre' djU iconsèil de Ver«i-^jpifz .qui içoi^ft 
ce(te:agréable'ai4uaiioQ.« ■-■ "i : ' • . m—'- r 

j.Eacalante'w.eopa mandant de la nouvelle colonie «. 



# 



38:1 HISTOIRE CÉNÉHALE 

n'avait pensé qA^ foriifîer la place et à se conser- 
ver les amis que Cortez lui avait laissés. Sa tran- 
quillité ne reçut aucune atteinte des peuples du 
pays ; mais il fut informé qu'un général de Mon* 
tézuma était entré dans la province avec une armëe 
considérable pour châtier quelques alliés des Esf« 
pagnols f qui s'étaient dispensés de payer à lempe- 
reur le tribut ordinaire , dans la confiance* qu'ils 
avaient à la protection de leurs nouveaux amis; Cq 
capitaine mexicain ^ nommé Qualpopoca , qui 
commandait toutes les troupes répandues sur 14P 
frontières de Zampoala , les avait assemblées , dans 
Ja seule vue de soutenir le$4Qommissairesimperianx| 
qtri tenaient recueillir le trmut ; mais , sous ce pré* 
texte f elles s*étaient portées aul plus horribles vio* 
léfïces. Les Totonaques de la montagne , dont elles 
détruisaient les habitations ^ portèrent leurs plains 
tes à la colonie espagnole. Escalante tenta les voies 
de la négociation ; il dépédia au général mexicain 
deux Zampôalans qui demeuraient dans Vera-CirWj 
pour le pt*ier ; en qualité dami, de suspendre les 
hdsiilitésjusqu'à l'arrivée d'un nouvel ordre de la 
cour , parce qu'étant informé depuis peu que l'em^ 
peréur avait permis aUx ambassadeurs d'Espagne 
d'j passer^ pôùi* éfablir une alliance con$tante<eiltre 
fes deuxcOtirDtihles, it ne pou^it se persuada que 
èe prince eûtettiftiéme temps des in tentionë con^ 
tràires à la pdik. fjfei réponse de Qnalpopo^a fut in« 
jurieuse^ et le conseil espagnol ne put dissimuler 
cet otttrtge. Es<i»ltetc forma un corp de iuonta- 
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gnards qui fuyaient les violencetf^ies Mexicains ; il 
se mit à leur tête , avec Quarante Espagnols et deux 
|>iéces d artillerie. Qualpopoca vint au-devant de 
lui en fort bon ordre ; le combat fut engagé , et 
les Espagnols remportèrent une victoire éclatante ; 
mais elle leur coûta la perte de leur oommandani 
et de sept de leurs plus braves soldats ^ qui mou^ 
Furent, quelques jours après^ de leurs, blessures* 
Un. d entre eux^ nommé d*uérgudlo, homnie d'une 
taille etd!ùne force extraordinaires, ayant été mor^ 

4[jlellement bl^é.à quelqqe dîstuxtoe de ses-opmpa-^ 
gnons, fut 'enlevé par les vaincus iavec:ld>mêmé 
promptitude qu'ils nietl^iem à retimr leurs )>ropres 
morts : circonstance pfflrtiouUère aux moetirs^de ees 
peuples, et dont Cortez, dans la suicie, sut ûrer un 
grand avantage. . . '^. ; v 

Le conseil de Veca!-Criiz lui rendais colBipte de 
tous ces événeoÉtns;, en MCfmnàissant^qjLie la vic- 
toire m^meilaiBsakdes éuilss fâobêusesà redouier^ 

. «('/lui dematidait, avec ses ordres, uq successeur 
|>our Esoalante. Un rcontre-^lemps si cruel et si .peu 
attendu le jetttidans.xme affliction qu'il né put dé^ 
gui6er4seS'oifiei0ralrîll)es;fassembla t€ms<;iet, n osant 
se- fier aux premières délîbératkms^ il les pria de 
^iirêndtre qùelqtre tanps , > coninDe il i«ar avxioa qu'il 
«n . ëivbU be^in lui^onâme , pour néfléolgôr: sur Je 
fond de cet incident; il-leur reoommaAdale^secFet> 
dans la crainte qoie le ;soldatve prit tr6p.<¥ÎvetneKi]t 
l'alarme ; cf^ses^aiimôuiçri reçurent ot*dre d'implô- 
Ter le secbttrs.duàd ^ipar leurs ipliis -arienties 



k 



• 



f 

prières jensuite^'étànt refirié dans son apparte- 
ment » il y pâfc^a seul le resite du jour et unegrande^ 
partie de 1» ni^v On rapporte quVn fi?y promenant 
avec beaucoup d'âgitatioik , le hasard lui fit décou- 
vrir trti etidnek nouvellement *maçonné , où Tempe* 
fevLV avuit fait cacher totis les trésors de son père, 
et quiétant.rënipli^ descôbs plustitnpomps, il se 
Gontenia- de le i^B^artfi^er ^ sans iêtpe^ tenté alors de 
le- faire oiLvfir. Àvaiiit la fin- de^la nuit, il seiffit 
aBiimê^sècfètemenvies Américains les plus habiles 
et les plus alfectîotifnes qq'il-^t^à' ^^ suite, poui||| 
leur demander s'ils tt'avaiéntpisis remarqué quelque 
chope d'ex^traordinaire dan^ la conduite ou dan^ 
resprittdes Mexicains ^ • et ^P3^ jugeaient que J es-^ 
time diô cette: natiori se s(>iM.tnt:pdur les Espagnolsj 
Ils répondirent que le peuple ne posait qu'à se 
r^ouin4laBs-3es::fêles ijni se feîsà^eht en faveur des 
étrangerSyi^tiiquiiiparaîasaiD lesiillrvérér de bonne 
foi f parce qu'iLies voyaiiD 'honores dé l'empereur-; 
mais que les: nobles étaient de vei)U&< rêveurs! et m^ff^ 
térieux , et qu'ils aenaienf des conférences .'dont il 
^taie aisé db. voir. que la caose.:éiak>4(^îsée ;iet 
qu'ton avait enteiiân^Lulerx^ttelquéa-unSy -des dx^f 
«buFS înleriiôippusiqui'^ûvaient recevoir, une in^' 
l^pretaùonstéikre^ipartiQulièremient kur la&crlrlé 
de :ronxpl6:;llssi ponts des. chaussées^ :£ieùx: bu itrois 
des ménkeiLÂnàéncains a¥aiëhl 'appris d&nslb vilJé^ 
i|ue/)peu(deij6up. auparavant yXm avait apporté, là 
Montéiumala tête id'un Espagnol .y:et que ce pi idcé^ 
après jen aTbjr;admiré la grosseur. et la (ierié dit^ 
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traits ( détails qui convenaient à cciUe d'Ârguello)^ 
uvait recommandé qu'elle Oit ca'chi^ soigneuse- 
ment. Cortez fut d'autant plus frappé de ce der- 
nier récit, qu'il y crut trouver une preuve certaine 
que Montézuma était entré , par son approbation 
ou par ses ordres, dans l'entreprise de son gé- 
néral. 

A la pointe du jour , il fit appeler tous ses capi-- 
taines avec quelques-uns des principaux soldats , 
auxquels leur mérite ou leur expérience avait fait 
donner entrée au conseil. Il leur fit une nouvelle 
exposition dû sujet de l'assemblée, et de tous les 
avis qu'il avait reçus. On proposa diverses ouver^ 
turès : les uirs voulaient qu'on demandât un passe- 
port à Montézuma , pour aller ait secours de* la 
colonie ; d'autres, à qui cette voie parut dangereuse, 
témoignèrent plus d'inclination à «ortir secrètement 
de la ville ^vec toutes les richesses qu'on y avait 
amassées. Le plus grand nombre fut d'avis de de- 
meurer sans faire connaître qu'on eût appris ce qui 
s'était passé à Vera-Cfuz, et d^attendre l'occasion de 
se retirer avec honneur. Cortez recueillit toutes 
ces propositions; mais ce fut pour les rejeter après 
en avoir fait sentir le danger. Il insista sur cette tête 
d'Arguello , qui ne devait laisser aucun doute que 
Montézuma ne fut informé de la conduite de son 
général; et sur le silence de ce prince, dont on 
devait conclure, avec la même certitude, ' qu'il 
fallait redouter les intentions. Là-dessiis il établit 
la nécessité de tenter quelque chose de grand; qui 
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fôt capable de ^me une profonde impression sur 
Tesprit des Mexicains, et de leur inspirer autant 
de respect que de crainte. Enfin il proposa^ comme 
le seul parti dans lequel il vit de la sûreté, on 
comme le seul du moins dont on pût espérer une 
composition qui convint à la dignité tiu nom espa- 
gnol f de se saisir de la personne de Tempereur et 
de le retenir dans le quartier , en donnant pour 
prétexte la mort d'Arguello dont il avait eu con- 
naissance , et la perfidie avec laquelle son général 
avait violé la paitx. Il ajouta qu'après avoir consi- 
déré les difficultés d'une entreprise si hardie , il en 
trouvait beaucoup moins que dans toute autre réso- 
lution ; et f s'aUacbant à représenter les avantages 
qui devaient résulter du succès , il en fit une pein- 
ture si plausible, qu'elle entraîna toute l'assemblée 
dans son opinion. 

L'histoire .n'a pas d'autre exemple d'une audace 
de cette nature. Mais Cortez se voyait également 
perdu y soit par une retraite qui lui ôlait sa répu- 
tation, soit en se maintenant dans son postç sans 
tenter quelque action extraordinaire. Pour ne pas 
causer d'alarme aux Mexicains , il choisit l'heure à 
laquelle il rendait sa visite ordinaire à l'empereur. 
Il donna ordre que toute l'armée prît les armes 
dans le quartier^ que les chevaux fussent sellés, 
et que tous ces mouvemens se fissent sans bruit et 
sans affectation. Ensuite, ayant fait occuper. par 
quelques brigades lentrée des principales rues qui 
conduisaient au palais, il s'y rendit, accompagné 
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d'Alvarado, de Sandoval, de Yélasquez de Léon, 
de Lugo et d'Avlla , avec. une escorte dé trente sol- 
dats choisis. On ne fut pas surpris de les voir entrer 
avec leurs armes, parce qu'ils avaient pris Thabi- 
tude de les porter comme un ornement militaire. 
Montézuma les reçut sans défiance , et les officiers 
se retirèrent dans un autre appartement, suivant 
Tusage qu'il avait luirmême établi. Les interprètes 
s'étant approchés, Cortez prit un air chagrin , et 
commença son discours par des plaintes. Il peignit 
vivement l'insolence de Qualpopoca , qui avait atta- 
qué les Espagnols de Yera-Cruz, au mépris de la 
paix et de la protection de l'empereur, sur laquelle 
ils devaient se reposer. Il traita comme le plu^noir 
et le plus infâme de tous les crimes le massacre 
d'un de ses soldats , qui avait été tué de sang-froid 
parles Mexicains, pour venger apparemment la 
honte de leur défaite; et , s'échauffant par degrés^ 
il donna des noms encore plus odieux à Qualpo- 
poca et à ses capitaines , pour avoir osé publier 
qu'ils avaient commis cet attentat par Fordre de 
l'empereur. Mais il ajouta que, loin d'avoir prêté 
l'oreille à cette indigne supposition , il Tavait regar- 
dée comme un autre crime, qui blessait l'honneur 
de sa majesté. Montézuma parut interdit, et\ chan- 
geant de couleur , il se hâta de protester que ces 
ordres n'étaient pas venus de lui. Cortez répondit 
qu'il en était convaincu ; mais que les soldats espa- 
gnols ne se le persuaderaient pas si facilement , et 
que les sujets de l'empire ne cesseraient pas d'en 
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croire le récit du général , si celte calomnie n*était 
effacée par un désaveu public ; que , dans cette vue, 
il venait proposer à sa majesté de se rendre sans 
bruit 9 et comme de son propre mouvement, au 
quartier des Espagnols, pour y passer quelque 
temps avec ses amis ; qu'une si généreuse confiance 
n'apaiserait pas seulementle chagrin du puissant mo- 
narque qui les avait envoyés à sa cour et le soupçon 
des soldats , mais qu'elle tournerait à son honneur ** 
en effaçant une tache qui le ternissait; qu'il lui 
donnait sa parole, au nom du plus grahd prince 
de la terre j qu'il serait traité entre les Espagnols 
avec tout le respect qui lui était dû , et qu'ils 
n'avaient pas d'autre dessein que de s'assurer de sa 
volonté , pour lui rendre leurs services avec plus 
d'obéissance et de vénération. 

Cortez se tut, et Montézuma, frappé d'une si 
étrange proposition » demeura comme immobile de 
colère et de surprise. Ce silence ayant duré quel- 
ques momens, Cortez, qui ne voulait employer la 
force qu'après avoir perdu l'espoir de réussir par 
l'adresse et la douceur, continua de lui représenter 
que le logement qu'il avait donné aux Espagnols 
était un de ses palais où il leur avait fait souvent 
l'honneur de les visiter, et que ses sujets ne s'éton- 
neraient pas de l'y voir passer quelques jours, sur- 
tout pour se laver d'une imputation qui faisait tort 
à sa gloire. Enfin le fier monarque perdit patience ; 
et, ne dissimulant pas même qu il pénétrait le motif 
de cette demande, il répondit d'un air assez brus* 
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que qu'un empereur du Mexique n'était pas fait 
pour la prison ; et que , quand il serait capable de 
s'abaisser jusqu'à ce points ses sujets ne manque^ 
raient pas de s'y opposer. Alors Cortez , prenant 
un ton plus ferme , lui déclara que, s'il cédait de 
bonne grâce, sans obliger les Espagnols de perdre 
le respect qu'ils avaient pour lui , il s'embarrassait 
^ fort peu de la résistance de ses sujets, contre lesquels 
il pourrait employer toute la valeur de ses soldats, 
sans que l'amitié qu'il voulait entretenir avec lui en 
reçût la moindre diminution. Cette dispute dura 
long-temps. Cortez se flattait toujours de l'emporter 
par un mélange -de respect et de hauteur.. Monté • 
zuma , qui commençait à découvrir le péril où il 
était, se jeta sur diverses propositions. Il offrit de 
faire arrêter Qualpopoca et tous les officiers, pour 
les livrer entre les mains de Cortez : il voulait don- 
ner ses deux fils en otage ; il répétait avec une vive 
agitation qu'on ne devait pas craindre qu'il prît 
la fuite , et qu'il allât se cacher dans les montagnes. 
Cortez refusait toutes les offres ; l'empereur ne se 
rendait point. Cependant il s'était passé trois heures, 
et les officiers espagnols commençaient à s'alarmer 
d'un si long délai. Yélasquez dé Léon dit haute- 
ment , dans son impatience , que les discours étaient 
inutiles , et qu'il fallait s'en saisir ou le poignarder. 
Montézuma voulut savoir de Marina ce qu'on disait 
avec tant d'emportement. Cette habile interprète 
saisit l'occasion pour l'embarrasser par de nouvelles 
alarmes; et; feignant de craindre que son discours 
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ne fut entendu des Espagnols, elle lui répondît 
qu'il était en danger s'il résistait à des gens dont il 
connaissait la résolution , et qui étaient assistés d'un 
secours extraordinaire du ciel ; qu'étant née dans 
son empire, elle n'avait en vue que ses intérêts; 
que, s'il consentait surJe-champ à suivre le général 
étranger, elle lui garantissait qu'il serait traité avec ^ 
tous les égards dus à son rang; mais que, s'il s'ob- ' 
stinait à résister , elle ne répondait pas de sa vie. 
Ce discours triompha de sa fierté. Il se leva brus- 
quement pour déclarer à Cortez qu'il se fiait à lui , 
qu'il était prêt à passer dans son quartier, et que 
c'était la volonté des dieux du Mexique, puisqu'ils 
permettaient que les persuasions des Espagnols 
^emportassent sur toutes ses difficultés^ Il appela 
aussitôt ses officiers domestiques , pour leur ordon- 
ner de préparer sa litière. Il nomma ceux qui de- 
vaient l'accompagner, après leur avoir dit que, 
par des raisons d'état qu'il avait concertées avec ses 
dieux, il avait résolu d'aller passer quelques jours 
dans le palais de son père. Ses ministres, qu'il fit 
appeler aussi , reçurent ordre de communiquer sa 
résolution au peuple. Il ajouta qu'il l'avait formée 
volontairement et pour Je bien de l'empire. D'un 
autre côté , chargeant un capitaine de ses gardes 
d'aller se saisir de Qualpopoca et.de tous les chefs 
de l'armée, il lui remit, pour la sûreté de sa com- 
mission, un sceau qu'il portait attaché au bras 
droit. En donnant publi(]fuement tous ces ordres , 
il priait Marina de les expliquer aux Espagnols^ 
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dans la crainte de leur donner de l'ombrage et de 
s'exposer à quelijue TÎolence. 

Il sortit de son palais avec une suite assez nooa^ 
breuse : les Espagnols étaient autour de sa litière , 
et le gardaient sous prétexte de l'escorter. Le bruit 
s'étailt répandu dans toute la vilie que les étrangers 
^enlevaient Tenipereur, on vit aussitôt les rues pleines 
^d'un peuple ^i poussait de gràuds cris , avec i'ap- 
paren^e d'un Soulèvement général. Les uns se 
jetaient à veri*e ,■ ét'antre^ témoignaient iexMt afflic- 
tion par leurs •JàVm^s. L'eiftperèwr prit toi air gai 
et tranquille qui apaisa €è ttlimilte , surtout lors- 
que ayant feit signfè de la main , ii eut dédaré que^ 
loin d'être pritonm^r ^ ii allait passer librement 
quelquiës 'pats atec les étrangersy pour se divertir 
avec eut. En art4vaift au quartier* des Espagnols , îl 
fit écarter la fou]e> qui li'avait pas cessé de le suivre^ 
•à^cordre à Ses Inîniisttes de défbndre les assem- 
blées tumtrkueMés , sous peiue d<e Biort. Il fit beau- 
coup de Caresses atix soldats espagnols , qm vinrent 
le recevoir avec les plus grandes msirques de respect. 
Il éhoisit 'l'af^ttîéfUent qu'îrl voulait occuper. On 
ji*it-à là vérité des corps^^-garde à toutes les ave- 
• iiu^s ; dn dètibla 'Ceux du qwartter. On plaça des 
' sentmelles'datis'letsrues ; lauciinfe précaution ne fut 
oUb]iée>.^Màisle^pbrtes demeurèrent ouvertes pour 
le»6fflciei«Àdë l^ttipërëùr^ que l'on corniaissait tous , 
'■ et pour lès seigneurs inexicains^ qui venaient lui 
'faire leur -cottr, ^vec cette réser^e-que> douil^ré- 
texted-évitei^k êcmfiisix)n , on n!^admettait qu'un 
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certain nombre^ à mesure que les autres étaient 
congédiés. Dés le premier jour , Côrtez rendit une 
visite au monarque , après lui avoir fait demander 
audience 9 avec les mêmes cérémonies qu'il avait 
toujours observées. Il le rèoïercia d'avoir honoré 
cette maison de sa présence , comme si son séjour 
y eût été libre ; et ce prince affecta de paraître aussi 
content qpe si les Espagnols n'eussent pas été të-V 
moins de sa irésisiance. Il leur distribua de sa main 
quantité de présens qu'il se fit apporter dans cette 
vue ; et, loin de découvrir à ses ministres le secret 
de sa prison, il s'efforça de dissiper toutes leurs 
défiancés ^ pour conserver du QK>ins la dignité de 
son rang dans l'opinion des Mexicains. Entre ceux 
qui né pouvaient se persuader qu'il fut libre ^ les 
uns, condamnant la conduite de Qualpopoca, 
louèrent celle de leur souverain, et donnaient le 
nom de grandeur d'âme à Teffort qu'il ^vait fait 
d'engager sa liberté pour, faire connaître son inno- 
cence. D'autres étaient persuadés que leurs dieux, 
avec lesquels ils lui supposaient une communica- 
tion fan^ilière, lui avaient inspiré ce qu'il y avait 
de plus convenable à sa gloire. Les plus sages res- 
pectaient sa;résolution sans se donner la liberté de 
l'examiner, d'aulapt plus qu'il exerçait les fonctions 
impériales avec la même régularité. Il donnait ses 
audiences , et tenait son conseil aux mêmes heures. 
Les affaires de l'état n'étaient pas plus négligées; 
et, oe qui surprenait les Espagnols normes, chaque 
jour semblait augmenter pour eux. sa confiance. 
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On apportait du palais impérial tout ceiqm devait 
être servi sur sa table. Le nombre des plats était 
beaucoup plus grand qu'il ne l'avait jamais été ^ et 
ceux auxquels il n'avait pas touché étaient aussitôt 
distribués aux soldats espagnols; il connaissait tous 
les officiers par leurs noms, et l'on remarqua qu'il 
avait même étudié la différence de leur génie et de 
^ leurs inclinations. La familiarité dans laquelle il 
vivait avec eux , leur fit croire à la fin qu'il av^it ou- 
blié ses ressentimens^.ou que les témioignagès con- 
tinuels qu'il recevait de leur respect et de leur 
affection , l'avaient persuadé qu'ils n^avaient en vue 
que sa gloire et la justice. Il passait les soirs à jouer 
avec Cortez au totoloque^ espèce de jeu de quilles, 
avec de petites boules et de petites quilles d'or. 
Moniézuma distribuait son gain aux soldats espa- 
gnols , et Cortez donnait le sien aux petits officiers 
mexicains. Alvarado marquait ordinairement et fa» 
vorisait son général. L'empereur, qi^ s'en aperçut 
fort bien , le raillait agréablement de compter mal, 
et ne laissait pas de l'engager chaque fois à prendre 
la même peine. $olis assure que, soit qu'il fftt na- 
turellement doux et libéral , et que la disgrâce l'eût 
ramené à son caractère naturel , soit qu'il se fit 
violence pour plaire aux Espagnols, il parvint à 
s'en faire, aim.er comme un frère. 

On lui accordait quelquefois la liberté d'aller se 

promener sur le lac, et se réj.Quir même da.n3 les 

, maisons de plaisance ; mais il était toujours accom* 

, pagné d'une garde espagnol^ et d'un grand nombre 
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de Tlàsdàlatis^ qui le ramenaient lé soir dans sa 
prisoii. 

Cependant , le Capitaine des gardes , qui avait été 
dépéché dans la province des Totonaqiies, amena, 
diàrgés de chiatnes, Qualpopoca et les principant 
ôfBciérà. Ils s'étaient rendus sans résistance à là vue 
dû Iscèau impérial. Cortez permit ic[ù'ils fussent con- 
duits droit à nfôntézuma , parce qu'il souhaitait que 
ce prliiëe les obUgtpât de cacher qu'ils eussent agi 
pat* ^èà ordres. Éfisuite ils lui ftltent amenés, et 
l'officier qtii les conduisait lui dît de la part de Tem- 
pereur- qu'il pouvait tirer d'eut la vérhé, et le& 
puhir aVec toute là rigueur qui cohvénàit à leur 
crime. ïPs confessèrent d'abord qu'ils avaient rotnpn 
la paii par une guerre injuste , et qu'ils étaient cou- 
pable^ du meurtre d'Arjguello, sans chercher à s'er- 
cusèr par l'ôrd'i^é dé leur maîti'e; mai^ lorsiqù'on 
leufr eut dédaré qu'ils allaient être punis rigoureu- 
sement, ils s'accdrdèrent tous à rejeter leur faule 
sur ïui. Coi^teiB refusa d'écouter leur déposition , 
qu'il traita d'impôèttii*e. La c^use fol jugée militài- 
renièûr, et les coupables recuisent lèlir sentence, 
qui lés com'dàinnait à être brûlés vifs devant le psi- 
lâis impérial. 

On délibéra aussitôt sur la forme de l'exécution. 
Il parut important de ne la pas différer ; et dansla 
craînle que IVfontézttma ne s'aigrît, et 'nié Voulût 
souteMr des ntalheureUx dont tout le è/itne étkit 
réellement d'à voir 'exécuté ses ordri^s , Corlez forma 
' un desseiu qui surpasse tout fcé qu'on a vu jus- 
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qu'à présent de plus audacieux dans ses résolu- 
tions; mais lempereur ayant déjà consenti à se 
laisser mener en prison , Cortez put en conclure 
que celui qui pouvait tout souflfrir invitait à tout 
oser. Il se fit apporter des fers tels qu'on les mettait 
aux Espagnols qui avaient mérité cette punition ; 
il se rendit à l'appartement de l'empereur , suivi 
d'un soldat I qui les portait à découvert^ de Marina 
pour lui servir d'interprète, et d'un petit nombre 
de ses capitaines; il ne se dispensa d'aucune des 
révérences et des autres marques de respect qu'il 
rendait ordinairement à ce monarque; ensuite 
élevant la voix dVn ton fier, il lui déclara que son 
général et les autres coupables étaient condamnés à 
mourir ,. après avoir confessé leur crime; qu'ils l'en 
avaient chargé lui-même , en soutenant qu'ils ne 
l'avaient commis que par son ordre ; que des indices 
si violens l'obligeaient de se laver par quelque mor- 
tification personnelle ; qu'à la vérité les souverains 
n'étaient pas soumis aux peines de la justice com- 
mune, mais qu'ils devaient reconnaître une justice 
supérieure qui avait droit sur leurs couronnes, et 
à laquelle ils devaient quelque satisfaction. Alors, 
il commanda d'un air ferme et absolu qu'on lui mît 
les fers, et s'éiatit retiré sans lui laisser le temps de 
répondre, il donna ordre qu'on ne lui permît au- 
cune communication avec ses ministres. 

Un traitement si honteux jeta le malheureux 
Mohtézuma dans une si profonde consternation , 
que la force lui manqua également pour résister et 
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pour se plaindre. Il fut long-temps dans cet état, 
comme un homme absolument hors de soi. Quel- 
ques-uns de ses domestiques qui étaient presens 
accompagnaient sa douleur de leurs larmes , sans 
avoir la hardiesse de parler. Ils se jetaient à ses 
pieds pour soutenir le poids de ses chaînes. Ils fai- 
saient passer entre sa chair et le fer quelques mor- 
ceaux d'une étoffe déliée,, dans la crainte que se» 
bras et ses jambes ne fussent offensés. Lorsqu'il 
revint de cette espèce d'égarement, il donna d'abord 
quelques marques de chagrin et d'impatience ; mais 
ces mouvemens s'apaisèrent bientôt , et son mal- 
heur lui parut une disposition du ciel , dont il at- 
tendit la (in avec assez de constance. D'un autre 
côté , les Espagnols pressaient l'exécution des cou- 
pables. Ils avaient reçu avis quelques jours aupa- 
ravant que, dans une maison impériale, nom-- 
mée Tlacochalco , il y avait un amas de lances , 
d'épées , de boucliers, d'arcs et de flèches, qu'ils 
craignirent de voir quelque jour employés contre 
eux. Ils en avaient parlé à Montézuma , et ce prince 
leur avait répondu naturellement que c'était un 
ancien magqsin d'armes tel que ses prédécesseurs 
l'avaient toujours eu pour la défense de l'empire. 
L'occasion leur parut favorable pouf se délivrer 
d'un sujet d'alarme. Ils employèreni toutes ces 
armes à composer le bûcher dans lequel-Qualpo- 
poca et ses complices furent brûlés. Cette action 
eut pour témoins tous les habitansdela ville, sans 
qu'on entendit aucun bruit qui pût causer le moin- 
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dre soupçon. Il semblait, dit un historien, qu'il 
fut tombé sur les Mexicains iin étoUrdissement qui 
tenait tout à la fois de l'admiration , de la terreur 
et du respect. Leur surprise élait extrême de voir 
exercer une juridiction absolue par des étrangers, 
et ils n'avaient pas la hardiesse de mettre en ques- 
tion un pouvoir qu'ils voyaient établi par la sou- 
mission de leur souverain. 

Après l'exécution , Corlez se hâta de retourner à 
l'appartement de Montézuma, qu'il salua d'un air 
gai et caressant. Il lui dit qu'on venait de punir des 
traîtres , qui avaient eu l'insolence de noircir la ré- 
putation de leur souverain; et, l'ayant félicité du 
courage qu'il avait eu lui-même de satisfaire à la 
justice du ciel , par le sacrifice de quelques heures 
de liberté, il lui fit ôter ses fers. Quelques rela- 
tions assurent qu'il se mit à genoux pour les lui 
ôter de ses propres mains ; ce qui n'est guère vrai- 
semblable : cet excès de respect dans de pareilles 
circonstances serait devenu un excès d'injure. Ce 
monarque humilié s'applaudit du retour apparent 
de sa grandeur avec des transports si vifs , qu'il ne 
cessait pas d'embrasser Cortez et de lui exprimer 
sa joie. Tandis qu'il s'y livrait sans mesure , le gé- 
néral espagnol , par un autre trait de cette poli- 
tique qu'il savait transformer en générosité, donna 
ordre, en sa présence, qu'on levât toutes les gardes, 
et lui dit que la cause de sa détention ayant cessé , 
il était libre de se retirer dans son palais. Mais il 
savait que cette offre ne serait point acceptée. On 
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avait entendu dire à Montézuma , que , jusqu'au 
départ des Espagnols , il n'était pas de sa dignité 
de se séparer d'eux , parce qu'il perdrait l'estime 
de ses sujets , s'ils pouvaient s'imaginer qu'il tint 
sa liberté d'une main élrangèrp. C'était Marina qui 
lui avait inspiré ce sentiment par Tordre même de 
Cortez , qui n'avait pas cessé d'employer l'adresse 
pour le retenir dans sa prison. Cependant, quoi- 
que ce motif conservât sur lui toute sa force , il eut 
honte de J'avouer; et, prenant un autre prétexte 
dont il crut se faire un mérite dans l'esprit des Es- 
pagnols , il répondit que leur propre intérêt ne lui 
permettait pas de les quitter , parce que sa noblese 
et son peuple le presseraient de prendre.les armes 
contre eux. 

Dans.cet intervalle, Cortez n'oublia aucune des 
précautions qui pouvaient établir sa propre sûreté. 
Ayant nommé Sandoval pour succéder à Escalante 
dans le gouvernement de Vera-Cruz, il se fitappor» 
ter les mâts , les voiles , la ferrure , et tous les 
agrès des navires qu'il avait fait couler à fond. Il ne 
pouvait oublier ce que les Tlascalans avaient en- 
tendu , sur la facilité de rompre les chaussées et 
les ponts, et son dessein était de faire construire 
deux brigantins dans Mexico, pour se rendre maître 
des passages du lac II fit agréer cette entreprise à 
Montézuma , sous le prétexte de lui donner quel- 
que idée de la marine de l'Europe. Ce prince lui 
fournit du bois, et les charpentiers espagnols ache- 
vèrent en peu de temps un ouvrage qui devint un 
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nouveau sujet d'admiration pour les Mexicains. On 
s'en servît pour faire des pronienades etdes chasses^ 
qui donnèrent occasion à Cortez d'pbserver toutes 
les parties du lac. En même temps, il s'informait 
de la grandeur et des limites de Tepipire , et |es 
questions qu'il faisait sur une matière si délicate 
étaient amenées si habilement , que loin d'en cou- 
cevoir aucun soupçon , lempereur lui fit dessipe^r 
.par ses peintres une espèce de c^rle, qui repré- 
sentait l'étendue et Ifi situation de ses états. Da^ 
ces explications , les provinces d'où l'on tirait l'or 
furent nommées , et Cortez , qui tendait par mille 
détours à celte importante connaissance, offrit 
aussitôt d'y envoyer quelques Espagnols qui enten- 
daient parfaitement le travail des mipes. Sa propo- 
sition ft:^t acceptée ; ]VIontézuma lui apprit alors que 
les plus ridées étaient dans la province de Zaca- 
tula , du coté du sud , à douze journées de Me^^icp , 
et dans celle de Chivantla , située s^u nord , qui ne 
dépendait pas à la vérité de son eippire , piais où 
son nom était assez respecté poiir garantir ceux 
qui) feraient ce voyage sous sa protection. Il lui 
nomma le pays des Zapotecas , en lui promettant 
des guides qui connaissciiient tous ces lieux. Cortez 
choisit Unbria et Pizarre pour une cpmmi^sipn qjiii 
fut briguée de tous les Espagnpls. Ils partirent 
avec quelques soldats de leur nation et une bonne 
escorte d'Américains. Umbria, qui' revint |e pre- 
mier , apporta trois cents marcs d'or, et rendit 
témoignage que les, mines du sud étaient fort abou 
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dantes. Pizarre apporta mille marcs de celles da 
nord. 

« 

C'est pendant leur voyage qu'on place une en- 
treprise beaucoup plus dangereuse, qui est rap- 
portée avec une sorte de faste par les historiens 
originaux , comme le plus glorieux exploit de Cor- 
tez y et sur laquelle néanmoins Solis fait naître des 
doutes. Elle regarde la religion, dont on prétend 
que le zèle transporta Cortez jusqu'à le faire en- 
trer, à force ouverte, dans le principal temple de 
Mexico, pour y faire célébrer la messe au milieu 
des idoles. Ceux qui croient ce récit injurieux pour 
sa prudence , et qui le traitent de fiction , convien- 
nent du moins que son emportement contre l'ido- 
lâtrie alarma les sacrificateurs. Cacumatzin , prince 
de Tezcuco, animé par leurs sollicitations, prit ce 
prétexte pour se déclarer fortement contre les Es- 
pagnols. Il y joignit celui de rendre la liberté à 
Montézuma , et de soutenir tout à la fois l'honneur 
de ses dieux et de son souverain. Quoique ces mo- 
tifs ne fussent peut-être qu'un voile pour couvrir 
Fambition qui le faisait aspirer au trône, il les fit 
valoir avec tant de force et d'adresse , qu'ayant en- 
gagé dans sa cause un grand nombre de seigneurs, 
qui n'attendaient que Toccasion pour faire éclater 
leur haine contre les étrangers , il se vit bientôt à 
la tête d'un parti formidable. A cette nouvelle, 
Cortez résolut d'employer les armes pour étouffer 
la révolte dans sa naissance. Mais 1 empereur, qui 
penéra Tintention réelle de son neveu, et qui. 
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dans l'illusion où les Espagnols l'eniraînaîent s\ir 
sa liberté, ne meltait plus de différence entre leurs 
intérêts et les siens, trouva des voies plus courtes 
pour arrêter les rebelles/ L'ascendant qu'il conser- 
vait encore sur quelques-uns des plus puissans , et 
les récompenses qu'il leur fît offrir en secret, les 
disposèrent à trahir leur chef. Cacumalzin fut arrêté, 
par ses propres, complices, et conduit au quartier 
des Espagnols, où Cortez demanda que sa punition 
fut bornée à la perte de son domaine , qui fut trans- 
porté à Cucusa , son frère. 

Cependant , lorsque le calme eut succédé à cette 
révolution , l'empereur ouvrit les yeux sur le dan- 
ger dont il était sorti. En réQéchissant sur sa situa- 
tion , il lui parut que les Espagnols faisaient un long 
séjour dans sa capitale. Quoiqu'il ne pùt-kii tomber 
dans l'esprit qu'un si petit nombre d'étrangers en 
voulussent à sa couronne, il s'apercevait de la di- 
minution de son autorité parmi ses propres'sujets, 
et la guerre qu'il venait d'éteindre pouvait se rallu- 
mer. Il sentait la nécessité d'engager Cortez à pres- 
ser son départ; mais sa fierté lui donnait de la 
répugnance pour une ouverture qui renfermait 
l'aveu de ses craintes : d'aillcilrs, l'impression du 
premier avis de Marina durait encore, et 1 alar- 
mait pour la sûreté de sa personne. Ces incerti- 
tudes produisirent une résolution qu#les historiens 
trouvent étrange, et qui prouve seulement que, 
pour lui , le premier des inlérêls était d'éloigner 
les Espagnols. Il prit le paru de marquer une ex- 
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trême impatience de se lier avec leur prince, et 
non-seulement de les charger de richesses qu'il les 
presserait de lui porter en son nom , mais de lui 
rendre entre leurs mains un hommage solennel en 
qualité de successeur de Quézalcoatl et de premier 
propriétaire de l'empire du Mexique* Cette pro- 
position f qu'iU trouva le moyen de leur faire asseï 
adroitement, était en e£fet ce qu'il y avait de plus 
propre à flatter leur avarice et leur ambition. Aussi 
Corlez parut -il extrêmement satisfait, de se voir 
offrir ce qu'il n'aurait osé demander. Il pénétra 
néanmoins l'artifice; mais, quelles que pussent être 
ses vues, sur lesquelles il ne s'était encore ouvert 
à personne, il prit le parti d'accepter les avantages 
qu'on lui présentait , sans renoncer au fond de son 
entreprise, sur lequel il remettait à s'expliquer 
après l'arrivée des ordres qu'il attendait d'Espagne. 
Montézuma ne différa point à faire assembler les 
Caciques : ils se rendirent dans l'appartement qu'il 
occupait au quartier des Espagnols. Diaz assure 
qu'il eut avec eux une longue conférence , à laquelle 
Cortez ne fut point appelé , pour les disposer ap- 
paremment à goûter ses propositions ; mais , dans 
une autre assemblée, où il tenait la première place 
après l'empereur , avec ses interprètes et quelques- 
uns de ses capitaines, Montézuma fit une courte 
exposition déj'origine des Mexicains , de l'expédi- 
tion des Navatlaques, des prodigieux eiplpits de 
Quézalcoatl, leur premier empereur, et de la pro- 
phétie qu'il leur avait laissée en partant pour la 
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conquête des pays orientaux. Ensuite^ ayant établi 
comme un principe incontestable que le roi d*Es«- 
pagne, souverain de ces régions, était le légitime 
successeur de Quézalcoatl, promis tant de fois par 
les oracles , et désiré si ardemment de toute la na* 
lion, il conclut quon devait reconnaître dans ce 
prince un droit héréditaire, qui appartenait au 
sang dont il était descendu. Il ajouta que, s'il était 
venu en personne , au lieu d'envoyer ses ambassa-* 
deurs, la justice aurait obligé les Mexicains de le 
meftre en possession de l'empire; et que lui-même^ 
qu'ils reconnaissaient pour leur souverain, il aurait 
remis sa couronne à ses pieds pour lui en laisser 
la disposition absolue , ou pour la recevoir de sa 
main : mais que la même raison l'obligeait de lui 
en faire hommage dans la personne de ceux qui le 
représentaient, et de joindre à cette déclaration la 
plus riche partie de ses trésor^ ; et qu'il souhaitait 
que xo\& les caciques de l'empire suivissent son 
exemple , par une contribution volontaire de leurs 
biens , pour se faire un mérite de leur zèle aux 
yeux de leur premier maître. 

La résolution de Montézuma paraîtrait incroya- 
ble , après l'opinion qu'on a dû prendre de sa puis- 
sance^ et plus encore après les premières idées 
qu'on a données de son caractèrie,; si Ton ne pou- 
vait pas présumer raisonnablement que , promet- 
tant tout pour se délivrer de ses tyrans , il se pro- 
posait, après leur départ, de prenHre des mesures 
pour s'affrandxir de leur joug. Quoi qu'il en sent, 
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on peut croire qu'au milieu de lanl d'humiliations^ 
l'orgueil d'un despote souffrait une mortelle vio- 
lence. En prononçant le terme d'hommage , il s'ar- 
rêta quelques momens^ et ne put retenir ses lar- 
mes. Cortez , voyant que la douleur du souverain 
faisait impression sur les caciques, se hâta de les 
rassurer, en leur déclarant que l'intention du roi 
son maître n'était pas d'introduire une nouvelle 
forme de gouvernement dans l'empire, et qu'il ne 
demandait que l'éclaircissement de ses droits en 
faveur de ses descendans ; mais qu'au reste il était 
si éloigné du Mexique, et partagé par tant d'autres 
soins, qu'on ne verrait peut-être de long-temps 
l'effet des anciennes prédictions; mais il n'en ac- 
cepta pas moins la disposition qui venait de se faire 
en faveur des Espagnols. Il faut convenir qu'on n'a 
point vu dans l'histoire un autre exemple d'un 
aventurier qui, sans être même avoué par son sou- 
verain, jeté pour ainsi dire au milieu d'un grand 
empire avec cinq cents hommes, se voit offrir par 
le maître de cet empire un hommage et un tribut 
qu'il n'avait pas même demandé. 

Cette fameuse cérémonie, qui a fait le princi- 
pal titre de l'Espagne pour justifier la conquête du 
Mexique, fut accompagnée de toutes les formalités 
qui pouvaient lui faire mériter le nom d'acte natio^ 
liai. Peu de jours après, Montézuma fit remettre à 
Cortez les riches présens qu'il tenait prêts : c'étaient 
quantité d'ouvrages d'or curieusement travaillés, 
des figures d animaux , d'oiseaux et de poissons du 
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même métal; des pierres précieuses, surtout un 
grand nombre descelles que les Mexicains nom- 
maient chalcuiles ^ de la couleur des ëmeraudes, et 
qui leur tenaient lieu de diamans ; dé fines étoffes 
de coton; des tableaux et des tapisseries tissuesdes 
plus belb^s plumes du monde; enfin, tout For qui 
se trouvait en masse dans la fonderie impériale. 
Les caciques ayant apporté leur contribution de 
toutes les provinces, cet amas de richesses monta 
bientôt, en or seulement, à plus de deux mille 
quatre-vingts marcs, que Cortez prit le parti de 
faire fondre en lingots de différens poids, et dont 
il tira le quint pour lui , après avoir levé celui du 
roi d'Espagne : il se crut en droit de prendre aussi 
les sommes pour lesquelles il se trouvait engagé 
dans l'île de Cuba. Le reste fut partagé entre les 
ofEciers et les soldats, en y comprenant ceux qu'on 
avait laissés à Vera-Cruz. Quelque soin qu'on pût 
apporter à mettre une juste proportion dans les 
parts, il était difficile d'aller au-devant de toutes 
les plaintes, entre des gens dont l'avarice était 
égale, et qui ne se rendaient point justice sur 
l'inégalité du mérite et des droits; mais Cortez, 
avec un désintéressement digne de sa grandeur 
d'âme, fournit de son propre fonds ce qui man- 
quait à la satisfaction de ceux qui se croyaient mal- 
traités. 

Montézuma n'eut pas plus tôt rempli ses engage- 
mens, qu'il fit appeler le général espagnol. Celui 
qui fut chargé de cet ordre était un soldat de Cortez, 
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que ce prince avait pris en affeciion , parce qu'il 
parlait déjà facilement la langue mexicaine, et qui 
avait remarqué pendant ]a nuit précédente, que 
plusieurs seigneurs et quelques prêtres s étaient in- 
troduits secrètement dans l'appartement impérial. 
Cortez, alarmé d'un message qui venait « la suite 
d'une conférence dont on lui avait fait mystère , se 
fit accompagner de douze de ses plus braves sol—' 
dats; il fat surpris de trouver sur le visage de l'ein- 
pereur un air de sévérité qu'if n'y avait jamais vu 
pour lui. Ses soupçons augmentèrent lorsqu'il se 
vit prendre par la main et conduire dans une 
chambre intérieure où ce prince l'ayant prié gra- 
vement de l'écouter, lui déclara qu'il était temps 
de partir puisqu'il ne lui restait rien à demander ^ 
après avoir reçu toutes ses dépêches; que, les mo- 
tifs ou les prétextes de son séjour ayant cessé , les 
Mexicains ne pourraient se persuader qu'un plus 
long retardement ne couvrît pas des vues dangereu- 
ses. Cette courte explication , qui paraissait pré- 
méditée, et même accompagnée d'un air de me- 
nace, alarma si vivement Cortez, qu'il ordonna 
secrètement à un de ses capitaines de faire prendre 
les armes aux soldats , et de les tenir prêts k défen- 
dre leur vie. Cependant, ayant rappelé toute sa 
modération, il prit un visage plus tranquille pour 
répondre à l'empereur, qu'il pensait lui-même à 
retourner dans sa patrie, et qu'il avait déjà fait une 
partie de ses préparatifs; mais qu'on n'ignorait pas 
qu'il avait perdu ses vaisseaux , et qu'il demandait 
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du temps et de Tassistance pour construire une nou- 
velle flotte. 

On prétend que l'empereur avait déjà cinquante 
mille hommes armés, et qu'il était déterminé à em- 
ployer la force. Mais , comme il ne voulait rompre 
qu'à l'extrémité, sa joie fut si vive de voir le gêné- • 
rai disposé à le satisfaire, que, l'ayant embrassé 
^i^vec transport, il lui protesta que ^on intention 
n'était point de précipiter le départ des Espagnols 
sans leur fournir ce qui était nécessaire à leur 
voyage , et qu'il allait donner des ordres pour la 
construction des vaisseaux. Il ajouta, dans cette 
effusion de cœur, avec une imprudence qui fît pé- 
nétrer ses motib, qu'il lui suffisait , pour obéir à ses 
dieux et pour apaiser les plaintes de ses sujets, 
d'avoir déclaré qu'il faisait attention à leurs deman- 
des. Ce langage fit juger combien la religion entrait 
dans sa politiquç. Cortez , informé en effet que les 
sacrificateurs avaient demandé son départ au nom 
des idoles , avec d'horribles menaces , prit le parti 
d'apaiser l'orage par toutes les apparences d'une 
prompte soumission. Les ordres furent donnés 
pour rassembler des ouvriers sur la côte , et le dé- 
part d& Espagnols fut publié. Montézuma nomma 
les bourgs qui devaient contribuer au travail , et 
les lieux où les bois devaient être coupés. Cortez 
fit partir aussi ses charpentîefs avec ce qui lui res- 
tait de 'cordages et de fer. Il pe s'entretint en pu- 
blic que de l'ouvrage auquel il paraissait donner 
tous ses soins dans l'éloignement ; mais il avait 
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chargé ceux qui en avaient la conduite, de faire 
naître des obsiacles ei des contre-temps : en un 
mot, son but sur lequel 11 se vit forcé de s'ouvrir 
à ses officiers, était de se in^iînienir à quelque prix 
que ce fût dans cette coui' , et d'y faire un établis- 
sement qui le mît en état de braver toutes les forces 
de l'empire. Il voulait gajçner du temps jusqu'au 
retour de Montéjo , qu'il avait envoyé en Espîigne,,^ 
et qu'il espérait de voir revenir avec un puissant^ 
seqours, ou du moins avec des ordres de l'empe- 
reur pour autoriser son entreprise; et , s'il se trou- 
vait réduit par la violence à quitter le poste qu'il 
occupait dans la capitale, il se promettait du moins 
de s'arrêter à Vera-Cruz, où, se couvrant des for- 
tifications de cette place, et s'appuyant du secours 
de ses alliés, il se croyait capable de faire tête assez 
longtemps aux Mexicains pour attendre des nou- 
velles d'Espagne. 

Pendant qu'il rapportait tout à ce grand projet, 
Montézuma fut averti par ses courriers qu'on avait 
vu paraître sur la cote dix-huit navires étrangers; 
et la description qu'il reçut de cette flotte par les 
portraits qui tenaient lieu d'écriture aux Mexi- 
cains, ne lui laissant aucun doute qu'elle ne fût 
espagnole, il fit- appeler aussitôt le général pour 
lui déclarer, en lui montrant ses peintures, que les 
préparatifs qu'on faisait pour son départ devenaient 
inutiles lorsqu'il potivait s'embarquer sur des vais- 
seaux de sa nation. Cortez regarda ces tableaux avec 
pltis d'attention que d'étonnement ; quoiqu'il ne 
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comprît rien aux caractères qui leur servaient d'ex- 
plication , il crut reconnaître l'babît espagnol et la 
fabrique des vaisseaux de l'Europe. Son premier 
mouvement fut un transport de joie proportionné 
à la faveur qu'il recevait du ciel , en voyant arriver 
une flotte si puissante» qu'il ne pouvait prendre que 
pour le secours qu'il attendait sous les ordres de 
Mpntéjo; mais, dissimulant sa satisfaction, il se 
contenta tIc répondre qu'il ne tarderait point à 
partir , si ces -vaisseaux retournaient bientôt en 
Espagne ; et , sans être plus surpris que l'empe- 
reur eût reçu les premiers avis de leur arrivée, 
parce qu'il cotinaissait l'extrême diligence de ses 
courriers, il ajouta que les Espagnols qu'il avait 
laissés à Zampoala , ne pouvant manquer de l'in- 
former bientôt des mêmes nouvelles , on appren- 
drait d'eux , avec plus de certitude , la route de 
cette flotte , et l'on verrait s'il était nécessaire de 
continuer les préparatifs. Montézuma parut goûter 
cette réponse, et reprit toute sa confiance pour les 
Espagnols. 

Il était vrai qu'une flotte s'était approchée des 
côtes du Mexique ; mais il s'en fallait de beaucoup 
que ce fût un bonheur ni un secours pour Cortez. 
La liaison des événemens oblige de reprendre ici le 
voyage de Montéjo et de Porto-Carréro , qu'il avait 
envoyés en Espagne. Ils étaient partis de Vera- 
Cruz le i6 de juillet de l'année précédente, avec 
l'ordre précis de prendre leur route par le canal de 
Bahama, sans toucher à l'ile de Cuba. L^ur navi-^ 
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galion fut heureuse ; mais ils s'étaient exposés au 
dernier danger par une imprudence dont aucun 
historien ne les excuse. Montëjo avait une habita- 
tion dans l'île de Cuba : il ne put se voir à la 
hauteur du cap Saint-Antoine sans proposer k son 
collègue d'y relâcher, sous prétexte d'y prendre 
quelques' rafraîchissemens. Ce lieu étant fort éloi- 
gné de la ville de San-Iago , où Diego de Vélasques 
faisait sa résidence , il lui parut peu important de 
s'écarter un peu des ordres du général. Cependant 
c'était risquer non-seulement son vaisseau et le 
riche présent qu'il avait à bord , mais encore tonte 
la négociation qui lui avait été confiée. Yélasquez, 
que la jalousie tenait fort éveillé, n'avait pas man- 
qué de répandre des espions sur toute la côte ponr 
être averti de tous les événemens. Il craignait que 
Cortez n'envoyât quelque navire à Saint-Domingue 
pour y rendre compte de sa découverte , et deman- 
der du secours à ceux qui gouvernaient cette île. 
Ses espions lui ayant appris l'arrivée de Montéjo , 
il dépécha deux vaisseaux bien armés, avec ordre 
de se saisir de celui de Cortez. Ce mouvement lut 
si prompt, que Montéjo eut besoin de toute l'ha- 
bileté du pilote Âlaminos pour échapper à un 
péril qui mit au hasard la conquête de la Nouvelle- 
Espagne. 

Le reste de la navigation fut heureux jusqu^à 
Séville , où il arriva dans le cours du mois d'octobre 
de la même année ; mais il y trouva les conjonc- 
tures peu favorables à ses prétentions. Diego de 
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Vélasqnez avait encore dans celte ville les ittémes 
envoyés qui avaient obtenu pour lui l'office d'ade- 
lantade , et qui attendaient un embarquement pour 
retourner à Cu|;»a. Surpris de voir paraître un vais- 
seau de Cortez , ils employèrent tout le crédit qu'une 
longue négociation leur avait fait acquérir auprès 
des ministres^ pour faire valoir leurs plaintes à la 
Contractacion , nom qu'on avait déjà donné au tri- 
bunal des Indes. Benoît Martin, aumônier de Vé-* 
lasquez, représenta vivement que le navire et sa 
charge appartenaient au gouverneur de Cuba , soti 
maître, comme le premier fruit d'une- conquête 
qui lui était attribuée par ses commissions ; que 
Fer n and Cortez étant entré furtivement et sans 
autorité dans les provinces du continent, avec une 
flotte équipée aut frais de Vélasquez ; Montéjo et 
Porto- Carréro, qui avaient l'audace de se présenter 
en son nom , méritaient d'être punis sévèrement , 
ou du moins qu'on devait se saisir de leur vaisseau 
jusqu'à ce qu'ils eussent produit les titres sur les-* 
quels ils fondaient leur commission. Vélasquez 
s'était fait tant d'amis par ses présens , que les re- 
présentations de ses agens furent écoutées. On saisit 
le navire et ses effets , en laissant néanmoins aux 
envoyés de Cortez la liberté d'en appeler à l'em* 
pereur. 

Ce prince étant alors à Barcelonne, les deux 
capitaines et le pilote se hâtèrent de prendre le 
chemin de cette ville ; mais ils y arrivèrent la veille 
du départ de la cour , qui se rendait à la €orogne. 



m 



.4l2 HISTOIRE GENERALE 

OÙ les étals de Castille avaient été convoqués. Ils 
jugèrent avec prudence, qu'une affaire de si grand 
poids ne devait pas être traitée dans l'agitation d'un 
voyage; et s'étant informés de la iparcbe de l'em- 
pereur , qui devait aller prendre congé de la reine 
Jeanne sa mère, après la tenue des états, et passer 
quelque temps avec elle, pour se rendre ensuite 
en Allemagne , où il était appelé par les cris de 
l'empire , ils résolurent de l'attendre à Tordesillas , 
séjour ordinaire de celte princesse. Dans l'inter- 
valle, ils employèrent le temps à visiter Martin 
Cortez , père de Fernand. Outre la satisfaction de 
le consoler par de glorieuses nouvelles, qui de*- 
vaient lui causer autant de joie que d'admiration, ils 
avaient pensé que , s'ils pouvaient l'engager à se 
rendre à la cour avec eux , la présence de ce véné- 
rable vieillard donnerait beaucoup de force aux 
demandes de son fils. En effet , l'ayant déterminé à 
les accompagner, ils ne trouvèrent que de la faveur 
dans leur première audience. Un heureux incident 
servit encore à lever les difficultés. Les officiers de 
la Contractacion n'ayant osé comprendre dans leur 
saisie le présent qui était destiné à l'empereur, il ar 
riva précisément à Tordesillas dans le temps que les 
envoyés de Cortez avaient choisi pour s'y présenter. 
Cette conjoncture les fit écouter avec d'autant plus 
de plaisir, que toutes les merveilles qu'ils avaient 
à raconter étaient soutenues par des témoignages 
présens. Ces bijoux d'or, aussi précieux par l'in- 
dustrie de leur travail que par leur matière ^ ces 
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curieux ouvrages de plume et de coton , ces captifs 
américains qui applaudissaient eux-mêmes aux 
grandes actions de leurs conquérans, passèrent 
pour autant de preuves qui donnaient de l'autorité 
à des relations incroyables. 

Aussi furent-elles écoutées avec toute l'admiration 
qu'on avait eue pour les premières découvertes des 
Colomb. L'empereur , après avoir fait rendre a 
Dieu des grâces solennelles pour la gloire qui était 
réservée à son règne, eut diverses conférences avec 
les deux capitaines et lé pilote , et vraisemblement 
il aurait décidé en leur faveur, s'il ne lui était 
survenu des affaires plus pressantes, qui le mirent 
dans la nécessité de hâter son départ. La requête 
de Cortez fut renvoyée au cardinal Adrien , et au 
conseil qui avait été nommé pour l'assister, avec 
ordre , à là vérité , de favoriser la conquête de la 
Nouvelle-Espagne ; mais de trouver aussi des expé- 
diens pour sauver les prétentions de Vélasquez. Le 
président du conseil des Indes était toujours ce 
même Fonseca , alors évêque de Burgos, qui, après 
avoir été si long-temps l'ennemi des Colomb, ne 
s'était pas moins prévenu contre Cortez. Son pen- 
chant déclaré pour le gouverneur de Cuba lui fit 
diffamer ouvertement l'expédition du Mexique 
comme un crime dont les conséquences étaient 
dangereuses pour l'Espagne. Non-seulement il sou- 
tint que la conduite de l'entreprise appartenait à 
Vélasquez , et qu'elle ne pouvait lui être ôtée sans 
injustice; mais, insistant sur le caractère de Cortez^ 
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f il prétendit qu'on ne pouvait prendre de confiance 

aux intentions d'un aventurier qui avait commencé 
par une révolte scandaleuse contre son bienfaiteur 
ci son maître ; et que ^ dans des contrées éloigi^^Ses , 
on ne devait attendre que des désordres d'une si 

.j V mauvaise source. Il protesta de tous les malheurs 

que l'avenir présentait à son imagination. Enfin 

' ses remontrances ébranlèrent le cardinal et les mi- 

nistres du conseil y jusqu'à leur faire prendre le 
parti de remettre la décision an retour de Tempe- 
reur. L'unique grâce qu'ils accordèrent pendant 
ce délai à Martin Cortez et aux envoyés i fut une 
médiocre provision sur les effets saisis , pour four- 
nir à leur subsistance en Espagne. Ainsi il était 
de la destinée de tous ceux qui découvrirent le 
Nouveau-Monde d'être traversés par leur gouverne- 
ment et leurs concitoyens^ et de voir punir leurs 
succès comme on aurait dû punir leurs crimes.- 

D'un autre coté^ l'aumônier de Vélasquez ayant 
saisi la première occasion pour informer son maître 
de l'arrivée du vaisseau de Cortéz et de l'accueil 
que ses envoyés avaient reçu à, la cour ^ cette nou- 
velle, jointe au titre d'adelantade, dont le gouver* 
neur de , Cuba se voyait honoré , réveilla si vivement 
sa colère et ses prétentions , qu'il résolut d'équiper 
une puissante flotte pour ruiner Cortez et tous ses 
partisans. L'intérêt qu'il y fit prendre à tous les 
siens, en partageant d'avance avec eux les tré- 
sors qu'il devait tirer des régions conquises , le 
rendit capable d'assembler en peu de temps huit 
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cents hommes d'infanterie espagnole ^ qnatre-vingts 
cavaliers,, et dix on douze pièces d'artillerie, avec 
une abondante provision de vivres , d'armes et de 
munitions. Il nomma , pour commander celte 
armée, Pamphile de Narvaëz, né à Valladolid , 
homme de mérite et fort considéré, mais trop atta-^ 
ché à ses opinions , qu'il soutenait avec dureté. Il 
lui donna la qualité de son lieutenant , en prenant 
lui-même celle de gouverneur de la Nouvelle-Es-- 
pagne y et l'ordre secret de s'attacher particulière- 
ment à se saisir de Cortez. 

Les Hiéronymites qui présidaient encore à l'au-» 
dience royale de Saint-Domingue, furent instruits 
de ces préparatifs, et leur autorité s'étendant sur 
toutes les autres îles , ils se crurent obligés de faire 
représetiter à Diego de Vélasquez les malheurs qui 
pouvaient résulter d'une si dangereuse concur- 
rence , et de l'exhorter à soumettre ses querelles et 
ses prétentions aux tribunaux de la justice. Le licen- 
cié Luc Vélasquez d'Aillon , qui fut chargé de cet 
ordre , trouva la flotte de Cuba composée de onze 
navires de haut bord et de sept brigantins , et prête 
à mettre à la voile. Ses remontrances n'ayant fait 
aucune impression sur le gouverneur, qui se 
croyait trop relevé par sa nouvelle qualité d'ade- 
lantade, pour reconnaître des supérieurs dans son 
gouvernement, il produisit ses ordres; mais ils 
n'eurent pas plus de pouvoir, et cet esprit violent 
se précipita ainsi dans la même désobéissance dont 
il disait un crime à Cortez. D'Aillon , le voyant 
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obstiné dans son entreprise^ témoigna quelque 
désir de voir un pays aussi renommé que le Mexi- 
que, et demanda la permission de faire ce voyage 
par un simple motif de curiosité. On doute si sa ré- 
solution venait de lui ou de ses instructions, mais 
e|]e fut approuvée de toute Tarmée, qui la crut ca- 
pable d'arrêter les suites d'une rupture éclatante 
entre les deux partis ; et Vélasquez même ne s'y 
opposa point, quoique son seul motif fût d'empê- 
cher qu'on n'apprît trop tôt à Saint-Domingue le 
refus qu'il avait fait d'obéir. André Duero, son 
secrétaire , le même qui avait contribué ancienne- 
ment à la fortune de Cortez, s'embarqua sur la 
même flotte, dans le dessein apparemment de faire 
aussi l'office de médiateur. 

La* flotte mit à la voile, et eut un vent favorable. 
C'était elle dont les courriers mexicains avaient 
déjà porté la description à Montozuma, et que 
Corlez , dans la flatteuse opinion qu'il avait de sa 
fortune, prenait pour un secours que Montéjo lui 
amenait d'Espagne. Elle jeta l'ancre dans le port 
d'Uîua, et Narvaëz mit quelques soldats à terre 
pour prendre langue, et reconnaître le pays. Ils 
rencontrèrent deux Espagnols qui s'étaient écartés 
de Vera-Cruz, et qu ils amenèrent à bord. Ces deux 
hommes n'ayant pu cacher ce qui se passait au 
Mexique et dans la colonie, Narvaëz, qu'ils flattè- 
rent peut-être aux dépens de Cortez , se promit 
de traiter facilement avec Sandoval , gouverneur 
de Vera-Cruz, et d'entrer dans la ville, soit pour 
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la garder au nom de Vélasquez , soit pour la raser ^ 
en joignant à son arfeaée les soldats de la garnison^ 
Il commit cette négociation à un eccljésiastique qui 
le suivait y nommé Jean Ruitz de Guevara^ homme 
d'esprit , mais plus emporté qu'il ne convenait à sa 
profession. Un notaire eut ordre de le suivre avec 
trois soldats^ qui devaient servir de témoins. 
• Sandoval ^ qui avait doublé les sentinelles pour 
être averti de tous les mouvemens de la flotte , fut 
informé de l'approche des envoyés, et ne fit pas 
difficulté de leur faire ouvrir les portes. Guevara 
lui remit sa lettre de créance; et, lui ayant euposé 
les forces que Narvaëz conduisait , il ajouta qu'elles 
venaient tirer satisfaction de l'outrage que Cortez 
avait fait au gouverneur de Cuba , et se mettre ea 
possession d'une conquête qui ne pouvait apparte- 
nir qu'à lui y après avoir été entreprise à ses frais et 
par ses ordres. Sandoval répondit avec une émo«- 
tion qu'il *eut peine à cacher, que Cortez et se^ 
compagnons étaient fidèles sujets du roi, et que, 
dans l'état où ils avaient mis la conquête du Mexi- 
que , ils devaient espérer, pour l'honneur et l'in- 
térêt de l'Espagne , que Narvaëz s'unirait à eux 
pour terminer une si belle entreprise; mais que, 
s'il tentait quelque violence contre Cortez , il pou- 
vait compter qu'ils perdraient tous la vie pour la 
défense de leur chef et pour la conse:*vation de ses 
droits. Guevara , ne suivant que l'impétuosité de 
son humeur, s'emporta jusqu'aux injures. Il donna 
le nom de tr jdtre à Cortez ^ et ceux qui le recon- 
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ï)f|issaient pour chef ne furent pas plus ménagés* 
Us s'efforcèrent en vain de Tapliscr en lui reprësen-» 
tant ce qu'exigeait la bienséance de son caractère , 
et de lui faire comprendre du moins à quoi il avait 
obligation de leur patience. Sandoval lui pardonna 
ses invectives; mais voyant quCi sans changer de 
style ^ il ordonnait à son notaire de signifier les or- 
dres dont il était chaîné , pour Satire connaître à 
tous les Espagnols qu'ils étaient oUigési sous peine 
de» la vie 9 d'obéir à Narvaëz, il jura qu'il ferait 
pendre sur-le-champ celui qui aurait la hardiesse 
d^ lui signifier des ordres qui ne vinssent pas du 
roi même; et, dans le mouvement de cette pre«« 
mière chaleur, il fit arrêter les envoyés. Ensuite, 
disant réflexion que, s'il les renvoyait à Narvaëz, 
après cet outrage , ils pourraient lui communiquer 
leur ressentiment, il prit le parti de les faire 
transporter à Mexico. Des Indiens , qui furent ap* 
pelés aussitôt, les mirent dans une espèce de litière, 
qu'ils nomment andas , et les portèrent sur leurs 
épaules, escortés de quelques soldants , sous la con- 
duite de Pierre de Solis, Sandoval informa le gé- 
néral, par un courrier, de l'arrivée de ses ennemis , 
çt :4e 1^ conduite qu'il avait tenue. Après cptoi , 
s'étant assuré de la fidélité de ses soldats, il se for-^ 
tifia par le secours des Américains alliés , et par 
toutes les ressources du courage et de la prudence. 
• Pendant que la fortune préparait ces obstacles à 
Cortex , divers avis , qu'il reçut par intervalles , lui 
donnèrent des lumières certaines smr ce qui n'avait 
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encore excité que ses soupçons ; îl apprit par le 
courrier de Sandoval , non-seulement que Narvaêz 
avait débarque ses troupes et déclaré sa commis- 
sion y mais qu'il s'avançait droit à Zampoala avec 
son armée. 

Il ne pouvait entreprendre san.4 témérité d'aller 
combattre Narvaëz avec des forces inégales, dont 
il était même obligé de laisser une partie en garni' 
son à Mexico , pour garder les trésors qu'il avait 
acquis , et pour conserver cette espèce de garde 
que Montézuma souffrait encore. La prudence ne 
lui défendait pas moins d'attendre l'ennemi dans 
Mexico , au hasard de remuer Thumeur séditieuse 
des habitans , en leur donnant un prétexte d'armer 
pour leur conservation. Il ne se sentait point d'éloi- 
gnement pour traiter avec Narvaëz, et pour joindre 
leurs intérêts et leurs forces ; mais ce parti , qui lui 
semblait le plus raisonnable , était aussi le plus 
difficile : il connaissait la rud^ssse et la fierté de cet 
officier. Enfin la nécessité de s'expliquer avec Mon- 
tézuma , et de donner une ceuleur honorable à ses 
démarchés , quelque parti qu'il pût embrasser , 
était un autre sujet d'embarras , et d'autant plus 
pressant, que ce prince, alarmé lui-même des nou- 
velles qu'il recevait de jour en jour , attendait de 
lui des éclaircissemens^ et paraissait étonné de son 
silence. Il commença par le délivrer de cette in- 
quiétude en lui disant, avec une feinte assurance, 
que les Espagnols de la flotte étaient des sujets de 
i(m roi , et de nouveaux ambassadeurs qui venaient 
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sans doule appuyer ses premières proposîtions ; 
qu'ils formaient une espèce d'armée, suivant l'usage 
de leur nation , mais qu'il les disposerait à retour- 
ner en Espagne , puisqu'ils n'avaient rien à désirer 
de sa majesté, après ce qu'ils ei» avaient obtenu, et 
qu'il était même résolu de partir avec eux. L'adresse 
ne lui parut pas moins nécessaire pour animer ses 
propres soldats; il leur dit que Narvaëz était son an- 
cien ami, et qu'il lui connaissait assez d'élévation d'es- 
prit et.de sagesse pour préférer l'honneur de l'Espa- 
gne et le service du roi aux intérêts d'un particulier ; 
qu'à la vérité, Vélasquez ne pensait qu'à la ven- 
geance ; mais que les troupes qu'il croyait envoyer 
contre eux étaient plutôt un secours qui les aide- 
rait à pousser leurs conquêtes ; et qu'au lieu de les 
trouver des ennemis, ils pouvaient se promettre 
d'y voir bientôt leurs compagnons. Cependant il 
s'ouvrit plus librement avec ses capitaines; et, s'étant 
contenté de leur faire observer que Narvaëz en- 
tendait peu la guerre , que la plupart de ses sol- 
dats n'avaient pas pli^p d'expérience, et que tant 
de faiblesse et une cause injuste devaient donner 
peu d'alarme à des cœurs éprouvés , il ne laissa pas 
de les faire entrer , par des raisons de prudence et 
d'honneur, dans la résolution de tenter la voie d'un 
accommodement , en offrant à Narvaëz des condi- 
tions si raisonnables , qu'il ne pût les refuser sans 
se couvrir de tout le blâme d'une rupture ; ce qui ne 
l'empêcha point de prendre diverses précautions 
qui répondaient à son activité. 11 avertit ses amis 
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de Tlascala de tenir prêt un corps de six mille 
guerriers; les Espagnols quil avait employés à la 
découverte des mines , dans la province de Chi- 
nantla , reçurent ordre de disposer lescaciques de 
cette province à lui envoyer deux mille hommes. 
Ces peuples étaient belliqueux et fort ennemis des 
Mexicains ; ils avaient témoigné beaucoup d'afifec- 
tion pour les Espagnols. Cortez les crut propres à 
fortifier les troupes; et, se souvenant d'avoir en- 
tendu vanter le bois de leurs piques, il en fit venir 
trois cents qu'il fit armer d'excellent cuivre , au dé- 
faut de fer, et qui furent distribuées à ses soldats. 
Ce soin regardait particulièrement la cavalerie de 
Narvaëz, qui faisait sa principale crainte. 

Les prisonniers de Sandoval étant arrivés au bord 
du lac , et Solis l'ayant informé qu'il attendait ses 
ordres , il se hâta d'aller au-devant d'eux ; mais ce 
fut pour leur ôter leurs fers et pour les embrasser 
avec beaucoup de bonté , en assurant Guevara qu'il 
punirait Sandoval d'avoir manqué de respect pour 
sa personne et son caractère; il le conduisit au 
quartier , après avoir recommandé à ses gens de le 
recevoir avec beaucoup de gaîté et de confiance. Il 
le rendit témoin des faveurs dont Montézuraa l'ho- 
norait , et de la vénération que les princes mexi- 
cains avaient pour lui. Parmi toutes ces caresses , il 
lui répétait sans affectation qu'il se félicitait de l'ar- 
rivée de Narvaëz , parce qu'ayant toujours été de ses 
amis , il s'en promettait tous les fruits d'une heu- 
reuse intelligence. Enfin , l'ayant comblé de pré- 
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sensi lui et ses compagnons , '}h partirent quatre 
jours a près y également touchés de ses raisons et de 
ses bienfaits. 

Guevara jirouva Naryaëz établi d^psî ÏMnpoala, 
QÙ le cacique J'avait reçu comme Tami de ses alliés , 
qui venait à leur secours.^ Qt dont il attendait Jes 
mêmes témoign^ages de confiance e% d'affection; 
mais il reconinut bientôt dans ces poi^vVaux h^;e3 
un air de fierté qui se déclara d aboi'd par k %k>« 
lence qu^on lui £it pour enlever de sa maision tout 
ce que Cortez y avait Wssé. Gueyara ,. aussi rempU 
de \a grandeujT et de, lopulencç de Mexico que de 
l'accueil doux et gépéreiii)^ qWiJi ^vaiit reçu ^ vint » 
dans le même tempes , racQUter ses ^venturea^ et, 
8 étant expliqué avec forcf sur la nécessité de ne 
donner aucune mair)»^ de division , il ne bsJan^ 
point à concluj?e pav des proposivions d'accoo^mo- 
dénient* Ce langage déplijit si ibrt à Narvaë^ , qu'a- 
près ravoir.èrusqueii^m int^vroiupu^etlMÎ avoir 
dit de retouirnei: à Mexko ^ si ie$ ^rli^^s de Gonez 
Vavaient séduit , i\ Ifd chasîsa^ de sa présience avec 
indignité. Dans son ressentiment, Guevara chier-*- 
cba d'un autre co^é à se &ir^ entendre, releva de 
toute sa force tes génjéreu^es, bontés de Corije» : les 
uns furent tOMohés ép ses raisons, d'autces fiiceot 
charités par la vue die ses, présena; et rincIînaiÂoa 
géujé^le était pour la paix. Aliiisi,, tes Espagnols et 
tes Amétiicaiii^. coi»mencéreQ]i< ég;a]ei»em à. juger 
lort mal de 1^ dîMi?et(é d^ Karva^. 

Bartbélemi d'Olmiédoi prenâer aumônier de 
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Cortez^ dont 1 éloquence et la sagesse donnaient 
beaucoup d'autorité à son caractère , suivit de près 
Guevara ; il était chargé de proposer tous les 
moyens qui pouvaient conduire à l'union, avec des 
lettres particulières pour Luc Yélasque^ d'Aillon , 
et pour André Duero, auxquelles Cortez avait joint 
des présens qui devaient être distribués suivant 
l'occasion* Ce député ne fut pas écouté plus favofa^ 
blement de Narvaëz : on répondit k ses offres dé 
paix et d'amitié ^ qu'il ne convenait point à lêi 
dignité d'un gouverneur dé Cuba de traiter avec 
des sujets rebelles, dont le châtiment était le pre« 
mier objet de son armée ; que Cortez et tous ceux 
qui lui demeuraient attachés, allaient être décla- 
rés trattres^ et que la flotte avait apporté assez dé 
forces pour lui enlever ses conquêtes. Olmédo re- 
partit f avec autant de force que de modération ^ 
que les amis de Diego de Vélasquéz devaient pen-^ 
ser deux fois à leur entreprise ; qu'il n'était pas 
aussi facile qu'ils le supposaient de vaincre \Xù gé* 
néral de la valeur et de l'habileté de Cortez , adoré 
de tous ses soldats , qui étaient prêts a mourir pour 
lui , et soutenu par un prince aussi paissant que 
Montézuma, qui pouvait mettre autant dWmées 
sur pied que Narvaëz avait d'hommes sur sa flotte ; 
enfin , qu'une affaire de cette importance deman-* 
dait une mûre délibération^ et qu'il laissait aux 
amis de Yélasquez' le temps de penser àjleur ré- 
ponse. 

Apràs oette espèce de bravadei; qu'il avait crue 
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nécessaire pour diminuer la confiance de Narvaëz, 
il vit ouvertement d'Aillon et Duero» qui ne firent 
pas diiEculté d'approuver son zèle et ses ouvertures 
de paix. II continua de voir les officiers et les sol- 
dats de sa connaissance; et , ménageant avec adresse 
ses discours et ses présens , il avait déjà commencé 
à former un parti en faveur de Cortez ou de la 
paix y lorsque Narvàëz^ averti.de ses progrés , les 
interrompit par des injures et des menaces. II l'au- 
rait fait arrêter , si Duero ne s'y était opposé par 
ses représentations; et^ dans sa colère^ il lui or- 
donna de sortir sur-Ie^shamp de Zampoala. D'Aillon 
prit part à ce démêlé pour soutenir qu'on ne pou- 
vait renvoyer un ministre de paix sans avoir déli- 
béré sur la réponse qu'on devait faire à Cortez. 
Plusieurs officiers appuyèrent cette proposition ; 
mais Narvaëz , transporté d'impatience et de mé- 
pris, ne répondit que par un ordre, de publier , à 
l'heure même, la guerre à feu et à sang contre 
Fernand Cortez , et de le déclarer traître h l'Es- 
pagne* Il promit une récompense à celui qui le 
prendrait vif ou qui apporterait sa tête, et sur-le- 
champ il donna des ordres pour la marche de l'ar-» 
mée. D'Aillon ne put supporter cet excès d'empor* 
tement; et, s'armant de l'autorité d'un premier 
juge de laudience royale, il fit signifier à Narvaëz 
défense, sous peine de la vie, de sortir de Zam- 
poala, ou d'employer les armes sans le consente^ 
inent unanime de tous les officiers de l'armée. Il 
y joignit des protestations solennelles ; jmais cette 
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barrière fut trop faible. L'ardent général , oubliant 
qu'il manquait de respect pour le roi dans la per- 
sonne de son ministre I le fit arrêter honteusement, 
et conduire à Cuba sur un vaisseau de la flotte. 
Olmédo, épouvanté de cette violence , reprît le 
chemin dé Mexico sans avoir demandé d'autre ré- 

« 

ponse ; et les troupes mêmes de Vélasquez se re- 
froidirent pour une cause qu'ik voyaient soutenir 
avec tant d'orgueil et d'indécence. 

Le retour d'Olmédo avec de si fâcheuses nou- 
velles causa assez de chagrin à Cortez pour en faire 
paraître quelques traces sur son visage ; et les avis 
qui venaient continuellement a la coun par des 
courriers mexicains éclairèrent bientôt Montézuma 
sur la division des Espagnols. Dans le premier en- 
tretien qu'il eut avec Cortez, il lui parla ouverte- 
ment des maiivais desseins que le nouveau^ capi- 
taine de sa nation faisait éclater contre lui. Il 
ajouta qu'il n'était pas surpris qu'ils eussent ensem- 
ble quelques différends particuliers, mais de ce 
qu'étant sujets du même prince ils.commandaient 
deux armées qui paraissaient ennemies, et qu'il - 
fallait nécessairendènt qu'au moins l'un des deux 
commandans lût hors des bornes de l'obéissance 
qu'il devait à son souverain . Le général , d'autant 
plus embarrassé de cette conclusion , qu'il ne 
croyait pas l'empereur si bien instruit , rappela 
toute sa présence d'esprit pour lui répondre que 
ceux! qui l'avaient averti de la mauvaise disposition 
an fiouveau capitaine ne s'étaient pas trompés sur 



/ 
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• ce point , et que , venant d'en recevoir avis lui- 
même. par. Olmédo^ il s'était proposé de commu- 
niquer cette nouvelle à sa majesté ; mais que cet 
officier., qui se nommait Narvaëz, était moins un 
rebelle qu'-un iiomme abusé par de spécieux pré-^' 
textes ; qu'étant envoyé par un gouverneur mal 
informé , qui résidait dans une province fort éloi- 
gnée de la cour d'E&pagne , et qui ne pouvait avoir 
appris les derniers ordres de l^r souverain , il 
s'était v^inefûciit persuadé que les fonctions de 
cette ambassade lui appartenaient ; prétention ima-* 
ginaiire,.qc|i serait bieniot dissipée lorsqu'il aurait 
fait signifier lui-inéme à cet inutile ambassadeur 
les pouvoirs en v^tu desquels il devait comman- 
jder à tous les Espagnols qui aborderaient sur la 
cdte^4^ji Mexique; que ^our remÀlier prompte- 
ment à cette erreur y il avait résolu de se rendre à 
Zampoala avec une partie de ses troupes, dans la 
seule vue de renvoyer celles qui ^'y étaient arrêtées^ 
et de leur déclarer qu'ellesdevaient du respect aux 
peuples de Tempire depuis qu'ils> étaient sous la 
protection de TEspagne^ et qu'il jvoulail exécuter 
promptement ce dessein par le juste empressement 
qu'il avait d'empêcher qu'elles, n'approchassent de 
la cour, parce quêtant moina^diaciplinées que les 
siennes, il craignait que leur .iroisinage n'excitât 
des mouvemens dangereux pour le repos de l'em- 
pire. .^ 

Cette réponse était d'autant plus adroue qu'elle 
iniéressaît la cqur mexicaine à la résolution qu'il 
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avait déjà formée daller au-devant de Narvaëz. 
Aussi lempereur , qui n'ignorait pas les violences 
auxquelles ses ennemis s^étaient emportés , ni la 
supériorité de leurs forces , lui représenta-t-il qu'il 
y avait de la témérité à s'exposer avec si peu de 
troupes, il lui offrit une arnaée pour soutenir la 
sienne ; et des cliefs qui respecteraient ses ordres ; 
mais Cortez sentit le danger d'un -secours dont il 
pouvait être forcé de dépendre; et, s'étant excusé 
sur ]a diligence qui était nécessaire à ses vues , il 
ne pensa qu'aux préparatifs de son départ. Il se 
flattait encore, sinon d'engager Narvaëz à Fun ion , 
du moins de faire servir les iaielligences <^'Qlniédo 
lui avait ménagées à le forcer dlaecepter des con- 
ditions raisonnables. Cependant, pour ne pas don- 
ner trop au hasajrd ,. il envoya ordure à Sandoval de 
Tenir au-devant de lui avec la garnison, de Vera- 
Cruz , ou de l'atlèndre dans quelque poaie où ils 
pussent se jioindre sans obstacle, et d'aband:oaïner 
sa forteresse à la garde des,aU:tés. 

En quittant, ses quartiers, il y laissa quatrc-vii^ta 
Espagnols sous W commandement' d'Akarado, 
pour lequel il avait remarqué de TafSectioni aux 
IMbexicain^ et: doAt il connaissait d'ailleurs le cou<^ 
rage et la conduite* Q lui reconmtaiiidai partâculiè*- 
rement de conserver à l'empereur cette espèce' de 
liber lé qui l'empêchait de sentir les dégoûls de sa 
prison , et d'apporter néanmoins toute son adresse 
à lui ôter les moyens d'entretenir des pratiques 
secrètes avec les prêtres et les caciqties. Il remit à 
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sa charge le trésor du roi et celui des particuliers. 
Les soldats qui demeuraient sous ses ordres pro- 
mirent , non-seulement de lui obéir comme à Cortez 
méme^ mais encore de rendre à Montézuina plus 
de respect et de soumission que jamais, et de vivre 
dans une parfaite union avec tous les Mexicains. 
La principale difficulté semblait consister à s'assu- 
rer des dispositions de l'empereur , dont le moindre 
changement pouvait renverser les plus sages pré- 
cautions. Cortez y par des ressources de génie qui 
augmentaient dans ses plus grands embarras , par- 
vint à lui persuader qu'il n'avait pas d'autre inten- 
tion que de le servir, et qu'il reviendrait bientôt 
prendre congé de lui pour retourner en Espagne, 
avec ses présens, et l'assurance de son amitié, qui 
paraîtrait d'un prix inestimable au grand prince 
dont il avait accepté Talliance. Il le toucha par ses 
respects et par son langage, jusqu'à lui faire engager 
sa parole de ne pas abandonner les Espagnols, qui 
se fiaient à sa protection , et de veiller à leur sûreté 
en continuant son séjour dans leurs quartiers. Si 
cette promesse était sincère, comme on eut lieu de. 
le croire ensuite, il fallait que ce Montézuma , que 
l'on peint si fier , eût dans le caractère cette espèce 
de bonté qui va jusqu'à la faiblesse, ou que Cortez. 
eût sur lui un ascendant qui tient du prodige. 
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conseil qu'on lui donna d*envoyer promptement 
après Vélasquez pour lui faire quelques excuses , 
et pour apprendre de lui quelles étaient les propo* 
sitions qu'on avait refusé decouter. Duéro fut 
choisi pour cette commission : mais , n'ayant pu le 
joindre sur la route ^ il prit le parti de le suivre 
jusqu'au camp de Cortez, quHl trouva prêt à chan- 
ger de poste , dans la résolution de commencer la 
guerre. Son arrivée fit renaître quelque espérance 
de paix.. Cortez le reçut comme son ami. Dans plu- 
sieurs conférences qu'ils eurent ensemble ^ il s'ou* 
vrit avec tant de franchise sur le désir qu'il avait, 
d'adoucir Narvaëz ^ dont l'obstination était Tunique 
obstacle à l'accommodement ^ que Duéro , charmé 
de le voir agir si noblement avec un ennemi dé- 
claré f proposa une entrevue entre les deux géné- 
raux , comme le seul moyen d'abréger des difficul« 
tés dont la fin paraissait fort éloignéev CcHft propo- 
sition fut accepté» avec joie. Tans Im hiitoriens 
conviennent que , Duéro étant retourné à Zaxa- 
poala avec la parole de Cortez, on dressa une capi- 
tulation authentique par laquelle Theure et La lieu 
de la conférence étaient désignés.^ et que chacun 
des commandans s'engagea par écrit à s'y rendre^ 
accompagné seulement de dix officiers, qui de- 
vaient servir de témoins à leurs conventions. Mais^ 
tandis que Cortez se disposait à remplir son enga- 
gement, il reçut avis, par un courrier secret de 
Duéro f qu'on lui préparait une embuscade , dans 
le dessein de l'enlever ou de lui ôter la vie ; et cette 
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nouvelle lui fut confirmée par d'autres officiers de 
Narvaëz ^ qui se sentaient de l'horreur pour la tra- 
hison. Un dessein si noir l'obligeant de renoncer 
à toutes sortes de ménagemens , il écrivit à son en* 
nemi , non-seulement pour lui reprocher sa perfi*- 
i die f mais pour lui déclarer qu'il rompait le traité ^ 

c' et qu'il déciderait leur querelle par la voie des 

armes. 

Quoiqu'il n'eût encore aucune nouvelle de la 
marche des Américains auxiliaires , il hâta celle de 
son armée : elle n'était composée que de deux cent 
soixante-^six Espagnols et des Américains chargés 
du bagage; mais, jugeant qu'un ennemi capable de 
tant de bassesses avait peu de fond à faire sur ses 
propres troupes, il ne craignit point d'aèseoir son 
camp à moins d'une lieue de Zampoala^ dans un 
poste à la vérité qui se trouvait fortifié en tête par 
un ruisseau , que les Espagnols avaient nommé 
ris^ière des canots, et derrière lequel il avait à dos 
la ville de Vera -Cruz. Narvaëz fut informé de ce 
mouvement : son impétuosité plus que sa diligence 
le fit sortir aussitôt de son quartier pour tenir la 
campagne y mais avec une confusion qui répondait 
à celle de ses idées. Il fit publier encore une fois la 
guerre : il mit la tête de Cortez à prix pour deux 
mille écus , et celles de Sandoval et de Vélasquez 
pour quelque chose de moins, ce Ses ordres étaient 
mêlés de menaces; il en donnait plusieurs à la fois: 
on découvrait un air de crainte dans le mépris qu'il 
affectait pour Cortez, Enfin ^ son armée se mit d'elle* 
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même en bataille , comme par hasard , et sans at-^ 
tendre ses ordres* n^Après Tavoîr fait avancer l'es-* 
pace d'un quart de lieue , il résolut d'attendre l'en- 
nemi , dans la folle persuasion que Cortez , malgré 
son habileté y pourrait' oublier le désavantage du 
nombre ^ et que la force de ses ressentimens lui 
ferait quitter son poste. Il passa tout le jour dans 
cette situation. La nuit approchait^ lorsqu'un nuage^ 
ouïe soleil se cacha tout-à-coup^ répandit une pluie 
si froide et si abondante , que tous ses soldats de- 
mandèrent d'être reconduits au quartier : il céda 
facilement à leurs instances. 

Cortez f qui fut bientôt averti de cette retraite , 
regretta beaucoup que le ruisseau sur le bord du- 
quel il avait son camp (ut trop enflé par la pluie 
pour lui permettre de le passer à gué , et de tom- 
ber sur un ennemi qui semblait fuir; mais son 
génie guerrier , et le fond qu'il faisait sur ses intel* 
ligences , lui inspirèrent un dessein qui demandait 
toute sa hardiesse pour le tenter , et la confiance 
qu'il avait à son bonheur pour s'en promettre le 
succès qu'il obtint. Ce fut de surprendre pendant 
la nuit 9 au milieu de Zampoala / ses ennemis mouilr 
lés et rebutés de la fatigue du jour. Après avoir 
communiqué ce projet à ses troupes , et les avoir 
animées avec la plus vive éloquence , il les divisa 
en trois corps , dont il donna le premier à Sando-^ 
val , et le second à Olid ; il prit lui-même le com- 
mandement du troisième^ et avec quelque^uns de 
ses plus braves officiers^ il donna l'exemple, en 

X. 28 
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passant dans l'eau jusqu'à la ceinture. Herréra pré« 
tend que, par représailles, ]«,iéte de Narvaëz fut 
mise à prix y et que Cortez, pour justifier plus que 
jamais sa cause ^ donna par écrit a Sandoval, qui 
Élisait l'office de généraI«major, un ordre qui por» 
tait y (( que N«f vaëz étant entré dans le pays à force 
ouverte, au préjudice des intérêts de l'Espagne, de 
la religion et du domaine royal, et n'ayant voulu 
ni montrer ses provisions, ni prêter l'oreille aux 
propositions d'accomoiodement, Fernand Cort^z^ 
commandant de la ndtioa espagnole au Mexique » 
ordonnait à tous les capitaines , cavaliers et soldats 
de son armée, de se saisir de sa per^onae, et de 
le tuer , s'il faisait quelque résistance. » 

L'armée avait fait près d'une demi-lieue dans les 
ténèbres, lorsque les coureurs amenèrent une sen- 
tinelle de Narvaëz qu'ils avaient enlevée; mais ils 
rapportèrent qu'il leur en était échappa une , qui 
s'était dérobée entre les buissons, à la Ëiveur de 
l'obscurité. Cet incident fit perdre l'espérance qu'on 
^Vait eue de surprendre les ennemis. Cependant, 
comme il y avait beaucoup d'apparence que la 
crainte d'être arrêté ferait prendre quelques détours 
au fugitif 9 on résolut de s'avancer promptement , 
soit pour arriver avant lui, soit pour attaquer les 
ennemis mal éveillés, s'ils étaient avertis, et dans 
le trouble d'une première alarme. La sentinelle, 
-que la peur avait rendue fort légère, arriva dans la 
Tille avant Cortez, et répandit k frayeur. Mais 
Narvaëz , ne pouvant se persuader qu'ime troupe 
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daveiiliiriers dont il méprisait le nombre, osât 
Fâttaquer dans une grande ville , ni qu'elle eût pu 
quitter son poste py un si mauvais temps, rejeta 
brusquement Fa vis, et celui qui l'apportait. 

Il était minuit lorsque Cortez entra dans Zam- 
poala, et son cri de guerre, Saint-Esprit ^ qui était 
pris, suivant la remarque des historiens, de la fête 
qu'on avait célébrée le même jour , nous apprend 
que c'était celle de la Pentecôte. Narvaëz était logé 
avec toute son armée dans le plus grand temple de 
la ville. Ses coureurs pouvaient s'être égarés ou 
s'être mis à couvert pendant la pluie; mais des 
soldats tels que ceux de Cortez, endurcis à la 
fatigue, et supérieurs à la crainte, pénétrèrent jus- 
qu'au pied du temple sans s'embarrasser s'ils avaient 
été découverts. Leurs chefs furent surpris néan- 
moins de ne rencontrer aucune garde. La dispute 
de Narvaëz durait encore avec la sentinelle qui 
Favait averti. Quoique cet avis passât pour une 
fausse alarme, quelques soldats inquiets s'étaient 
mis en mouvement. Cortez, qui s'en aperçut, ne 
balança point à les attaquer avant qu'ils eussent le 
temps de se reconnaître. Il donna le signal du com- 
bat, et Sandoval entreprit aussitôt de monter les 
degrés du temple. Les canonniers de garde enten- 
dirent le bruit , et mirent le feu à deux ou trois 
pièces qui donnèrent sérieusement l'alarmé. Les 
tambours succédèrent au bruit du canon. Oh ac- 
courut de toutes parte, et le combat àe réduisit 
bientôt aux coups de piques et d'épées* Sandoval 



436 HISTOIRE GÉNÉRALE 

eut beaucoup de peine à se soutenir dans un poste 
désavantageux^ et contre une troupe plus nom- 
breuse que la sienne; mais Qdid vint à propos le 
secourir^ et presque aussitôt Cortez, ayant laissé 
son corps de réserve en bataille , parut l'épée à la 
main , se jeta dans la mêlée , et s'ouvrit un passage 
où tous ses gens se précipitèrent après lui. Les en- 
nemis ne résistèrent point à cet effort : ils aban- 
donnèrent les degrés, le vestibule et rartillerie. 
Plusieurs se retirèrent dans leur logement , et les 
autres allèrent se rassemblera Feutrée de la prin- 
cipale tour, où l'on combattit long-temps avec une 
égale valeur. 

Narvaëz parut alors : il avait employé quelque 
temps à s'armer; mais on convient qu'en se pré- 
sentant au combat, il fit des efforts extraordinaii*es 
pour ranimer ses gens, et qu'il marqua de l'intré- 
pidité au milieu du danger : elle alla jusqu'à le 
mettre aux mains avec les soldats de Sandoval; 
mais il en reçut, dans le visage, un coup de pique 
qui lui creva l'œil, et qui le fit tomber sans con- 
naissance. Le bruit se répandit qu'il était mort : 
ses gens s'effrayèrent ; les uns l'abandonnèrent par 
une honteuse fuite; les autres cessèrent de com- 
battre; et ceux qui s'empressèrent de le secourir, 
ne faisant que s'embarrasser mutuellement, les vain« 
queurs prirent ce temps pour enlever Narvaëz, en 
le traînant au bas des degrés, d'où Sandoval le fit 
transporter au milieu du corps de réserve. Sa honte 
fut égale à sa douleur , lorsqu'étant revenu à lui- 
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même, îl se trouva les fers aux pieds et aux mains , 
et qu'il se vit livré àf*la discrétion de ses ennemis. 

On rapporte une circonstance singulière, qui 
prouve combien la fortune tournait tout à l'avan- 
tage de Cortez. Des fenêtres de leur logemené, les 
soldats de Narvaëz découvraient, à diverses distances 
, et dans plusieurs endroits, des lumières qui per- 
çaient l'obscurité avec l'apparence d'autant de mè- 
ches allumées, qu'ils prirent pour celles de plu- 
sieurs troupes d'arquebusiers : c éditent des vers 
luisans qui sont beaucoup plus grosi et plus brillans 
que les nôtres dans cet hémisphère , et qui leur 
firent croire que l'attaque de Cortez était soutenue 
par les habi tans armés. L'artillerie, qui fut tournée 
aussitôt contre les donjons , la menace du feu qu'on 
y pouvait mettre aisément ^ et le pardon qui fut 
offert î tou^ ceux qui voudftiient s'enrôler sous les 
étendards dti vainqueur, avec la liberté du départ 
et le passage pour ceui qui souhaiteraient de retour- 
ner à Cuba, firent quitter les armes ini plus grand 
nombre. Cortez donna ordre qu'elles fussent reçues 
et soigneusement gardées, à mesure qu'ils venaient 
les rendre en troupes, sans excepter celles, de ses 
partisans secrets , qu^il ne voulait pas faire connaître, 
parce que leur exemple servait à déterminer les 
autres. Ce soin de les désarmer était d'autant plus 
important, qu'à la jointe du jour, s'apercevânt^ue 
leurs vainqueurs étaient en si petit nomhre , ils 
regrettèrent beaucoup de s'être abandonnés à d'iu<* 
dignes frâyeùt^ Cependant les civilités de Cortez , 
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et roplnioii qu'ils prirent bieniôl de son eâraeteré^ 
devktrent un lien si puissantj^our les attacher à 
kii , qu'il n'y en eut pas un seul qui acceptât l'offre 
d'être reconduit à Cuba. Il né restait à soumettre 
que la cavalerie^ quî> n'ayant pu prendre part au 
combat > en attendait le succès dbns )a plaine ; mai» 
elle fut réduite aisément par lés'votesrde la douceur. 
Corte^ ne perdit que deux bomnies dans TactioUi^ 
et deux aiitres qui moQruiten|> quelque^' jours 
après de leurs blessures. Entre les gens de Narvaëa 
on eompla ^piînse morts eCi un, foi^t grand nombre 
de blessés; 

Cortez ne* se refusa point le plaisir de Toir soii 
prisonnier'; mais> loîti de l'ihsiilier dans sa disgrâce^ 
il aâecta de ne pas lui annoncer son arrivée; el 
Solis assure même que son dessein était de le voir 
sans se faire connaîtriez mais le respect des toldaits 
l'ayant trabi> Narvaës se tourn^ vers lui^ et lui dit 
d'un air assezifier 2 <c Seigneur capitaine^ estiniefl 
« l'arantàge qitt. me rend aujourd'hui votre pri- 
<c sonnier. » Cortez jugeai que cet orgueil méritait 
d'être humilié. iLrépondit sans s'émouvoir : « Mon 
(c anài^ il. Êiut lomer Dieu de tout;:raais je vonâ 
fc assure y -sans' vanité y que je! compte cette- victoire 
<c et votre, prise eittre mëft moindre^ exploits, j» 
Après l'avoir faôt paiaer sbignieusem^at ^ il le fit 

conduire à Vera-Gr«4* ' ' ' * '-; ' 

A la pointe; do jour, ou vitarriver les deox mille 
<]hinandèquesy i qui: tonte .leur diligence n'avait 
pu faire > surmÔBtejr plus tôt jiés^ difficultés d'uM 
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longue roate. Cortez leur fît le même accueil que 
s'il eut iîrë quelqpe fruit de leur zèle^ et le$ reiir 
voya quelques jours après daj94 lei^r province avec 
des remercîmens et des caresses qui> le» disposèrent 
plus que jamaii» à lui ofFriir leurs services. L^ CAoi- 
que de Zampoala , qui s'ëtak vu long^temps comjQAQ 
esclave de Narvaëz , fit éclater ajussiiS» jiDte> ettov^ 
les habitans du pays, célébrèrent la. victoire de leui^ 
anciens allies. Au; milieu de ces sotna, Cortez no«^ 
blia point combien il était importantpour.lui.de 
s- assurer de la. flotte. Il dépêchai sea {dus fidèles 
officiers pour fàira transporter «i Vera.- Gniiz lea 
Toiles^ lesmâts etles^gouyerBaila des vaisseauj^^et 
pour mettre ses pilotes et ses matelots à la place de 
ceux de Narvaëz^ avec un commandant que, Dm 
nommée Pierre Cavallero , efi qjft'il*hoiiore d4l.tii(r<e 
d'amiral deja mer^ 

Le souvenir d'Alvarado et à^w» eompagnone^f 
qui se trouvaàieiit comme abandonnés à la bonn^ jg>i 
de Montézurna ^ était Ximique sujet de ^gitin <|ui 
troublât Cortez ; il éiait résolu di^ t» pas perdre un 
moment pour se délivrer de cette inquiétude > en 
vêtonrnantA Mexico ; unai^ plus, de mille EspagOiols 
qu'il voyait réunis, tranquillement sous ses oi!drefiÎ9 
lui parurent une armée trop nombreiise i^ et<^paiUe 
dfalarmer les Mexicains. Il n'auraiit p^ faijl;diffîciMUé 
d'en laisser une paràe a YerarCruz^ a'il n'eàt evaiint 
les mouvement qui poavaient naître de l'oisiveté ^ 
surtout parmi les nouvelles troupesi^ qui'ilî' n'avait 
point encore eu le temps de former à sa disciplAnet. 
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]>ans-€et embarras, il résolut de lés employer à 
d'autres conquêtes; il nomma Jean Vëlasquez de 
héon pour aller soumettre, avec deux cents hom-« 
mes 'f la province de Panuco ; et Ordaz , avec le 
même nombre , pour peupler celle de Cuazacoalco. 
Environ six cents soldats espagnols qui composaient 
le restede l'armée, lui parurent suiBsans pour faire 
son entrée dans Mexico , avec Féclat d'un vainqueur 
qui voulait conserver quelque apparence de modé- 
ration, î i . 
' 'Âlais lorsqu'il se préparait au départ, il reçut 
tiiïe lettré, par un courrier d'Âl va rado, qui l'obli- 
gea de changer toutes ses résolutions. On Tin formait 
que les . Mexicains avaient pris les armes , et que , 
malgré Mbntézuma, qui n'avait pas quitté le quar- 
tier des Espagnols ,; ils y avaient déjà donné plu- 
sieurs assauts. Le soldat qui apportait cette nou- 
velle était accompiagné d'un messager impérial 
chargé de représenter qu'il n'avait pas été au pou* 
Voir de l'empereur d'arrêter l'emportement de» 
rebelles, et non-seulement d assurer Cortez qu'il 
n'abandonnerait point Alvarado et les Espagnols , 
mais de presser son retour à Mexico ,' comme le 
seul remède îju on pût apporter au désordre. Soit 
^^ jce prince fût alarmé pour lui-même, ou que 
son inquiétude ne regardât que ses hôtes, cette 
démâtrche ne laissa aucun doute de sa bonne foi. 

On n'avait pas besoin de délibération pour se 
déterminer dans une conjoncture $i pressante; les 
anciens et les nouveaux soldats de Cortez firent 
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fiblater la mlTme ardeur pour se rendre à Mexico , et 
cet incident , qui servait de prétexte pour éviter le 
partage de Farmée^ fut regardé comme un présage 
^de la conquête de l'empire, dont la réduction 
^devait commencer par la capitale. Rat^el fut laissé 
à Vera-Cruz en qualité dé lieutenant de Sandoval; 
avec une assez forte garnison, ce qui n'empêcha poin^ 
qujp dans la revue des troupes il ne se trouvât encore 
mille hommes d'infanterie et cent cavaliers bien 
armés. Gortez leur fit prendre différentes routes , 
pour ne pas incommoder les peuples. On arriva le 
17 juin à Tlasca^y où le sénat, toujours aftmé 
contre les Mexicams, offrit toutes ses forces pour 
la délivrance d'Alvarado f mais Cortez , qui crut 
remarquer dans le zèle des sénateurs plus de haine 
Contre leurs anciens ennemis que d'affection pour 
les Espagnols , se contenta de prendre deux mille 
hommes, dans la crainte d'effrayer Montézuma et 
de pousser les rebelles au dernier désespoir. Son 
dessein était de faire une entrée pacifique dans la 
capitale , et de ramener les esprits par la douceur 
avant de penser au châtiment des coupables. 
" Il se présenta devant Mexico > sans avoir trouvé 
d autres embarras dans sa route iqite la=di|^ersi(é et 
la contradiction des avis qu'il recevait^' L'armée 
passa la grande chaussée du iâc avec k'tniéme tran- 
quillité , quoique à la vue deiplusieurs indices qui 
devaient réveiller sefs défiance^. L;$â deux brigad- 
tins constr^uits par les Espagnols étaient efi pièces; 
quelques ponts qui seraient k la ^inmnmcation 
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du quartier ayaient été rompus ; les'^remptfrts 4^ 
les donjons paraissaient déserts ; un morne silence 
régnait de toutes parts. Des apparences si suspectes 
obligèrent le général de ré^er sa ma^cbe, et de 
li'a vancer qoi'après avoir faîl reconnattre successive- '"' 
ment tous les poales* Ges précautions dorèrent 
jusqu'au quartier des Espi^pok, oit le» g^ffdes 
avancées I découvrant le secours qm leur arrivajki 
poussèrent des cris de joie qui rendîreiit la con- 
fiance à Certes. 

• Atvarado vint le recevoir à la porte da quartier , 
àœ Aipftgné de tons ses sôldiads^^dkmt II^ transports 
ne peuvent être représentés, htirft^emee de Monté- 
suma , qui parut oublier la fierté de son rang pour 
•oecHirir avec la même ardeur, retarda de quelques 
Momen» les eiplications ; mais cet empressenacnt fit 
eondsaUre qu'il souhaitait l'arrivée de Cortes autant 
que les Espagnols mêmes ; et si l'on croyait pouvoir 
douter de ses dispo^tions ^ il serait difficile d'expli- 
quer pourquoi ^ n'étant jJus retenu par la force^ il 
n'avait pas fait usag^ de cette liberté pour retCMir- 
ner dans son palais pendamt Tabsence du généra 
Tous les historiens reccmnaissent que , moitié poli- 
tique> pour soutenir l'opinion qu'il se flâittait 
d'avcùr fait prendre à son peuple , et aux Espagnols 
mêmes ^ des motifs qui l'arrêtaient dans leur quar- 
tier; moitié crakftte, depuis la révolte du pnnce 
de Tezcueoy et peut-être aussi par attachemmit pour 
ses hôtes qui étaient parvenus à lui inspirer de la 
confiance, ei ^'41 regardiùt ocHume un appui con- 
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"^tre ses propres sujets ^ il ne varia plus dans les té- 
moignages de son affectloa ni dans lexéeulion de 
ses promesses. 

Cortez se fit raconter ce qui s'était passé pendant 

'ton absence. Un corps nombreux de Mexicains , 
«nimés et conduitspàrquantité de seigneurs , avait 
attaqué plusieurs fois les Espagnols dans leurs 

fjLiartiers, sans respect pour la personne et les ordi^es 
e leur souverain , qui n'avait rien épargné poui; 
apaiser la sédition; \h avaient tenu long-temps 
Alvarado comme assiégé , et quatre de ' ses plus 
brates soMats avaient été tués dans le dernier as^ 
(àut. Les rebelles s'étaient retirés dejlhis deux jours ; 
mais^ loin d'avoir quitté les artnes> leur grand nom^ 
bre et la mort des quatre Espagnols leur inspii^ait 
tant d'audaice , c^i'ayant appri» lef retour de Ck>KeE | 
ils n'avaient pris la résolution dé s'éloigner du 
(Cartier que pour lui laisser le temps et la liber(4 
d'y retenir, dans la confiance qu'y étant une foûi 
renferané avec tous ses gens , ils réussiraient plus 
betireuseinent que le prince de Tezcuco , à détruire 
les ennemis de leur religion et de leur empire. 

Solis , qui fait profession d'avoir pesé tous les 
témoignages , assure, comme une vérité constante t 
<[u'après le départ de Cortez , les Esjpagnols obser- 
vèrent beaucoup de relâchement dans l'attention et 
la complaisance que les nobles avaient témoignées 
{H)ur eux ^ et qu'Ai varado , en ayant pris occasion 
de veiller sur leurs démarches , apprit de ses émis* 
paires qu'on (atsàitdea i^embléea dam :qiielques 



^ 



444 HISTOIRE GENERALE 

maisons de la ville. On approchait d'un jour solen- 
nel , où Fusage était d'honorer les idoles par des 
danses publiques. Alvarado^ suivant le même récit ^ 
fut informé que les conjurés avaient choisi ce temps 
pour soulever le peuple en l'exhortant à prendrcf 
les armes pour la liberté de leur empereur et la 
défense de leurs dieux. Le même jour , au matin , 
quelques-uns affectèrent de se montrer dans ht 
quartier des Espagnols, et demandèrent même au 
commandant la liberté de célébrer leur fête , dans 
l'espoir de lui fermer les yeux par cette apparence 
de soumission. Elle le fit douter en effet de la vérité 
de ses informations; et, dans cette incertitude, il 
leur accorda ce qu'ils demandaient , à condition 
qu'ils ne portasseiit point d'armes , et qu'ils ne ré- 
pandissent point de sang humain dans leurs sacri* 
fices ; mais il a{>prit bientôt qu'ils avaient employé 
la nuit précédente à transporter secrètement leurs 
armes dans les lieux voisins du grand temple. Sur 
cet avis, il prit des mesures pour attaquer les prin- 
cipaux conjurés pendant leur danse, c'est-à-dire 
avant qu'ils- fussent armés et qu'ils eussent com- 
mencé à sotrlever le peuple. Il sortît avfec cinquante 
Espagnols, sous prétexte de satisfaire sa curiosité 
en assistant à la fête ; il s'approcha du temple , où 
les conjurés, qui s'y étaient déjà rendus, là plu- 
part ivres et sans défiance , se disposaient à danser 
pour attirer le peuple au . spectacle ; mais, sans 
leur laisser le temps de se reconnaître , il les fit 
charger par ses gens, qui eâ tuèrent une partie^ 
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et qui forcèrent les autres à se jeter par les fenêtres 
du temple. 

Quelque jugement qMn doive porter de cette 
entreprise , Thistorien confesse qu elle fut exécutée 
avec plus d'ardeur que de prudence, et que les Es- 
pagnols déshonorèrent leur cause en se jetant sur 
les morts et sur les blessés pour arracher les joyaux 
dont ils les voyaient couverts. D'ailleurs Âlvarado 
se retira sans prendre soin d'informer le peuple des 
raisons de sa conduite, et Solis lui en fait un re- 
proche. « Il devait, dit-il , publier la conspiration et 
montrer les armes que les nobles avaient cachées. 
Le peuple , qui ne fut informé que du carnage de 
ses chefs et du pillage de leurs joyaux , attribuant 
cette exécution à l'avarice effrénée des Espagnols , 
en conçut tant de fureur, qu'il prit aussitôt les ar-« 
mes sans que les conjurés y eussent contribué par 
leurs exhortations ou par leurs soins. » 

La nuit qui suivit l'arrivée de Gortez ne fut pas 
moins tranquille que le jour précédent. Ce silence, 
qui régnait encore, le lendemain , paraissant couvrir 
quelque mystère, Ordaz fut commandé pour aller 
reconnaître la ville à la tète de quatre cents hom- 
mes , Espagnols et Tlascalans. Il s'engagea dans la 
plus grande rue , où il découvrit bientôt une troupe 
d'Américains armés , que les séditieux n'y avaient 
postés que pour l'attirer dans leurs pièges. En effet, 
lorsqu'il se fut avancé, dans le dessein de faire 
quelques prisonniers , dont il voulait tirer des in- 
formations, il se vit couper le passage par des ar-* 
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m^es entières , qui vinrent le charger de toutes les 
rues voisines ; tandis qu 'ime populace innombrable 
qui se montha tout d'ui^otip aux fenêtres et aux 
terrasses , fit pleuvoir une grêle de pierres et de 
traits. ^ 

Ordaz eut besoin de toute sa valeur et de toute 
son expérience pour repousser une si vive attaque. 
Il forma son bataillon suivant Tétendue et la dispo- 
sition du lieu y avec la précaution de le border de 
piquiers , tandis que les arquebusiers , qui compo- 
saient le centre , eurent ordre de tirer aux fenêtres 
et aux terrasses. Il lui était impossible de faire aver- 
tir Cortez de sa situation ; et ^ dans Fopinion où l'on 
était au quartier , qu il avait assez de forces pour 
exécuter sa commission ^ on ne se défia point qu'il 
eût besoin de secours. Cependant, la chaleur des 
Mexicains ne fut pas long-temps à se râllentir. Leur 
nombre même leur ôiant l'usage de leurs armes ^ 
ils s'étaient avancés avec une confusion qui lès li- 
vrait sans défense aux coups des piquiers. Ils per- 
dirent tant de monde à la première charge , que , 
leur retraite devenant aussi tumultueuse que leur 
approche , ils se précipitaient en arrière les uns sur 
les autres pour se dérober à la pointe des piques. 
Les arquebusiers n'eurent pas plus de peine à net- 
toyer les terrasses. Ordaz, qui n'était venu que pour 
reconnaître , ne jugea point à propos de pousser 
plus loin sa victoire; et, sans faire changer de forme 
à sa troupe , il chargea si vigoureusement ceux qui 
l'avaient coupé par derrière , qu'il s'ouvrit le clie- 
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min jusqu'au quartier. Cette action lui coûta néan- 
moins du sang. La plupart de ses goQis furent bles- 
sés. Il le fut lui-même^ ei^huit de ses plus braves 
Tlascalans furent tués sous ses yeux; mais il ne 
perdit qu'un Espagnol. 
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CHAPITRE IV. 



Mort de Montézuma. Cariez quitte Mexico et se 

retire à Tlascala. 

GoRTEz avait pensé à ramener les esprits par des 
propositions de paix ; mais outre qu'il n'avait {Per- 
sonne dont il pût attendre ce service , et que Mon- 
tézuma semblait même se déBer de sa propre auto- 
rité^ le succès d'Ordaz lui fît juger qu'il n'était pas 
temps de s'abaisser à des offres qui pouvaient aug- 
menter la fîerté des ennemis. Il fut confirmé dans 
ce sentiment par la fureur avec laquelle ils se ras- 
semblèrent après leur défaite pour suivre Ordaz jus- 
qu'à la vue du quartier. Leur dessein étaif^d'y don- 
ner un assaut général. En vain tenta-t-on de les 
effrayer par le bruit de l'artillerie. Leurs timbales 
donnèrent aussitôt le signal du combat. Us s'avan- 
cèrent en même temps avec Vin empâtement sans 
exemple. Plusieurs troupes d'à rcbers, dontilsavaient 
composé leur avant-garde^ tiraient aux créneaux , 
pour faciliter les approches à ceux qui les suivaient. 
Leurs décharges furent si épaisses et si souvent ré- 
pétées, pendant que les autres passaient entre leurs 
rangs pour monter à l'assaut, qu'elles causèrent 
beaucoup d'embarras aux Espagnols, qui se trou- 
vaient partagés tout à la fois par la nécessité de se 
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défendre des flèches , par celle de repousser Icur^ 
ennemis , et par le soiià de raniasSér ces flèches , 
dont la multitude embarrassait Ics^assages. L'artil- 
lerie et les arquebuse^ faisaient'cëp'eiidiant un affreux 
carnage : niais les Mexicains ëtâîëtit 'si 'détefrhitnfe 
à mourir où à vàincrè/qu'ils s'empressaient de rèmî 
plir le 'vide que les morts ayatïent laisse , et i^'ils 
se serraient avec lé même courJiffé, en foulant aux 
pieds, sans distinction, leurs bîéfesiéVIét'îëtirs'tiion's. 
Plusieurs s avahbèrfent jusque sbtisiè cïhôïi; 0(1 ilsf 
s'efforcèrent, avcc'tirië'ôbstihatiiôh^îiiéro^BIe', de 
rompre les portes, et d'abattre les tnixrs avec leurs 
haches |[aTnîès' de ' pierres traïthkiftffsi'^Srl'ohiiiV 
connaissait jusqu'où tefsprît de'pàrtî pcért * porter^ 
rinjàstice, croîVaît-bn que la bravoure héroïdue de 
ces hontanes &aï combattaient îritis pdrir''lieûr liberté 
contre des tyifcns^armëi du fer et delà fôu'd^fej esr 
traitée par les hîstttîcris espiagîioK d^ téinëriW brii-' 

laie etaeierocrter ' * * ""-■ - - • 

Cepehdâift-, ^Ijfrt- ;s avôîr- '^të rëpbûs^s^ idé toutes^ . 
parts, ils se retirerait' dins ledrt rtfcs^' pour VjH 
mettre à couvert d^ botîleis eè des' Bàlfès qûï Tes* 
poursuivaient ': leu'f tiiàge n i^tafiî't pôiVit 'dé cbtii- 
battre dans" î'abscncë* dtr soleil -, ils se ^ëpârS'erii à 
la fin dû joTai*; fcë qui h'-crtfipêchîrpds^és plds har^ 
dis de venir* peiSdâht Id fitrît Tuéftttè ïé fèu si plu- 
sieurs endroitsT dà quartier. rLà^'ftâtaitaïc s'empara 
tt>ut d'un coup deï édifices, et 's'y répandit avetr 
tarit de violence /^^ùVxA fiii-obiigé ffén abattre une 
partie; après qubî> la nècifssîtê de tnÉtiWlës'brê-* 
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ches en défense ,- imposa un autre travail , qui fit 
durer la fatigue jusqu'au jour. 

Les Mexicains reparurent au lever du soleil; 
mais au lieu de s'approcher des murs , ils se con^ 
tentèreptd'in^iil(.er les Espagnols par des reproches 
injurieux^ en les accusant d'être des lâches ^ qui 
ne SQ défendaient qu'à l'abri de leurs murailles. 
Cûrtez^ qui s'çtaitdéjà déterminé à faire une sor« 
tie f prit occasion de. ce ^éfi pour animer ses sol- 
dats. Il foi;:^!^ tfois bataillons , deux pour nettoyer 
les rue3 de trayerse • et le troisième, dont il prit 
lui-mê;n^ la conduite ^ pour Attaquer le principal 
corp$ desr onnçiais ^ qii-on découvrait dans la grande 
rue. Supérieur aux peûtes jalousies , il fit l'hon- 
neur au braye ^da? d'imiter la disposi^on qui 
l'avait rendu victorieux dans sa. retraue. Les troi^ 
bataillons étant sprtis ensei^ble , n'aJi]^f ent jpaà loin 
sans trouver l'occasion de combattre. Mais Tennemi 
soutint cette première décharge sans s'étonner. 
L'action cievint fort. vive. Les Mexicains se servaient 
de leurs massues et de leprs épées de bois avec une 
fareur dés^çspérée. Us se iprécipitaient dans les pi- 
queç et |es armes pour frapper les Espagnols aux 
dépens d^.leur vie, qu'ils paraissaient mépriser. 
On avait recommandé aux arquebusiers de tirer 
aux fenêtres; ni^is leurs décharges continuelles 
n'arrêtant p.owil;,|:jne grêle de pierrps que les Mexi- 
cains avaient trquyé le moyen de faire pleuvoir 
sans se mon^'eri^.on fut obligé .çle mettre le feu à 
quelques maisons pour fairq cesser celte attaque 
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importune. Enfin , les ennemis tournèrent le dps ; 
mais en fuyant ijs rompaient les ponts , et fa^isaient 
tête de l'autre coté des canaux. Cortez fit pour- 
suivre les autres dans plusieurs quartiers. Il perifdit 
douze hommes , et la plupart des autres ne retin- 
rent pas sans blessures. Du côté dçs Mexicains , le 
nombre des morts fut^i granit qj^ 1?^ rues étaient 
couvertes des corps qu'ils n'avaient. pu retirer, et 
les canaiix teints de s;jtng. 

On donna quelques jpurâ au retpos , mais toUr 
jours a la vue , jÇle. J'eunqmi , qUi. revei)3it un u^o- 
ment à l'attaqu^^ et qui se dissipait avec la même 
facilité. Dans cê( intervalle , Cprtez hasarda qiK^-^ 
ques proposidons d'accomi^odçtoil^t par divei^. of- 
ficiers de Montézuma qui rie s'ét^ieQt point éloignés 
de leur maître. Ce so^n ne^lui'Jfi^ pa^ pftrdrft:Kftlr 
tentipn qu'^ndevait a. sa déi&i^iet II fit coo^Hruir^ 
quatre châteaux t mobile^ elk^fQjrme^ de tônr^ ^ qui 
pouvaient être tra^ioiés :sur :dc3 rpues , :pour rle^ -em- 
pjioyier dans^'ott^sioq 4V^|efvî>uv^}lfi spriie. .Cfai^quf 
iour pouvait.cpi}!t,eftif .yinglvdu tp^tç botpweav Eilei 
éuiiçnt.de -iorliq} planches ,^;j^Mii\j^U,V5î4e^tp^ister 
aux .^pliçvs; glisses, ferres qu'p]^;j:el^it:de$ iei^lfes 
ou des tûi;fasses ; et sur tputës^^WlK f^c^.« '^Im 
«taifi^nt jp^fcées d'itri gr^M.»Q^l»'fede>tr<)U§:> pm* 
lescjuels ori |)09V3it Uferj^^t!^:,<f4QPttVrir.^iJlette 
inyenJLÎon: parujt. prpp^e V %()^Tt$i4!9m^t f^^napklir 
les soldats: ,.iT>^.ftqxxye ^ '- Ipur fefiUî*; kliinpy.eu 
de mettre :1e* iç^yiAU^^difiçcf^ ^.ia yiHc', çt de 
4X^mpre- leS;, tjranqhées^ quiittraversaiçuX/il^^çiie^r 
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Quelques historiens ajoutent qu'il entrait aussi 
dans les vues de Cortez d épouvanter les Mexicains 
par la nouveauté de ce spectacle. 

De plusieurs officiers qui étaient sortis pour ten- 
ter un accommodement, les uns revinrent fort mal- 
traités , et les autres demeurèrent avec les ennemis; 
L'empereur ,. qui souhaitait la réduction de ses 
sujets , fut si vivement irrité de leur obstination , 
qu'il conseilla lui-même à Cortez de les traiter sans 
ménagement. Qn résolut une nouvelle sortie. Cette 
journée fut terrible* r Les ennemis n'attendirent 
point le coup qui les menaçait. Us vinrent au-de- 
vknt. des Espagnols avec une résolution surprenante. 
On s'aperçut qu'ilsétaieât conduits avecpluâ d'ordre 
et de justesse qu'on ne leur en connaissait. Ils li- 
raient ensemble ; ils- défendaient leurs postes sans 
confusion^. A peine* les Espagnolsfttrepît-ils en^gés 
dans la ville , que tôu^ les pohtë'fureiit levés pour 
leur couper la retl-aite.-!! se trouià déi Mexicains 
jfusque'dans les canaux ^ pour lesij|percer de leurs 
flèches ou de leurs sagaies, torsiqu^ils approchaient 
dés l>brd9. Lé^ châteaux de bois fiirérJt brisés par 
des pierres *d*une.éno^tpe grosîsieiïrj; cjiii élevaient, 
avéir-été transportées dans celte vue-àur les ter- 
tâsises; On* oorabakit pehdaiit la plus gràiifde partie 
du jour.* Les Espagnols et leurs alliée %e' voyaient 
disputer 46 tenrrain dtrat^àùchéé eh tiianchéé.^ La ville 
ien souffîitbeàuc^oupi J^lusieursthàtëoiis fil^edt brù* 
léesi et les Meincaitts' s'apprbcliaiit' de plus prés 
des Artnes à feu , pélViireitt enôorè plus de monde 
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que dans les deux actions précédentes. A l'approche 
de la nuit, Cortez, maître de plusieurs postes qu'il 
ne désirait pas: de garder 9 conçut qu'il avait, peu 
d'utilité à tirer de son expédition , et ne se servit 
de ses avantages que pour retourner heureusement 
au quartier. Il avait perdu quarante hommes , la 
plupart y a la vérité y Tlascalans; mais les deux 
tiers de ses Espagnols étaient blessés , et lui-même 
avait la main percée d'un coup de flèche. 

Sa blessure lii^ servit de prétexte pour se retirer 
au fond de son appartement; mais, conime il le 
dit lui-même > il y portait une plaie plus profonde* 
Il revenait convaincu qu'il lui était impossible dû 
soutenir cette guerre , sans perdre son armée et sa 
réputation. Il ne pouvait penser , sans une vive 
douleur , à q^ter la capitale du Mexique, et toutes 
ses lumières ne lui offraient aucune ressource pour 
s'y maintenir. 

Après avoir pM^é la nuit dans cette agitation, il 
reçut, dès la pointe du jour, un autre sujet de 
chagrin , par là déclaration de Montézuma , qui , 
désespérant de ramener ses sujets à la soumission , 
tant qu'ils verraient les Espagnols si près d'eux , 
1 ui ordonna d'un ton absolu de se disposer à par- 
tir. Quoique cet ordre parût dicté par la crainte 
plutôt que par l'autorité , Cortez , persuadé que la 
retraijte était nécessaire, prit le parti de lui répondre 
qu'il était prêt à obéir , mais qu'il le priait de &ire 
quitter les armes aux Mexicains avant qu'un seul 
Espagnol sqrttt du quartier. Cependant, pour sou- 
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tenir sa fierté, il ajouta que Tobsiination des Mexi- 
cains le touchant moins que son respect j^our l'em- 
pereur , c'était ce derttier sentiment qui lui faisait 
laisser 'à sa majesté le- soin de punir les coupa- 
bles, et qu'il lui suffisait de son épée pour se faire 
respecter dans $'a marche. Montézuma , qui n'avait 
pas compté sur une décision si prompte , parut 
respirer après cette réponse, et ne pensa qu'à don- 
ner des ordi'es pour faire exécuter une condition 
qu'il trouvait juste. fv 

Pendant qu'il se livrait à ce soin , on entendit 
sonner Talarnié dans toutes les parties du quartier. 
Gorlez y coui'iit, ^t trouva ses gens occupés à sou- 
tenir un nouvel assaut des Mexicains , qui , fermant 
les yeux au périls s'étaient avancés si brusquement 
qtië leur âvant-garde, einjportée pat^mouvement 
de ceux qui la suivaient, se trouva tout d'un coup 
au pied du mur. Ils y sautèrent en plusieurs en- 
droits sur le rempart. Les Espagnols avaient heu- 
reusement, dans la grande COur du château^ un 
corps de réserve qui ftit distribué aux po'stes les 
plus faibles. Mais Gortez n'avait jamais eu tant 
besoin de sa diligence et de sa valeur. Montézuma , 
informé de l'embarras des Espagnols , envoya dire 
à leur géiiéral que, dans une conjoncture si pres- 
sante , et suivant la résolution qu'ils avaient prise 
ensemble , il jugeait à propos de se montrer à ses 
sujets, pour leur donner ordre de se retirer , et 
pour inviter les nobles à lui venir exposer paisible- 
ment leurs préteiilions. Gortez approuva d'autant 
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plus celte ouverture , qu'elle pouvait donner quel- 
ques moi^ens de repos à ses soldats. 

L'empereur, quoique fort agité et incertain du 
succès^ se bâta de prendre tous les ornemens de 
sa dignité, lé m^inteau impérial^ le diadème, et 
toutes les pierreries qu'il ne portait que dans le 
plus grand appareil de sa puissance. Cette pompe 
lui parut nécéssÉ^ire pour se faire reconnaître et 
pour imposer du res'pect. Il se rendit avec les nobles 
Mexicains qui étaient demeurés à son iservice , sur 
le rempart oppésé à la principale avenge du châ- 
teau. Les soldats espagnols de ce poste formèrent 
deux haies à ses cotés. Vn de ses officiers s'avan- 
çant jusqu'au parapet, avertit les habitans à haute 
voix de préparer leur attention et leur respect pour 
le grand Montézuma, qui vei'l^ait écouter leurs 
demandés ettès honorer de ses faveurs. A ce nom, 
les mouvemeris et lés cris s'apaisèrent. Une partie 
des mutins se mit à genoux i quelques-ans se pro- 
sternèrent jusqu'à baiser la terre. L'empereJir, après 
avoir parcouru des yeux toute l'assemblée, les ar- 
rêta sur les nobles, et, distinguant ceux qu'il con- 
naissait , il leur commanda de s'approcher. Il les 
appela par leurs noms; il leur prodigua les titres 
de parens et d'amis. Leur silence paraissant ré- 
pondre de leurs dispositions, il les remercia du 
2èle qu'ils faisaient éclater pour sa liberté; mais 
après avoir ajouté qu'il était fort éloigné de leur 
en faire un crime, quoiqu'il y trouvât de Texcès, 
il les assura qu'ils- Jetaient trompés s'ils avaient cru 
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que les Espagnols le retinssent malgré lui; qiie 
c était volontairement qu'il demeurait avec eux 
pour s'instruire de leurs usages, pour reconnaître 
le respect qu'ils lui avaient toujours rendu , et 
pour marquer une juste considération au puissant 
monarque qui les avait envoyés ; qu'il avait pri^ 
néanmoins la résolution de les congédier, et qu'ils 
consentaient eux-mêmes à s'éloigner incessamment 
de sa cour; mais qu'il ne pouvait exiger avec justice 
que leur obéissance prévînt celle de ses sujets. Là- 
dessus il donna ordre à tous ceuQc qui le recon- 
naissaient pour leur maître de quitter les armes et 
de retourner paisiblement à la ville, contens^ 
comme ils devaient l'être, de sa parole, et du par- 
don qu'il leur accordait. 

Ce discours fut écouté sanç Interruption , et per- 
sonne n'eut l'audace d'y répondre ; Jwis personne 
' aussi ne parut disposé à quitter les armes : un prO'^ 

fond silence, qui continua pendant quelques mo- 
mens, semblait marquer de l'incertitude. Le bruit 
ne recommença que par degrés ; il venait de ceux 
qui travaillaient sourdement à rallumer le feu; et 
le nombre en était fort grand, puisque, suivant 
quelques écrivains, on avait déjà fait l'élection 
d'un nouvel empereur, ou que^ suivant les autres, 
elle était du moins résolue. 

Enfin la sédition reprit toute sa force.' On en- 
tendit crier. que Montézuina n'était plus empereur 
>v du Mexique; qu'il ét^it un laçhe^ un traître, et le 

/; vil esclave des qnj^emis-geJa nation. En vain s'ef-;; 
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forçp4-il de s'attirer de lattention par divers signes. 
Les cris furent accompagnes d'une nuée de traits 
qui paraissaient lancés contre lui. Deux soldats 
espagnols, que Cortez lui avait donnés pour gardes , 
le couvrirent de leurs boucliers ; mais tous leurs 
soins ne purent le garantir, de plusieurs coups de 
flèches ^^ d'une pierre qui l'atteignit à la tête, et 
qui le fit tomber sans aucun sentiment. Cet acci- 
dent fut ressenti de Cortez comme le plus cruel 
contre-temps qui pût arriver. Il fit transporter ce 
malheureux monarque à son appartement; et, dans 
son premier trouble, il courut à la défense avec un 
emportement; t€R^riËIe; mais il se vit privé dé la 
satisfaction de se Venger. Les ennemis n'eurent pas 
plus tôt vu tomber leur maître , que , reconnaissant 
lenormité de leur crime, ils furent saisis d'une 
affreuse épouvante qui les fit fuir et disparaître en 
un moment,,. comme s'ils etissent été poursuivis 
par la colère du ciel« 

L'empereur était revenu à lui, mais avec tant de 
désespoir et d'impatience, qu'il fallut retenir ses 
mains pour l'empêcher d'attenter à sa vie» IX ne 
pouvait soutenir l'idée d'avoir été réduit à cet état 
par ses sujets. Il rejetait les secours; il poussait 
d'effroyables menaces, qui se terminaient par des 
gémissemens et des pleurs. Le coup qu'il avait reçu 
à la tête parut dangereux ; mais ses agitations le 
rendirent bientôt mortel. Il expira le tr'oisième 
jour , en chargeant , dit-on , les Espagnols de sa 
vengeance , mais sans avoir voulu prêter rorèiile à 
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leurs instructions. Tels sont les ^entimens que lui 
]>rêtent les historiens espagnols ; mais est-il bien 
sûr que ce faible et malheureux prince se soit mé- 
pris à ce points même dans ses derniers momens, 
sur' ses vengeurs et sur ses ennemis? Étaient -ce 
donc les Espagnols , auteurs de toutes ses infortu- 
nes et de tous ses afironts; étaieilt-ce eui^^qu'il de- 
vait implorer contre de fidèles sujets/ qui ^ plus 
génëreux que lui ^ signalaient, pour le venger , le 
courage qu'il n'avait osé montrer pour se défetidre? 
Étaient-ce les Mexicains ou les Espagnols qui étaient 
ses véritables assassins? Ceux qui avaient osé l'en- 
dbaîner dans son propre palais étaîent-ils ses défen- 
seurs ? et ceux qui venaient mourir pour lui au pied 
des murailles de ce même palais étaient-ils ses en- 
nemis? Avouons-le, quelque admiration qu'on ait 
d'abord pour l'intrépidité imposante de celte poi- 
gnée d'Espagnols qui bravaient toutes les forces 
d'un empire , peut-être est-il un hommage plus lé- 
gitime à rendre à ce peuple, dont toute la conduite, 
examinée de près, ne peut manquer de paraître 
vraiment respectable? Après avojr prodigué l'ac- 
éueil le plus hospitalier à ces étrangers qui parlent 
en maîtres , ils ne se déclarent contre eux que lors- 
qu'ils ne peuvent plus douter que leur empereur 
ne soit retenu dans la plus honteuse captivité. A la 
valeur qui brave la multitude , ils opposent cette 
valeur , plus difficile peut-être , qui affronte la 
mort, présentée sous une forme nouvelle et terri- 
ble ; ils s'instruisent au milieu du carnage , et se 
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disciplinent dans la destruction. Par le petit nom* 
bre de leurs ennemis , ils c(i||prennent que l'obsti- 
nation à mourir , est, avec le temps ^ un moyen sûr 
de les vaincre, et qu'en échangeant la vie de mille 
Mexicains contre celle d'un Espagnol , ils anéanti- 
ront la tyrannie dans dès fleuves de sang. Ce calcul 
est, si Ton veut, celui du désespoir; mais ce déses- 
poir est magnailime , et il est probable que , sans 
la mort de Mdntézuma , il aurait à la fin délivré le 
Mexique, et achevé la perte des Espagnols. C'est 
la mort de ce prince qui peut-être empêcha leur 
ruine ; et le repentir , la consternation des Mexi- 
cains , qui leur fait tomber les armes des mains au 
milieu de leur plus terrible emportement , fait en- 
core l'éloge de leur sensibilité , et les justifie d'une 
mort qui ne peut guère être imputée qu'au mou- 
vement de quelqiies séditieux , qui , dans un pareil 
trouble , entraînent aisément une multitude fu- 
rieuse et effrénée. 

Coriez prit d'abord le parti d'assembler les offi- 
ciers mexicains qui n'avaient jamais quitté leur 
maître, et d'en choisir six qu'il chargea de porter 
son corps dans la ville. Quelques sacrificateurs qui 
avaient été pris dans les actions précédentes ser- 
virent de cortège, avec ordre de dire aux chefs des 
séditieux « que le général étranger leur envoyait 
/i. ' (( le corps de leur empereur , massacré par leurs 
« mains, et que. ce crime donnait un nouveau 
a droit à la justice de ses armes; qu'en expirant, 
<c Montézuma l'avait chargé de la vengeance de cet 
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i< attentat; mais que, Je prenant pour Teffet d'une 
« ])rutale impétuosit^uiu peuple , dont les nobles 
t( avalent reconnu sané doute et fcbâtié Finsolence , 
« II en revenait encore aux propositions de paix ; 
u qu'ils pouvaient envoyer des dépates pour entrer 
/i .en conférences , et s'assurer d'obtenir des condi- 
c( tions raisonnables; mais que^ s'ils tardaient à 
c( profiter de ses offres ^ ils seraient traités comme 
« des rebelles et des parricides, » • 

Les seigneurs mexicains partirent avec le corps 
de Montézuma sur leurs épaules. On remarqua , 
du haut des murs^ que les séditieux venaient le 
reconnaître avec respect ; et ^ qu'abandonnant leurs 
postes, ils se rassemblaient tous pour le suivre» 
Bientôt la ville retentit de gémissemens qui durè- 
rent toute la nuit; et le lendemain, à la pointe du 
jour , le corps fut transporté , avec beaucoup de 
poojpe, à la montagne de Chapultepeca, sépulture 
des empereurs du Mexique, où leurs cendres étaient 
religieusement conservées. 

Les Mexicains n'avaient fait aucun mouvement 
considérable pendant que l'empereur avait langui 
de ses blessures: et Cortez commençait à se flatter 
que cette suspension d'armes venait du remords de 
leur crime, ou de la crainte du châtiment qu'ils 
devaient attendre de la colère de Montézuma; 
mais il apprit , par quelques informations de ses 
émissaires , qu'ils avaient employé ces trois jours à 
se donner un nouveau maître, et qu'ils avaient 
couronné Quetlavaça, cacique d'Izlacpalapa , et 
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second électeur de Ferapire. Les'ofïîciers qui éiaieni 
sortis avec le corps de Montézuma ; s'étânt dispen- 
sés de revenir, cètle opiniâfireté'fitîiihl juger des 
dispositions du nouveau monarque. Coriez ne sou- 
haitait, au fond, que de faire sa retraité avec hon- 
neur. Ses forces ne liii pernletlaiéût pas d'entré- 
prendre sérieusement la conquête d'une grande 
ville, où le nombre des habitans croissait fous les 
jours par le soin que les caciques avaient eti d'ap- 
peler les troupes des provinces ; mais , dah^ là ré- 
solution où il était de' revenir avec ûheiârmée plus 
nombreuse, et de fiii'rë valoir le prétexté de venger 
Montézuma, il voulait laisser àùx-Meiicains utie 
pkis haute idée qtië jamais dé la^ èrtiperiôrité de 
ses lumières et de la valeur des-'Es^agndlsv €e?dès- 
sein occtiipan -• toutes ' ses refluions','' Ibiisqu 'û viÊ 

recommelicep la ^éi^re avec iM brdi* d«nt -il 

• • • — 

«'avait- point encore VU d'feïémple" att Mexique; 
V Le j0«r même dés -faaéraîiléë diè -MonteztiTrtff •; 
toutes les *tieSi yôi'smes du tfuértier ffifrènt ^artiié^ 
d'un grand nottil^Fede troupes viBOirtqiièJ^âes-urie^ 
s'étiàlUirènt daps Jékf6«« <J'ttA f é^lj^er 
d*ôîà- 1 on -pouvait battre ,-avec^ râiH5^^%-Troiid#V 
lihfe ; partiiô' tfai lo^gëhièm^dés E§îràfgfribl^.4r!è'tf«ràteirt 
pu fortiflelr ce-pèste/slfte avaient^ 4Wëz'^ fôri^i 
pour les diviser. On montait par 'cent degt^iTà^lâ 
ierràsse di^témf^lé ,*^^'!àbtiteÉià^ plttsieui^^lefurs , 
r^hs Mexicains p6t4èbéht des inàhMoks d Vf mesf et 
de viVreè poUr phisiëtirs jdurs.*Gorle5l?ièiltît'l»'néi' 
x^ssité deies^délogëi'îd'ith lièu d\)ù;ils ^ouvaiçnt 
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l'incommoder beaucoup : tous les délais étant dan- 
gereux^ il se hâla de faire sortir la plus grande par* 
tie de ses gens , doniyi forma plusieurs bataillons 
pour défendre les avenues , et couper le passage 
aux secours. Escobar fut nommé pour l'attaque du 
temple, avec sa compagnie et cent autres soldats 
d'élite. Pendant qu'on se saisissait des avenues^. en 
écartant les ennemis à coups d'arquebuses , iX mar- 
cha vers le temple, où il se rendit. maître. du yes* 
tibule et d'une partie des degrés , avec si peu de 
résistance qu'il jugea que l|e dessein des ennemis 
était de lui laisser le temps de s'engager. En effet, 
ils parurent alors aux balustrade^ qui leur servaient 
de parapets^, et leur décharge fut si furieuse, .qu'elle 
força les Espagnols de s'arrêter. Escobar % tirer 
sur ceux q^i se découvraienjt; mais il ne put soute- 
nir une secon^^ décharge, qjai fut enqore plua vio- 
lence. Us avaient préparé de grosses pierres et des 
pièces de bois qu'ils poussaient 4^ haut des degrés, 
et dont la rapidité, croissant pari {a p^nte^ jSt; recu- 
ler trois foi^ les Espagnols. Quelqu^s-upesde ces 
pièces étaient ^ demi .^ijfwmées , par une faible 
et.ridicule inij^la^on d<^ arn>es à feu. Qp était pbjUgé 
^e. s'ouvrir, pour éyi^ÎPir l6.chac,:j^t le^ r^gs ne. pour 
vaient se rçmij^je sans (lerdre i^é/^s^airçipie^t ,dii 
t^rrain.^ . -: ; . ,■ « ■■,> .-î ;' • ' i. 

Cortez, qui eojuraità cliev^il. dws loi^ les ]^eu][ 
où l'on cQm{>attait II recpnnut l'obstacle qui arrft|kif 
Ja troupe d'Escpbarj^ ne cppsûlia^t qiiie son coiir 
Tage, il mit;pie4 à terre, ^e fît attacher une rour 
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dache au bras où il ëtait blessé, se jeta suivies der 
grés 1 epée à la main ^ et son exei^^plo, inspira tant 
de courage à ses gens, qu'iUË|^e)'(k>niiurent plus le 
péril. Dans un instant les difficultés furent v£(in- 
eues : on gagna heureusement la terrassa , ou IW 
en vint aux mains à c6ups d epées et de massues^ 
La plupart des, Mexicains étaient des nobles, et 
leut^ résistance prouva quelle diflférence l'aKàoùr. de 
la gloire est capable, de mettre entre les hommes. 
Ils se laissaient couper en pièces plutôt quQ d'aban- 
donner leur^ armes; quelques-uns se précipitèrent 
par-dessus les balustrades, dans l'opinion qu'une 
mort de leur choisj: était la pbis glorieuse. Tous les 
ministres du teipple, -après avoir appelé par de 
grands cris le peuple à la défense de leurs dieux , 
moururent en combat|Uâ.t;^iety à^ns l'espace d'un 
quar( d'heure , Cortez s/5.yU:niaître de ce poste , par 
le niassacre de ■ cinq çelits hommes qui le gar-r 
daient. •.. , ; 

Il fit transporter 4^4 son quartier les vivres qu'il 
trouy^ 4^ns les m^ga^iitsrdu {^9){>l^i et {es. TJascar 
lans furent chargés de^pptettre le feu aux tatirsi qui 
furpQt ppn§^qiée^ en uf^ instant* Le combat durait 
encore kï^^jUré^f^s ri^c^, surtout dans celle de 
Tacuba> 4oiM^ Jlpi:^]ar^Qqir^4P¥^^^it plus de facilité 
aux MexîçjËMiis paurrMppf<^chqç,i^iet:par conitéquent 
plus, d'e^bsf^F^ Ha^x .Ëspagn^ol^*: 'Côrièz> .qui aen 
lfperçu|),j?çai(mt%^usskôt'à:cbeval ; et; pajisaat^lcl 
bras;bl^SAé dans les réiies, ib Cardia d'une ilinoe 
pour voler au secours de ses gens, avec quelcjues 
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t;avalièr8 qui le suivaient. Le choc de^ chevaux rom- 
pit -d'ahord les "ôinemis^ et chaque coup de lance 
ëtait mortel diin^>l^)${lti$seupdeià foule. Cependant 
•Cortez fat emporté si loin par son ardeur, cpe, se 
trouvant séparé de ses gens lorsqu'il se. reconnut, il 
vit sa retraite coupée par. le gros des ennemis qui 
fuyaient devant son infanterie. 'Dafris i^tte extré- 
mité, il se hâta de prendre litië 'autre rue, qu'il 
jtigea plus libre, mais il ne marcha pas long-temps 
saiis rencontrer un parti, d^^ïiil'^iiiisy^ui menaient 
prisonnier André de Duéro!,' un de ses* meilleurs 
amis, tombé entre leurs mains par Ja chute de soU 
cheval : ils le conduisaient au premier temple, 
pour le sacri^er aux idoles. rG4 dessein, qui avait 
suspendu leur fureur ^^ lui 4aUVa heureusement la 
vie. Cortez poussa aà^milieû die la trOfupé,'* écarta 
ceux qui tenaient sofTamiy et le mit'éh'état de se 
servir ^'un poignard qû\tâ dvâiëÉit e\i4'imprudehcé 
de lui laisser. Duéro en tua quelques Mexicains, '-et 
trouva le moyen dé repréridrèrsa'lanCëètsôn che- 
val ; alors lesddïX- àmistee jôrgrtîi[»èiït ,* érperfccrent 
ensemble au traders de là fiitile, jrinfi^ii'aù premier 
corps des Espagnols, qui avaient fait tduriiér le dos 
de toutes parts feux ennemis. ©orté2i feoiripla- tou-^ 
jours celte avéqtdri^ëhtPé lés plùs^he^yàlseis dé Isa 
vie. Il fit sonneirikt retraite :[ terni' ^sès iSbîdn^ revin- 
rent accablés de>fâtîg«aé;; Ihâis lèf*joie^de sa victoire 
fut augmentée : par celle- qi'tl etfé = -âë rfavbir *pd» 
perdii un seul homt]iê,'et de'ïie troôttèl* ifif'tin petii 
nombre de' blessés. ' - 
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Le jour suivant , quelques députés des cacîqu^ 
s'avancèrent au pied du mur avec des signes de 
paix ; et Cortez ayant paru Jui-méme pour les rece- 
voir ^ ils lui déclarèrent delà part du nouvel empe- 
reur que ce prince était résolu de faire cesser les 
attaques , et de laisser aux Espagnols la liberté de 
se retirer jusqu'à la mer; mais à condition qu'ils 
ne prendraient que le temps nécessaire pour le 
voyage, et qu'ils accepteraient sur-le-champ cette 
offre, sans quoi il leur jurait une haine impla^ 
cable, qui ne finirait que par leur destruction. Il 
faisait ajouter que l'expérience lui avait appris 
qu'ils n'étaient pas immortels , et que la mort de 
cbaqiie Espagnol, dût-elle lui coûter vingt-cinq 
mille hommes, il en resterait encore assez pour 
chanter sa dernière victoire. Cortez répondit qu'il 
n'avait jamais prétendu à l'immortalité; mais qu'a- 
vec le petit nombre de ses gens, dont il connais- 
sait le courage et la supériorité sur tous les autres 
hommes, il se croyait capable de détruire l'empire 
du Mexique; que ^anmoins, afflige de ce que les 
Mexicains avaient souffert par leur obstination , il 
ne songeait qu'à se retirer, depuis que son ambas- 
sade avait cessé par la mor(^u grand Montézuma, 
dont la bonté le retenait à la cour, et qu'il ne de- 
mandait que des conditions raisonnables pour exé- 
cuter cette résolution. Les députés parurent satis- 
faits de sa réponse, et convinrent d'une suspension 
d'armes, en attendant d'autres explications; mais 
rien n'était plus éloigné de l'intention des Mexi-* 
X. 3o 
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caîns que d'ouvrir le chemin de la retraite à leurs 
ennemis. Ils pensaient, au contraire, à se donner 
le temps de leur couper tous les passages, pour les 
resserrer plus que jamais dans leur quartier, et les 
afifamer par un siège opiniâtre , qui les livrerait lot 
ou tard à leur discrétion. Ils regrettaient, à la vé- 
rité , plusieurs Caciques du cortège de Montézuma^ 
qui se trouvaient au pouvoir des Espagnols, et qui 
étaient menacés de périr avec eux par la faim; mais 
on décida, dans le conseil du nouvel empereur, 
qu ils seraient trop heureux de mourir pour la pa- 
trie. Le seul qu'ils se crurent obligés de délivrer, 
par respect pour leurs dieux , fut le chef des sacri- 
ficateurs, qui était dans la même prison, et qu'ils 
révéraient comme la seconde personne de l'état. 
C'était particulièrement dans cette vue qu'ils avaient 
proposé la susfjeilsiot) d'armes, et leur adresse eut 
le succès qu'ils s'en étaient promis. Les mêmes dé- 
putés retournèrent le soir au quartier : ils firent 
entendre que, pour éviter lescontcsiations et les 
reiarflemens , Cortez devait choisir quelque Mexi- 
cain d'une considération qui méritât la confiance 
de l'empereur, et le charger de ses instructions. 
Cet expédient ayant pftvu sans difficulté, on n'eut 
pins de peine à s';*ccorder sur le choix du grand 
sacrificateur. Il sortit, après avoir été soigneuse- 
n»ent informé des conditions (ju'on dèsiniit pour 
la facilité dn ehomin , et de tout ce qui regardait 
les oiages, dont Cortez réglait le nombre et la 
qualité; mais on fut désabusé le lendemain, en 
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reconnaissant que les ennemis àvbient investi lé 
quartier dans une enceinte plus ëïoîgtiée que les 
précédentes; qu'ils faisaient des tt-anchéeis et des 
remparts à la tête des chaussées; qu'ils rompaient 
tous les ponts, et qu'ils avaient envoyé deà travail- 
leurs en grand nombre pont embarrasser le chôtiliin 
de Tlascala. 

Lorsqu'il ne put lui en rester auéun doute , il 
revint à sa rtiéthode ordinaire, qui était de banùlr 
l'irrésolutién dès qu'il avait connu les obstacles, et 
de fixer aussitôt le choix du rëinède. Sans expliquer 
son dessein , il commença par donrierdes ordres 
pour la construction d'un pont mobile, de grosses 
solives et de planches assez fortes pour soutenir 
l'artillerie. Sur le plan qu'il en fit lui-même, qua- 
rante hommes devaient suffire pour le remuer et lé 
conduire aisément; ensuite, assemblant tous ses 
officiers, il leur exposa le danger de leur situation ^ 
et toutes les voies qu'ils avaient à tenter dans cette 
extrémité. On âe^Kuvait être partagé sur la néces- 
site du départ ; mais on agita long-temps s'il fallait 
prendre le temps de la nuit. Ceut qui préféraient 
le jour faisaient valoir la difficulté de marcher dahiè 
les ténèbres, avec rarlilléiSe et le bagage, par dé& 
routes incertaines , élevées sur l'eau, avec l'embar- 
ras de jeter des ponts et de reconnaître les passages. 
Les autres se formaient des images encore plus ter- 
ribles d'une retraite en plein jour, tandis que ïès 
travaux de l'ennemi devaient faire juger qu'il étîaît 
résolu d'embarrasser leur sortie. Quel moyen de 
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risquer un combat continuel au passage du lac , où 
l'on ne pouvait dresser ]es rangs., ni se servir de la 
cavalerie , sans compter qu'on aurait les flancs dé- 
couverts aux canots des, Mexicains , dans le temps 
qu'il faudrait encore les percer en tête et les sou- 
tenir par-derrière? La plupart des voix se réuni- 
rent pour la résolution de partir ]a nuit; et Cortez, 
qui n'avait remis ce point à la pluralité des suffrages 
que pour éviter de prendre sur soi l'événement, 
parut se rendre à l'opinion du plus gra^d nombre. 
Une si grande entreprise ne fut pas renvoyée plus 
loin qu'à la nuit suivante, dans la crainte de laisser 
du temps aux ennemis pour augmenter les obstacles. 
On pressa si vivement la construction du pont, quil 
fut achevé à la fin du jour ; mais cette précipitation fit 
oublier que les Mexicains ayant déjà rompu la digue 
en plusieurs endroits, on avait besoin de plus d uii 
pont; ou plutôt on se reposa trop sur ]a facilité qu'on 
se promettait à le transporter d'un canal à l'autre. 
Vers la nuit, on envoya deu prisonniers à la 
ville , sous prétexte de hâter la cemclusion du traité, 
et dans lespérance de tromper les Mexicains par 
cette feinte, en leur faisant juger qu'on attendait 
tranquillement leur réppnse : mais Cortez ne pensait 
qu'à profiter d'un temps précieux. Il donna ses 
ordres avec des soins et des précautions qui sem- 
ï^laient tout embrasser. Deux cents Espagnols, qui 
devaient composer lavant-garde avec les plus braves 
Tlascalanset vingt cavaliers, reçurent pour chefs 
Gonzalez de Gondoval^Azebedo^ Ordaz, André 
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Tapîa el Lugo. L'arrière-garde , un peu plus nom* 
breuse , fut confiée aux officiers qui étaient yenuft 
avec Narvaëz , sous le commandement de Pierre 
d'Alvarado et de Jean Vélasquez de Léon, Lélpdrps 
de bataille^ composé du reste des troupes'^ tàJt 
chargé de la conduite de Tartillerie , du bagage et 
des prisonniers. Cortez réserva près de sa personne 
cent soldats choisis , sous les capitaines Alphon^ 
d'Avila , Olid et Bernardin Tapia , pour^ êtté fen 
état de veiller sur ses trois divisions^ ertle porter 
du secours aux endroits les plus préssans. A|>rè8' 
avoir expliqué ses intentions , il se fit apporter le 
trésor qui avait été jusqu'alors sous la garde de ^ 
Christophe de Gusman. Il en tira le quint de la' 
couronne, pour le remettre aux officiers royaux^ et 
quelque chevaux blessés en furent chargés. Le reste 
montait à plus de sept cent mille écu», qu'il résolût 
d'abandonner, é^pdéclarant qu'il serait honteux 
pour des guerriers d'occuper leurs mains à porter 
de l'or, pendant qu'elles devaient être employées 
à la défense de leur vie et de leur honneur. Cepen- 
dant la plupart des soldats paraissant touchés de 
cette perte, et n'approuvant point un dessein si gé- 
néreux, il ajouta quelques mots, par lesquels il fit 
concevoir que chacun pouvait prendre ce qu'il sff 
croyait capable de porter dans sa marche. C'était 
donner trop de confiance à la discrétion du soldat. 
Aussi la plupart se chargèrent-ils avec une impru*^ 
dente avidité , qu'ils reconnurent trop tard , et qui 
leur coûta t^her. 
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^j^Jj était près fie niinuit lorsque les Espagnols sor- 
ti^^nt du quarjjer. Leurs sentinelles et leurs cou- 
i^WV^ p'ayjaQt dficonvert auqune apparence de mou^- 
v^ç^du coté de la villç, ils marchèrent quelque 
t^ps.à J^ faveur des ténèbres et de la pluie , dans 
i}Q ^ll^PC/^ ^H?!^^^ l?' soumission n'eut pas plus de 
pgft.jjuç.la crftlpte. Lepqnt volant fut porté jus- 
q^^^u pr^nciier ç^naj , et l'avan t^garde *'en servit 
j^^l^^eupent : ^fiiis Je poids de T^rf illerie et des 
C^^^Yfjpx.^îjt çpgçigé çetlp. m^sse dans la bque et 
<|^n^ jles pierj:^^ 4 pn Jugea qu'il serait dili&cile de la 
i:e|tif:er, ^s.^ez promp-lepaent pour la transporter aux 
^Çrçf pu,vpf i^pf 1^ ^yanj; Ift.fip de la nuit. Les ofii- 
çiprjÇ' donnaient leî*r^,QrdreS;, et l'ardeur était ex- 
tr|n\^ àj^ps exéc\i^e^ Çoriez, q;ui çfait passé avec 
la priexpièm,(rou.pe.,.ld fit avancçir'sous lecomman- 
defççnt ;de sçs. chefs , pour dégager la cbaussée 
par degrés , et dçxi|eura sur Mjjbord du passage 
av(fç. quelques-vun3 die ses -pi us prives gens; mais 
ayant que Je corps de bataillent aclievé de p.^3?er, 
on se vit d^ns la nécesské de prendre lès armes. 
, jL'adresse des Me^i^icainsiest,; remarquée avec ad-. 
mjrajÛQn par les b^toriens. Ils avaient observé tous 
Ijss mouvemens de leurs enpem^s avec une dissimu- 
lalipn dont on ne \cs avait pas cri)s capables. Par 
quelque voie qu'ils eussent appris la résoliitipn du 
départj, ils avaient employé la première partie de 
la nuit à couvrir le lac , des deux côtés de la digue, 
d'une multitude de canots armési et. s^aidant aussi 
dé l'obscurité*; ils avaient attendu que r^y^ant-garde 
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fût engagée sur la chaussée pour commencer leur 
attaque. Cette entreprise fut conduite avec tant dé 
mesure , que, dans le même temps qu ils firent enA 
tendre l'effroyable bruit de leurs cris,^ et de leurs 
instrumens militaires , on sentit les atteintes d^ 
leurs flèches. D'un autre côté , leurs troupes dfii 
terre étant tombées sur rarrîère-garde, le comblai 
devint général, avec le désavantage , pour les trois 
divisions espagnoles , de ne pouvoir se rassembl^er 
dans leur situation, ni se prêter le mpiAdjM|>eCQlirfi* 
Aussi furent*elles si maltraitées,, que y*ae Taveu 
même de Cortez dans sa relation, si les. Mci^îcains^ 
qui avaient des troupes de reste , avaient eu la pré*" 
caution d'en jeter un« partie au bout de la digue « 
il ne serait pas échappé un sevd de ses géxï^, étions 
ces braves guerriers auraient trquvé leur tombeau 
dans le lac* 

Le jour comn^pçait à parait rei lorsque tous les 
débris de l'armée, rassemblés sur le bord du lac> 
allèrent se poster. pré$ de Tacuba , ville foi:t peu- 
plée , qui donnait son nom* à lit pnncipale>ui^ de 
la capitale. On y pouvait craindre qwelq.ue iiisulti^ 
des babitans.; mais Cortez crut devoir en coiurir \^& 
risques , au^nt pour ôter ïaàt dt. fuite à sa retraite 
que pour recueillir i^e\k% qui pouvaient s'être échap- 
pés du combat. Cette précaution sauva quelques. 
Espagnols et quantité, de Tlascalans qui, s'étant 
jetés à la nage, étaient arrivés au bord du lac, où 
ils s'étaient cachés dans les champs voisins. On 
trouva ; dans la revue générale de l'armée^ qu'il 
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manquait deux cents Espagnols , plus de mille 
Tlascalans et tous les prisonniers mexicains , dont 
les uns étaient échappes à leur garde , et les autres 
avaient péri dans l'obscurité par les armes de leur 
ûatiori. Aguilàr et Marina avaient passé fort heureu- 
sement le lac ; et toute l'armée , qui sentait l'im- 
portance de leur conservation , revit avec des trans- 
ports de joie deux personnes si nécessaires pour 
traverser des nations inconnues ou suspectes, et 
pour SQbgû|ncilier celles dont on espérait l'assis- 
tflince. Lsrplus vive douleur de Cortez venait de 
la perte dé ^es officiers. Pendant que le brave Al- 
vaipado réglait l'ordre de ia marche, il s'assit sur 
Mtie pierre, où, se livrant à ses tristes réflexions , 
il s'attendrit jusqu'à répandre des larmes (i). On 
remarqua ses agitations; et ce témoignage de sen- 
sibilité le fit chérir de ses troupes, autant que sa 
]^rbdence et son courage l'en av^ent toujours fait 
respecter. 

Il eut uTi bonheur auquel il s'attendait peu. Les 
Ateiticains lui donnèvent le temps de respirer. Cette 
inaction de ses ennemis vint d'un accident qu'il 
ignorait , et qu'il n'apprit que par d'autres événe- 
Hi^ns. Deux des fils de M ontézuma , qui n'avaient 
pas Quitté leur père depuis l'arrivée des Espagnols , 
se trouvèrent entre les prisonniers qui avaient été 






(]) Le sou'venîr de cette nuit fatale s'est conservé dans la 
ISfonvelle - Espagne 9 et oh ne lui donne d'autre nom que 
Noch^liri&e^laTnstelfvàî, ' 
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massacres. Ces malheureux princes ayant été re- 
connus , le peuple de Mexico , qui respectait le sang 
impérial jusqu'à^Tadoraiion , fut saisi d'une sorte 
^e terreur qui se répandit dans tous les ordres de 
l'état. Le nouvel empereur , forcé d'entrer dans là 
douleur puhtti^ue , pour flatter l'esprit de ses sujets , 
fit suspendre tous les mouvemens de guerre , et 
donna ordre que les funérailles des deux princes 
fussent commencées avec les crîs et les gémisse- 
mens ordinaires , jusqu'au jour où leurs coorps de- 
vaient être conduits à la sépulture de leurs anxiêtres. 
Ainsi, les vertus des Mexicains tournèrent plus 
d'une fois contre eux , et combattirent pour leurs 
ennemis. 

L'armée se mit en marche vers Tlascala sous la 
conduite des troupes de cette nation : elle ne fut pas 
long-temps sai^s découvrir quelques compagnies 
de Mexicains qui la suivaient sans oser trop s'ap-* 
procher. Elles étaient sorties de Tacuba , d'Esca- 
pulzaco et de Tenecuyao par l'ordre de l'empereur, 
pour arrêter les Espagnols jusqu'à la fin des îcéré- 
monies fimèbres , et d'abord elles marchèrent à 
quelque distance, d'où elles ne pouvaient les offenser 
que par leurs cris ; mais s'étant jointes à quamîté 
d'autres qui venaient successivement de divers co^ 
tés^ elles s'approchèrent d'un air si menaçant qu'on 
fut obligé de faire face pour les recevoir. Cortez 
étendit autant qu'il put ses gens sur un même front, 
et mit aux premiers rangs toutes les armes à feu* 
Dans la nécessité de combattre, en pleine^ cam^ 
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pagne , \l vonlalt éviter d'être enveloppé. Ses cava- 
liers firent des irruptions sanglantes , et refroidirent 
beaucoup les ennemis ; et les arquebusiers faisant 
tomber les plus nrdens^ il n'était incommodé qu^i 
de quelques flèches qui lui causèrent peu de mal 
dans l'éloignement ; mais lorsqu'il ipgt croître le 
nombre des ennemis, il résolut de a^vancer vers 
une hauteur sur laquelle il découvrit quelque bali- 
mens, et qui semblait commander toute la plaine. 
Ce mqijj,yement fut d'autant plus difficile, que le& 
S|exicains , pressant leur attaque aussitôt qu'ils le 
virent en marche ^ l'obligeaient à tous momens de 
faire tête poqr les repousser. Opendant ^ à la faveur 
d'un feu continuel, et surtout avec le secours des 
chevau]^, dont la seule vue causait encore de l'épou* 
vante aux ennemis, ilarriva heureusement au pied 
de la hi^uteur , où: il s'arrêta pendant qu'il faisait 
visiter ce poste, et que ses gens y montaient par 
toutes, lea avenues. Divers pelotons d'arquebusiers 
qu'il plaça sur ]a pente ôtèrentauxemiemis le cou^ 
rage de- tenter un assaut^ et donnèrent aux Espa- 
gnols le temps de se fortifier. Ce lieu, qa'ils regar- 
dèrent comime leur salut ^ était un temple d'idoles 
que les Mexicain» invoquaient pour, la fertilité de 
l^u^ rïM>issons. L'enceinte de l'édifice était ^»â- 
cieuse,-et fermée d'un mur, flanque de toura, 
qu'avec un peu de travail on pouvait rendre capable 
d'une bonne défense. La joie fut si; vive, die se 
trouver dans une retraite qu'on crut devoir à la 
protection du ciel ^ que cette réflexion subsistant , 
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même après le péril , Gprtez y fît bâlîr , dans la 
suite , un ermitage sous le nom de Los Remédies. 
Les ennemis , après avoir employé le reste du jour 
en cris et en menjaces, se retirèrent, suivant l^nr 
usage, à l'entrée de la nuit. 

Il était quçisiion de délibérer entre deux partis ^ 
dont il semblait qu'on avait le choix ; celui de se 
maintenir dans un poste ou l'on croyait pouvoir 
défier les Mexicains , et celui de se r^nniettre en, 
marche dans le cours TJtiême.d^ 1^ n^iit; mais la 
nécessité dçs vivres , qui cpn^mençait à se faire 
se,i:ilir, ayant fait abandonner le premier, on, ré- 
solut , m^lgrq la fatigue des soldats et des chevaux , 
d^ partir après quelques hlhres de reppa. "Ce délas- 
sement fut si court, que l'ordre fut donjié avant 
minuit. Cortez fit allumer des feu5ç pour pacher sa 
résolution .nux ennenii$« Il donna, le commande- 
men[t de l'avax^ttgarde à Qrdaz , avec les plus fidèles 
Tlasculaps pour guides j et l'aventure du lac, dont 
il ne pouyait.se çoçtsoler ^ lui fit prçndf»e Je parti de 
4em^\irej|: Ic^i-'n^^);^^ à l'arrière-garde pour assurer 
l.a trauquillué des autres aux dépens dç ja siçnne« 
Qn fi\ deux ]^eue^ dans les ténèbrjes;, e\ la pointe 
du joujraygi^t^it découvrir un autre temple moins 
éleyé que le premier, mais assez bien situ,é pour 
n'y laisser craindre aucune attaquç , ai;i s'y arrêta , 
dans Je seul dessein d'observer la catp pagne çt da 
prendre de nouvelles naesures ppiir. la marche d^i 
jour. Qud^qije^ ^r^qi^pej' de. paysans q^i couraient 
en désordre n'empêchèrentpoiqt l'armée de quitter 
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cè poste pour condnuer'sa marche à leurs yeux. 
Elle essuya leurs cris, leurs insultes , et les pierres 
qu'ils jetaient des montagnes^ mais sans être obligée 
d^en venir aux armes. Deux lieues plus loin . on 
reconnut un bourg dont Corte? résolut de s'ouvrir 
l'entrée pour s'y procurer des rafraîchissemens à 
toutes sortes de risques. On eut peu de peine à 
mettre les habitans en fuite; mais on trouva si peu 
de vivres, qu'après y avoir passé un jour, on con- 
tinua la marche par un pays rude et stérile, où les 
difficultés et le besoin ne firent qu'augmenter. La 
faim et la soif avaient jeté lés soldats dans le dernier 
accablement. Us étaient réduits à manger les herbes 
et les racines, sahs en omnaître la nature, et sur le 
témoignage des seuls Tlascalans , qu'on détachait 
continuellement pour les cueillir. Un cheval blessé^ 
qui mourut alors, fut distribué aux malades. Celte 
fâcheuse marche ayant duré plusieurs jours sans 
autre adoucissement que la tranquillité où l'on était 
de la part des Mexicains, on arriva vers le soir à 
l'entrée d'un petit bourg, dont les habitans, loin de 
se retirer, comme tous ceux qu'on avait rencontrés 
jusqu'alors , témoignèrent autant de joie que d'em- 
pressement à servir les Espagnols; mais ces soins 
et ces caresses étaient un stratagème pour les ar- 
rêter , et pour les feire donner de meilleure foi dans 
le piège qui les attendait. Ils ne laissèrent pas d'en 
t^^rer un avantage considérable pour rétablir leurs 
forces. On leur apporta des vivres en abondance. 
Us en reçurent même dés bourgs voisins , qui con« 
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tribuèreni sans violence au soulagement des étran- 
gers f et qui semblaient vouloir leur faire ouUier 
ce qu'ils avaient souffert . dans une route si pé- 
nible. 

* 

L'armée se remit en marche vers la montagne 
d'Ottumba^ dont la côte opposée donnait sur une 
vallée du même nom ^ et qu il fallait nécessairement 
trav/HTser pour arriver sur les terres des Tlascalans. 
On reconnut, en quittant le bourg, que Jles babitans 
prenaient des maniéri&s fort différentes, et que leurs 
discours n'étaient plus que des railleries, qui sem- 
blaient témoigner une autre espèce de joie. Marina 
observa qu'ils répétaient entre eux : w Allez, bri- 
• fc gands, vous serez bientôt dans un lieu où vous 
(c périrez tous. » Un langage de cette nature donna 
de l'inquiétude à Cortez. IjyÉe douta point que l'ar- 
mée ne fut menacée d'une embuscade ou de quelque 
autre trahison. Il avait remarqué plusd'une fois dans 
les Mexicains cet empressement maladroit à décou- 
vrir ce qu'ils avaient le plus d'intérêt de cacher. Ses 
soupçons ne relardèrent point sa marche, mais il en 
prit occasion d'animer ses troupes; et, s'étant fait 
précéder de quelques coureurs, il apprit d'eux que 
du h^ut de la montagne on découvrait dans la val- 
lée une multitude innombrable d'ennemis. C'était 
non-seulement la même armée qui s'était retirée la 
première nuit; mais l'assemblée régulière des prin- 
cipales forces de l'empire, qui, ayant été convoquées 
à Mexico pour attaquer les Espagnols dans leur quar-. 
tier, avaient reçu ordre, après leur départ^ de s'a van- 
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cer, par divers chemins , jusqu'à la valiéed'Olumba, 
où leurs ennemis devaient nécessairement passer^ et 
d y faire un dernier effoft pour les accabler par le 
nombre. Elles avaient marché avec tantde diligence, 
qu'elles occupaient déjà toute la vallée. Un projet 
concerté avec cette justesse parait digne des lumières 
et de l'expérience des nations les plus éclairées. Ces 
troupes étaient composées de diflférens peuples, qui 
se faisaient distinguer par la diversité de leurs en- 
seignes et de leurs plumes. Au centre, le général 
de l'empire, élevé sur une magnifique litière, pa- 
raissait donner ses ordres , et les faire exécuter à 
sa vue. Il portait l'étendard impérial , qui n'était 
jamais confié à d'autres mains que les siennes, et 
qu'on n'employait que dans les plus importantes 
occasions. C'était un ^^t d'or massif, pendant au 
bout d'une pique , et couronné de plusieurs plu- 
mes , qui tiraient beaucoup d'éclat de la variété de 
leurs couleurs. . 

Ce spectacle, que Cortez eut bientôt lui-même, 
le jeta dans un étonnement dont il ne revint que 
pour implorer le secours du ciel. Il ne pouvait s'ima- 
giner d'où tant d'hommes armés étaient sortis ; et 
lorsque les TlaScalans lui eurent fait reconnaître 
aux enseignes ceux qu'il avait déjà rencontrés, en 
lui expliquant le chemin qu'ils avaient di\ prendre 
pour une marche si prompte, il comprit à quoi il 
était redevable du repos dont on Favait laissé jouir 
dans la sienne. Toutes ses espérances ne consistant 
plus que dans la valeur de ses troupes , il leur dé- 
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clara qu'il était question de mourir ou de vaincre. 
Sa première résolution fut de s'ouvrir un passage au 
travers des ennemis , dans lendroit leplus étroit de 
la vallée, où il semblait que l'espace léui^ihanquant 
pour s'étendre devant lui, il n'aurait a forcer que 
ceux qui occupaient ce terrain, sans craindre lef- 
forl de leur* plus nombreuses légions, qui demeu- 
raient inutiles des deux côtés, ou qui ne pourraient 
l'incommoder beaucoup dans l'éloignement. Il for- 
ma, suivant cetie idée, une seule colonne de son 
infanterie, dont toutes les files furent bordées alier- 
nativement d'arqiiebnscs et de piques. La cavalerie, 
qui était en possession d'épouvanter les Mexicains 
par le seul mouvement deis chevaux , fut rangée en 
partie au front, pour ouvrir leurs premiers rangs, 
en partie à dos, pour les oÉ^écher de se rejoindre. 
On descendit dans cet ordre. La première décharge 
d(»s arquebuses et des arbalètes se fit avec tant d'in- 
telligence et de succès , qu'elle ôta le temps aux en- 
nemis qu'on avait en face de lancer leurs flèches et 
leurs dards. Ils furent chargés aussitôt à coups de 
piques et d'épées, tandis que les cavaliers perçaient 
en rompant tout ce qui se trouvait devant eux. On 
gagna beaucoup de terrain à cette première charge. 
Cependant les Mexicains combattirent avec tant 
d'opiniâtreté, qu'à mesure qu'ils étaient forcés de 
se retirer par la cavalerie et par les armes à feu, un 
autre mouvement les repoussait sur le terrain qu'ils 
avaient perdu. La vallée ressemblait à une mer agi- 
tée par le flux et le reflux de ses vagues. Cortez^ 
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qui s*était plaoé m la tête des aialicffs, m Q di- 
sait on carnage terrible arec sa lance, co mn icn- 
çait a craiiidre qoe cette condnnelle agitation, n'é- 
puisât Ifli finîtes de ses gens , lorsqo^cn jetant les 
yeox de toôtes parts, il fut s e unuu par ime de «s 
inspirations snliiles que le danger même produit 
qndqoefiHS, mais qu'il ne produit qiK dans les 
hommes supérieurs. 

A la vue de l'étendard impérial qui se &isait re- 
marquer à quelque distance , il se sooiint d*a¥oir 
entendu dire que tout le sort des batailles conâs- 
udt, parmi ces barbares, dans rétendard général» 
dont la perte ou le gain décidait de la râtmre 
entre deux partis. Ne pouTant douter du trooUe 
et de répou¥ante que le mou¥ement de ses cfae- 
▼aux causait aux enn^^pis, il résolut de &ire un 
effi>rt extraordinaire poiu- enlever cette firtale en- 
sôgne. Il appela Sandoval, Alvarado, Olid, et 
Avila, auxquels il communiqua son dessein; et, 
suivi de ces quatre braves, avec ime partie des 
cavaliers qu'ils avaient sous leurs ordres, il poussa 
au grand galop vers le général des Mexicains. Les 
cbevaux n ayant pas manqué de s^ouvrir lui passage, 
il pénétra heureusement jusqu'à Tétendard , qui 
était environné dun corps de nobles, et, pendant 
que ses compagnons écartaient c^ie garde à coups 
d'épée , il porta ^u général un coup de lance qui 
le fit tomber de sa litière. Les nobles étant déjà 
dispersés, un simple cavalier descendit de son che- 
val , ôta au général le peu de vie qui lui restait , et 
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pnt rétendard , qu il présenta respectueasement à 
Coriez. 

Les barbares n'eurent pas plus tôt vu ce précieux 
dépôt au pouvoir de Tennenii^ qu'ils abattirent les 
autres enseignejs, et que, jetant leurs armes, ils 
prirent de tous côtés la fuite vers les bois qui cou- 
vraient le revers des montagnes. Dans un instant le 
champ de bataille demeura libre aux Espagnols. 
Cortez fît poursuivre les fuyards, parce qu'il était 
important de les disperser. 11 avait reçu à la tête 
un coup de pierre qui avait percé son casque, et 
qui lui laissa une douloureuse contusion. La vue 
de sa blessure animant ses soldats à la vengeance , ils 
firent main-basse sur un si grand nombre de Mexi- 
cains , qu'on ne le fait pj^s monter à moins de vingt 
mille. Cette victoire passe pour une des plus célè- 
bres que les Européens aient jamais remportées 
dans l'Amérique ; et ce fut entièrement l'ouvrage 
du général. ^ 

Cortez, ayant rassemblé ses troupes, ne pensa 
qu'à profiter de la consternation des ennemis pour 
continuer sa marche. Il se trouva le lendemain 
sur les terres des Tlascalans , qu'il reconnut à la 
grande muraille que ces- peuples avaient élevée 
pour la défense de leurs frontières, et dont les 
ruines subsistent encore. La joie des Espagnols fut 
proportionnée aux souffrances et aux dangers dont 
ils se voyaient heureusement délivrés. Les Tlasca- 
lans baisaient la terre de leur patrie , qu'ils avaient 
désespéré de revoir. On passa la uuit près .4'uu® 

X. 5z 
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fontaine, qui acquit dans cette occasion une' celé-- 
bnté qu elle conserve dans l'histoire. Cortez prit 
ce ten^ps pour représenter à ses soldats de quelle 
importance il était d'entretenir, par toutes sortes 
d'égards, l'amitié d'une république à laquelle ils 
avaient tant d'obligations; et quoiqu'il y eût la 
même confiance, il résolut de s'arrêter en chemin 
pour s'assurer de la disposition du sénat. On alla 
loger , avant la fin du jour, à Gualipar, grosse bour- 
,gade^ dont les habitàns vinrent au-devant de l'armée 
avec dès transports de joie et d'afleclion. Gortezac- 
-ceptaleurs offres, et prit le parti d'établir son quar- 
ti^ dans leurs murs. 

Son premier soin fut d'informer les sénateurs de 
ses -exploits et de son retour; mais la renommée 
avait prévenu ses envoyés; et, dans le moment 
qu'ils parlaient, on vit amver. une députation de 
•ht république , composée oe Magiscatzin, ami zélé 
de l'Espagne, de Xicotencatl l'aveugle, du général 
son fils , et de quelques autres personnes du même 
rang. Après les félicitations et les caresses , Ck)rtez 
apprit des députés que*, sur le'brmt dé son retour, 
la république avait armé trente mille hommes, et 
qu'elle les aurait envoyés* au-devant de lui, si la 
rapidité de son triomphe leur eut laissé le temps 
d'exécuter ce dessein , mais qu'il lèstrouveraitprêt^ 
à tout entreprendre sous ses ordres. Ils luioflFrirent 
toutes leurs forces, avec de nouvelles protestations 
de zèlè et de fidélité. ILelir plus vif empressemeiit 
était de le revoir daîns leur ville ; maisils convinrent 
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d'autant plus aisément de lui accorder quelques 
jours de repos, qu'ils ;^ouIaieht faire les préparaiifl 
tfune magnifique réception, telle que l'usage en était 
établi pour le triomphe de leurs généraux. Il fit 
éclater à son tour une vive reconnaissance pour ces 
témoignages d'affection , qui lui paraissaient autant 
de nouveaux liens par lesquels toute la république 
s'attachait k lui; et, commençant à juger, mal du 
secours qu'il s'était promis de l'Espagne / il ne dés- 
espéra point que celui d'une si brave nation ne pût 
lui suffire pour tenter régulièrement la conquête du 
Mexique. 

Son entrée dans Tlascala ne fut différée que de 
trois jours, et se fit avec une pompe dont la des- 
cription n'a rien de barbare. Mais an milieu des 
fêtes, sa dernière blessure, qui avait été mal pan-» 
sée dans un si continuel exercice , porta au icerveau 
une violente inflammation , suivie d'une fièvre qui 
abattit entièrement ses forces, et qui fit tout appré- 
hender pour sa vie. Les Espagnols regardèrent ce 
contre-tempflgfçomme le plus grand malheur, et 
tombèrent dans uiié consternation qui aurait pu 
lies exposer au dernier péril chez un peuple moins 
ami de la bonne foi. Où assure que Cortez ne dut 
sa guérison qu'à leur habileté; et la joie publique, 
dont les éclats i*emplacèreht l'excès de la douleur, 
acheva die le convaincre qu'il pouvait toiit attendre 
de l'affeclion des Tlascalans. 

Bepuis lés troubles de Mexico, il n'avait reçu 
aucune nouvelle de sa colonie; et cette négligence 
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cle Rodrigue Rangel^ que Sandoval y. avait laissé 
ipour son lieutenant^ commençait à lui causer de 
l'inquiétude. Les courriers de la république^ ausi^i 
prompts que ceux des Mexicains, lui rapportèrent 
eh peu de jours que tout était tranquille à Vera- 
Cruz , et que les alliés voisins vivaient dans une par- 
faite intelligence avec leurs liotes ; mais que cin- 
quante-huit soldats espagnols, qui étaient partis 
pour le joindre , n'ayant pas fait connaître ce qu'ils 
étaient devenus, il y avait beaucoup d'apparence 
qu'en traversant la province de Tépéaca , ils avaient 
été lïlassacrés par les habitans. Cette disgrâce laffli- 
gea beaucoup, parce que dans ses projets il avait 
compté sur ce supplément, et que l'expérience lui 
avait appris qu'un Espagnol valait plusieurs milliers 
d'Américains. Il sentit la nécessité de châtier les 
auteurs de cette perfidie, d'autant plus que la pro- 
vince de Tépéaca se trouvant dans une situation qui 
rompait la communication de Vera-Cruz à Mexico , 
il fallait s'assurer de ce passage avant de former 
d'autres entreprises. Cependant il susj^nditla pro- 
position qu'il voulait faire au sénat, d'assister les 
Espagnols dans cette expédition , parce qu'il apprit 
que , depuis peu de jours , les Tépéaques avaient 
ravagé quelques terres des Tlascalans, et qu'il ju- 
gea que la réj)ublique aurait recoqrs à lui pour 
venger cette insulte. En effet, les principaux séna- 
tfpars l'ayant supplié d'embrasser Iqurs intérêts , il 
se vit en état d'accorder une grâc^ qu'il pensait à 
^. demander. 
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Un autre incident vint troubler ses résolutions. 
On reçut iaivis de Gualipar que trois ambassadeurs 
de la cour impériale , envoyé^ à la république , 
n'attendaient que la permission <Ju sénat pour venir 
exécuter leur commission. Celte démarche parut 
fort étrange : quoique les sénateurs ne pussent; jdou- 
ter qu elle ne regardât les Espagnols^ et qp'ils fu^- 
' sent bien affermis dans la fidélité qulls avaient pro- 
mise à leurs alliés . ils se déterminèrent à reciévoïr 
les ambassadeurs , pour tirer avantage de cjçt actç 
d'égalité , "dont forgueiï des priçcps ' mexicains 
n'avait poitlt encore fourni d'eiemplé ; mais iïs eu- 
rent la déférence de faire approuver leur conduite 
à Cortez^.' Les Mexicains firent leur entrée ^véc 
beaucoup d'éclat : leur parure et lé* cortège dont II3 
étaient suivis ^ formèrent un spectacle imposant 
pour une nation qui ne connaissait que l'agricul- 
lûre^et la guerre ; ils furent admis dans Tassemblipe 
du sénat. Après avo^r nomtiié leur maître avec lîn 
graiid nombre de titres et/ dé profondes soumis- 
sions, ils offrirent de sa part atlx Tlascalabs uîie 
paix sincère, une alliance perpétuelle, un com- 
merce libre et des intérêts dôminulik, à condiSoïi 
que la république prendrait ihcessammèiit' les ar- 
mes contre' les Espagnols, ou que , pour s'eri' dé- 
faire plus facilement , elle tîTrèriit avantage dè^ lliii- 
prudenbe qu'ils avaient eue de àe livrer entre; sÉW 
mainsrA ^eine'^èârent-îlà' 'ië^m'pi^hç^^^ 
proposition , qu'ils furent int'^^ft'olai^us dèà lêSpiffe-; 
miers moisv^àf tiù liirdrnittrë''^dbiifus • *d'çU Tôfe 
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passa bientôt aux plus vives marques d'iRdîgnalion 
et de colère. Cependant, après les avoir renvoyés 
à leur, logement , pour y attendre une réponse , Iç 
séiïat prît un températnent dignç dp ^a prudence et 
dfe sa honhe foij il leur fit déclarer^ par c|ueJque9 
dépiurs, qn*îT accepterait volontiers .la paix lor^ 
qu'elle serait proposéç à ^e^ condiuons r^isoi^na* 
bies et glorieuses pour les deux états; mais que les 
Tlascalans respectaient les Ipis de rhospîtaUté, et 
n'élaien t point accoutumés à pqyer Ja bonite, foi par 
la perfidie. Djaz ajoiit^ que le^ amjl),^adenrs par- 
tirent sans réplique, avec autant de précipitation 
que. de frayeur,' parce qtie le bruit de leujr com- 
mission ayant sp^l^yé le peuple, ils se crurçqt me- 
nacés de n être pas a couvert , malgré la.dignijté de 
l.eur caractère. Gpmincpt jie. pas reconnaîtçfi eiîjcore 
en celle occasion et les vertus de ces. peuples^ jpt leç 
bonheur de Cpriez,?: Qui peut douter qu^e,^i^les 
TIascalans eussent écp vite \^^ avis de cette politique 
si commune cliea; Ips euli:es peuples, de ne pas laî^i* 
ser échapper Tinstànt d'accabler un ennemi redou-, 
table, les Espagnols, n'ei;^$§ÇAt été hors d'état de ré<^ 
si$ler aux deux, nations. réunies?. 

Cepjeudant J^e jeunç 5J.içpt^nçatl , empqrlç parle 
tOFrenjdes opinipiX5,,i3i'avait osé décl^rçr.l^ sienne 
a^j^énat ; .m£U3. daps .les ii;i€>uyemejD5 dje hainç. qu'il 
^nçe^iVait çoijjre lej^rE^9|;noIs, il n^ put s'empê- 

"^ffA^ îmj^^'^iW^P}^^^ qua^Q sénax av^it ou- 
bliç ,lp3ç vérilabl^s^iptérêts de la p^l^rie en rejetant 
]^$^ offres de Tf j^pereur ^ . et qu'il Êjjaitsfyeugler 
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pour ne pas reconnaître que le dessein des Espa- 
gnols était de renverser la religion et la forme du 
gouvernement. Ces insinuations n'étaient pas sans 
vraisemblance : aussi commençaient-elles à.lni faire 
des partisans ; lorsqu'elles vinrent à la connaissance 
de Cortez. Il en fit des plaintes au sénat ; l'affaire y 
fut traitée avec toutes les précautions qu'elle méri- 
tait par son importance. Il était impossible que la 
plupart des sénateurs ne reconnussent point le dan- 
ger dont la république était réellement menacée ;^ 
et, quels que fussent les motifs de Xicolencatl, ils 
n'ôtaient rien à la force des raisonnemens : cepen- 
dant l'intérêt de l'honneur et de la bonne foi préva- 
lut dans l'assemblée. Toutes lés voix se déclarèrent 
contre l'attentat d'un jeune mutin qui voulait trou^- 
bJer la tranquillité publique , diffamer les décrets 
du sénat, et ruiner le crédit de la nation ; quelques 
avis allèrent à la mort dû coupable ; et ce qui doit 
causer encore plus d'étônînement , le père même 
de Xicptencatl , que cette qualité n^avait point em- 
pêché d'assistep au sénat , fut un de ceux qui sou- 
tinrent cette opinion avec le plus de force, sacri- 
fiant toutes les affections du sang à l'honneur de 
sa patrie ; mais sa constance et sa grandeur d'âme 
touchèrent si vivement ceux qui avaient pensé 
comme lui , qu^ils revinrent en sa £iLveur au senti- 
ment le plus modéré. Son fils fut arrêté par les 
exécuteurs ordinaires de là justice; il fut amehé de- 
vant ses juges , sans arnies, . et charge de chatnes. 
On lui ôta le bàtbn de général que l'on jeta du bn^^ 
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en bas des degrés du tribuna}. Cette humiliation le 
força de recourir à Cortez , qui s'empressa aussitôt 
de demander grâce pour lui, et de le faire réta- 
blir dans sa dignité. Mais la plaie était trop pro- 
fonde pour se fermer aisément , et ce cœur fier ne 
déguisa ses projets de vengeance que pour attendre 
l'occasion de les faire éclater. 

La guerre , qui fut entreprise aussitôt contre les 
Tépéaques, donna > pendant quelques semaines, 
une distraction à sa fureur : elle fut ^poussée si vive- 
inent, que, malgré lé secours des Mexicains, qui 
avaient fait marcher une partie de leurs forces, 
Cortez se rendit maître de la capitale du pays, 
après avoir défait , dans plusieurs combats,. les en* 
nemis de la république et les siens. Il ne lui res- 
tait que cent vingt soldats espagnols et seize cava- 
liers; mais, laissant àXicotencatl le commandement 
des troupes de Tétat , il s'était contenté de prendre 
un corps de huit mille Tlascalans , des mieux faits 
et des plus résolus, sous des capitaines dolàt il 
avait éprouvé la valeur à Mexico. Les Tépéaques , 
forcés dans le centre de leur puissance , prirent le 
parti de la soumission , et reconnurent qu'ils s'é- 
taient laissé entraîner à la révolte par les artifices 
des Mexicains : ils étaient si désabusés des espé- 
rances qu'ils avaient conçues de leur secours , qu'a- 
près avoir accepté un pardon général , au nom da 
roi d'Espagne, ils supplièrent Cortez de ne pas 
abandonner leur ville. Il forma le dessein d'y con- 
juré une forteresse, en leur faisant comprendre 




«^â 



DES VOYAGES. 4^^ 

qu'il ne pensait qti*à les proiëger j mais il voulait 
s'assurer le chemin de Vera-Cruz , par un poste 
que la nature avait fortifié et qui pouvait devenir , 
avec un peu de travail , une ressource pour lui 
contre tous les accidens de la guerre. On ferma 
l'enceinte intérieure par des remparts de teriie ,. et 
pour muriitles on n'eut que le roc à couper, dians 
quelques endroits où la pente était moins escarpée. 
Au sommet de la montagne, onî éleva une espèce 
de citadelle . qui dominait s?ur la vrUe ef sur la 
plaine. L'ouvrage fut conduit avec tant d'habileté 
par les. officiers espagnols,- et pousse avec tant de 
chaleur par les Tépéaques mêmes, qu'il fut achevé 
dans l'espace de quelques jours. -Cortez laissa- un 
sergent et vingt soldats pour la garde de cette placfe ,• 
qu'il nomma Segura de la F routera , ou Sûreté de 
la Frontière , et qui fut la seconde- ville espagnole' 
de l'empire du Mexique. "•:. ' 

Il fut! bientôt occupé de isoiri^ plus impoi'tans : 
on apprit que l'empereur qui avait succédé à Mon^ 
lézun^a était mort> et que Ifes M'exicainS avetient 
élevé sur le trône GtiatinîQzin , jeune prince' dont 
le caractère'Sembldit promettre ^n règne écïaCaïQi't.i 
Il avait commencé par se livrer entièrement au -soiii 
des affaires^ Plusieurs règletnens eu faveur de^la' 
Éoilice lui avaient attaché les offiders^ct les soldats? 
il ne s'était pas moins efforcé de gagfier l'affection 
du peuple^ -en le déchargeant d'une partie des im^ 
pôtsj et /.prenant âvec les nobles une méthode in- 
connue jusqu'alors au MeiiqÀe, irs^établissair 
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nouvel empire sur les cœurs par une famillariie ma- 
jestueuse qui tempérait ces excès d'adoration que 
ses prédécesseurs avaient exigés. Cortez regarda ces 
préludes d'une sage administration comme autant 
d'obstacles qui se* folrmaient contre ses desseins-: il 
s'était promis Ja conquête du Mexique, et rinvio"» 
lable fidélité des TJascalans le confirmait dans cette 
résolution , sans compter un grand nombre de noa- 
Teaux alliés qui lui^qSraient de se joindre & ses 
troupes; Le passade d^ lac faisait son principal em- 
barras : cette difSoulté lui paraissait, terrible y de- 
puis que le» Mexicains ^ ayant trouvé le secret de 
rompre les ponta elles chaussées^ ne lui avaient pa» 
laissé d'autre ressource que les ponts volans. Il s ar-^ 
réta au projet, dé faire construire douze ou treize 
brigamins capables do résister à leurs canots^ et de 
eonduire son. 9rmée jusqu'au centre de: leur, ville. 
Quoique des montagnes de Tlaficala au bord du lac 
on ne comptât pas moins de «eize lieues^ il se âatta 
de pouvoir faire porter cette petite flotte en pièce» 
sur les épaules des Tamènes. Martin Lopea, dont 
il connaissait Thabilet-t* pour ces*ent<*epri5es, ayant 
irowvé. de la vraisemblance à sdii. dessein , il lui 
donna le comniàndeiiieflt de totislesrEâpâgnols qui 
en tendmentja<^liar pente ^ avec k. pourvoir d'em- 
ployer les Âipotérlçains à couper. du*boi8vli*oi*dre fut 
donné en même iQmps d'apporter de-Vera-Cruz le 
£(ir, les niâts et, tous les agrès des vaisseaux qu'on 
avait coulés à fond.! Cortez avait observa, que les 
nitagnes de-TIa^oaLa produisaient quelques espè- 
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ces d'arbres dont on pouvait tirer de la poix ; il les 
fit ébrancUer < et Ton en tira tout le brai nécessaire 
pour caréner ses brîgantins, 

]La poudre copfimepçait à lui manquer ; il ima- 
gina d'en composer une d'une qualité très-fine , 
en faisant tirer du soufre de ce volcan qu'Ordaz 
avait rf conniJL: il jugjea qu'une matière si combus- 
tible devait être un aliment certain pour la flamme. 
Alontano €;t Ales£( , commandans de l'artillerie, of- 
frirent de tenter l'aventure avçc quelques soldats : 
ils revinrent avec une provision de soufré qui ne 
demanda poiçrt d'autre préparatioq , pour servir à 
l'artillerie co^ime aux arql:|eb^sejs^^^mèchç. 

Pendant qu'il ^ livrait à ses fçùjp^s^ il apprit que 
4eux vaisseaux. espagnols qui apportaient de Cuba 
un secours, 4'bQmines et de munition^ h Narvaës;, 
avaient été saisis successiven^ent par l'adresse et le 
zèle de Pedjço CayaHero, qu'il avait çib^fgé du CQm- 
m.^ndementdela cote. Le gQVivçrQeur de Cuba ne 
doutant pqint^q^^e Narvaëz ne fi^ten possession, de 
toutes les conquête^ de la l^x^uyelle-f^spagne , lui 
envoyait Pierre dçBarb^, gpi^Vorn^W de la 1à9^ 
yane, le Tfiéj[ne.^.qii} Cprtçz avaii; leu. l'obligation: 
du dernier service: i\\i\ lavai^ déroba -^tix per^écu-* 
tipns de ses^ .^nenûâ. Cay^illero était all<^. reconr^. 
Qaitre son n^vij^ei il avait pçnétré le dessein qui 
l'amenait, 4. ^'en^pressement avec l,eqviç,l.oa3'ét£rit 
informé de 1^ si^uatip^; de Narv^etz j il a^yaM répondu, 
sans bésiter, quç ce général ^tàitet) pp^^éasion de 
tout le pays, et que Cortez fuyait à .travers les boîs 
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avec un petit nombre de soldats qui lui étaient res- 
tés. Barba et tous ses gens nWaient pas fait diffi- 
culté , sur cette assurance , d'aller droit à Vera-Cruz, 
où ils furent arrêtés au nom de Cortez; mais, loin 
d'en être affligés, ils s'étaient enjgagés volontaire- 
ment à le servir; et Barba obtint bientôt le com- 
mandement d'une compagnie d'arbalétriers. Un 
second vaisseau, conduit par Rodrigue Moreyon 
de Lobera, tomba de même au pouvoir de la colo- 
nie, et ne s'attacha pas moins Volontiers au service 
du général. Bientôt on eut d'aulrés preuves de l'as- 
cendant qùé la fortuné lui promettait sur ses plus 
redoutables conctirrens. Le gouverneur de Cuba lut 
avait fourni jùscju'àlors du secoOri, p^ar les voies 
mêmes qu'il voulait employer à sa ruine, et les 
efforts de Garay, potir usurper tané -partie de son 
gouvernement^ ne- tournèrent pas moins heureu-' 
sèment en sa faveur; On doit Se ràp|>èlér qii'après 
âvoi^paru sur là cÔtè dé Vérà-Gruz j lès vaisseaux 
de cet aventurier avaient été repousses par lés Amé- 
ricains de Panucol Ils ne s'étaient p'a'S tebutés de' 
leur disgrâce. Garay était revenu ^vèc de nouvelles 
fcwces : mais 'la seconde ejtpéditioh li'eut pas plus 
de succès que la première. A peine ses gens eurent 
touché au rivage, que la résiâd'àncé dës^ Américains 
les força de rentrer dans leurs navires; alors, clia- 
cun prenant diflerentes routes/ils coiirurent pén- 
dant quelques jours au hasard ; «t'^ sans s'être com- 
muniqué leur dessein , ils vinrent abbrder presque^ 

en même tem|>s à Verà-Crua, où la seule* réputation 
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de Cortez les rangea sous ses enseignes. Le premier 
de leurs vaisseaux , commandé par Camargo , por- 
tait soixante Espagnols : le second^ qui en avait 
cinquante avec sept chevaux ^ était beaucoup mieux 
armé, sous le commandement de Michel Diaz 
d'Âux, gentilhomme aragbnais, dont la valeur se 
distingua si singulièrement , que sa seule personne 
aurait tenu lieu d'un grand secours. Un troisième 
vaisseau y qui arriva plus tard avec quarante sol* 
dats, dix chevaux et quantité d'agoies et de mu- 
nitions, était conduit par le capitaine Bamirez. 
Cette troupe de guerriers prit aussitôt le chemin 
de Tlascala> où Cortez fut agréablement surpris de 
leur arrivée. Enfin, le hasard amena aussi sur la 
côte un navire des Canaries, chargé d'arquebuses, 
de poudre ^ et d'autres munitions de guerre , avec 
trois chevaux et quelques passagers, qui cherchaient 
l'occasion de vendre leurs marchandises aux con- 
quérans espagnols. Non-seulement le gouverneur 
de Vera-Cruz acheta d'eux toute la charge de leur 
vaisseau ; mais il persuada aux officiers d'aller ser- 
vir dans l'armée de Cortez , ^ec treize soldats qui 
venaient chercher fortune au Nouveau-Monde. 

La joie de tant d'heureux événemens n'empêcha 
point les officiers espagnols de prendre le deuil à 
Tlascala, pour ]a mort de Magiscatzin, qui était 
regardé comme le père de la patrie ; et ce térnoi- 
gnage de sensibilité pour la douleur publique fit 
tant d'impression sur les sénateurs et sur le peuple, 
<[u'ils prièrent Cortez de remplir la place qui vaquait 
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au sénat. Magîscatzin joignait à celte dignité celle 
de gouverneur du principal quartier de la ville. 
Deux charges de cette importance demandâfnt une 
assiduité qui ne pouvait s'accorder avec les vues de 
Cortez, il se contenta de faire tomber le choix de 
la république sur le fils aine du niort^ qui avait 
hérité de tous les seritimens de son père pour les 
Espagnols. 

Ensuite, ne s*occupant que de ses grands des- 
seins, dont il cençut que le succès dépendait de 
la bonne volonté de ses troupes , il fit publier que 
ceux qui commençaient à se dégoûter du métier 
des armes, étaient libres de retourner à Cuba , sur 
une partie dés vaisseaux qu'il avait sur la côte. Plu- 
sieurs soldats de Narvaëz acceptèrent cette offre, 
et Duéro même suivit leur exemple : Alvarado con- 
duisit jusqu'à bord ceux que la crainte du danger, 
ou lamour du repos, faisait ainsi renoncer à la 
gloire. 

Il ne restait qu'un sujet d'inquiétude à Cortez. 
Les députés qu'il avait envoyés à la cour d'Espagne 
ne l'informaient point du succès de leur commis- 
sion; et ce long retardement devait lui faire douter 
qu'ils eussent obtenu toute la faveur qu'il avait 
espérée. Avant de s'engager dans dé nouvelles en- 
treprises , il résolut de faire partir d'autres agens 
pour solliciter l'expédition des premiers. Ordaz et 
Meridoza furent destinés au voyage dé l'Europe , 
tandis que d'Avila et Chico reçurent ordre de se 
rendre à Espagnole . Les deux premiers furent char- 
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gés d'une reJàlion en forme de lellre, qui contenait 
le détail des avantages et des disgrâces qui étaient 
arrivés aux troupes espagnoles depuis leur premier 
départ de Zampoala. On y joignit un nouveau pré- 
sent pour l'empereur, composé de For et des rare- 
tés qu'on avait pu sauver dans la retraite. Les deux 
autres étaient envoyés à l'audience royale de San- 
Domingo, pour en obtenir des secours plus prompts 
qu'on ne pouvait les attendre d'Espagne. 

L'année approchait de sa fin, lorsque Cortez prit 
ouvertement la résolution d'entrer avec toutes ses 
forces dans les terres de l'empire, et de remettre 
ta décision de son entreprise au sort des armes. Ses 
brigantins n'étaient point encore achevés ; mais les 
troupes de la république et celles de ses alliés avaient 
déjà pris poste aux environs de Tlascala , et le moin- 
dre délai commençait à lui faire craindre les kicon- 
vériiens de l'oisiveté. Il assembla ses officiers pour 
délibérer avec eux sur ses pretnières opérations : 
tous les avis se réduisirent à marcher vers Tezcuco. 
Cette ville étant située sur le chemin de la capi- 
tale, et presque au bord du lac, on se proposait 
de s'en saisir et de s'y fortifier pour en faire une 
place* d'armes, avec le double avantage d'y pouvoir 
attendre les brigantins , et d'y être en état de déso- 
ler le pays ennemi par des courses. C'était d'ailleurs 
une retraite assurée, dans toutes les suppositions 
qui pouvaient rendre l'attaque de Mexico difficile, 
ou faire traîner le siège en longueur. 

Le jour suivant fut employé à faire la revue des 
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Espagnols ^ dont le nombre se trouva d'environ six 
cents hommes d'infanterie et quarante cavaliers. 
L'arlîllerie de campagne consistait en neuf pièces, 
les plus légères qu'on eût tirées des vaisseaux. Cor- 
tez donna tout Téclat possible à cette fête militaire , 
autant pour la faire servir d'instruction aux Amé- 
ricains que pour leur imposer par la pompe du 
spectacle. A cet exemple, le général Xicotencatl, 
qui continuait de commander les troupes de la ré- 
publique, voulut aussi les fdire passer en revue. 
Celles que Corlez destinait à le suivre ne montaient 
qu'à dix mille hommes choisis, et le reste avait 
ordre de suspendre sa marche, pour servir à la 
garde et au transport des brigantins. Lès timbales, 
les cors et les autres inslrumens de ceue armée, 
qu'Herréra fait monter à quatre-vingt mille hom- 
mes, marchaient à la tète de chaque bataillon; et 
les officiers venaient ensuite, parés de plumes de 
diverses couleurs, et de joyaux qui leur pendaient 
aux oreilles et aux lèvres. Ils portaient sous le bras 
gauche leur sabre garni de pierres, la pointe en 
haut; et chacun avait un page, dont l'unique office 
était de porter la rondache de son maître, où ses 
exploits étaient exprimés par diverses figures. Cha- 
que compagnie était distinguée par la couleur de 
ses plumes, et par la forme de ses enseignes, qui 
n'étaient que la représentation de quelque animal 
au sommet d'une pique. 
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